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.    PRÉFACE 

DE    CETTE    ÉDITION. 


En  reproduisant,  à  plus  de  trente  ans  des  pre- 
mières éditions,  la  plus  ancienne  étude,  et  le  premier 
essai  de  traduction  en  langue  vulgaire,  que  suscita, 
parmi  nous,  la  précieuse  découverte  du  cardinal 
Mai,  j'ai  senti  tout  co  qui  manquait  à  ce  travail  ;  et  je 
n'ai  rien  négligé  pour  le  rendre  moins  indigne  du 
sujet.  Lorsque  le  livre  parut,  à  part  la  curiosité  que 
faii^ait  naître  une  telle  annonce,  il  était  porte  par 
une  sorte  de  faveur  publique  pour  les  idées  qu'on 
Y  rencontrait,  et  qu'on  y  clierchait.  Aussi,  tous 
les  journaux  en  parlèrent  longuement,  comme  s'ils 
n'avaient  pas  eu,  dans  ce  lemps-Ià,  bien  d'autres 
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choses  à  dire.  De  Tltalie  et  du  patronage  pontifical 
le  texte  tomba  dans  le  domaine  public  européen,  et 
fut  réimprimé  et  commenté  de  toutes  parts.  Les 
suppléments  même,  que  j'avais  ajoutés,  sur  tant  de 
points  où  les  palimpsestes  de  M.  Mai  laissaient 
encore  des  lacunes,  étaient  traduits  à  l'étranger. 
Cela  s'explique  par  les  préoccupations  habituelles 
de  cette  époque.  On  aimait  à  retrouver,  dans  la 
pensée  des  grandes  âmes  de  l'antiquité,  ce  qui  était 
pour  tous  l'entretien  et  l'allusion  de  chaque  jour. 

Sur  cela,  du  moins,  les  dissidences  étaient  rares. 
Je  me  souviens  seulement  qu'un  professeur  de 
l'université  de  Varsovie,  par  ordre  ou  par  zèle, 
écrivit  un  savant  volume,  pour  réfuter  les  théories 
dangereuses,  les  idées  de  pondération  des  Pouvoirs 
et  de  droit  absolu,  qu'il  notait  avec  inquiétude, 
dans  les  nouveaux  fragments  de  la  République^  et 
même  dans  les  observations  du  traducteur. 

En  France^  on  était  surtout  frappé  du  langage 
si  modéré,  de  l'esprit  de  liberté  si  scrupuleux  et 
si  légal ,  que  Ciccron  avait  mis  dans  la  bouche  de 
Scipion  Émilien,  de  ce  héros  vertueux,  l'adversaire 
et  la  victime  de  cette  démocratie,  dont  le  dernier 
triomphe  devait  aboutir  à  la  domination  des  Césars. 
On  remarquait  comment  la  stabilité  d'un  principe 
monarchique  était  donnée,  dans  le  vœu  de  l'illustre 
Romain,  pour  contre-poids  à  l'action  des  assem- 
blées, et  à  la  puissance  du  nombre.  Mais,  h  Varso- 
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vie,  ou  du  moîns  dans  la  chaire  du  professeur, 
armé  d'office  contre  la  publication  de  M.  le  cardinal 
Mai,  il  n'en  était  pas  ainsi.  Le  palimpseste  déchif- 
fté  par  le  pieux  érudit  restait  dénoncé,  comme  un 
avant-coureur  de  l'esprit  séditieux,  si  bien  réprimé 
dans  le  Grand-Duché.  La  doctrine  de  la  division  des 
Pouvoirs,  indiquée  dans  ces  pages  antiques,  le  prin- 
cipe, surtout,  d'une  justice  abstraite,  supérieure  à  la 
ferce,  et  inviolable  à  la  toute-puissance,  était  si- 
gnalé comme  une  pernicieuse  utopie  et  un  premier 
essai  des  doctrines  anarchiques,  dont  s'effrayait 
lïurope,  en  1825. 

Le  lieu  et  la  date  de  cette  réfutation  en  affaiblis- 
saient beaucoup  l'autorité  :  et,  dans  les  nombreuses 
éditions  du  texte  qui  se  firent  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  personne  ne  se  plaignit  des  principes 
de  justice  et  de  liberté  à  recueillir  ou  à  conclure  des 
nouveaux  fragments  de  la  République.  Un  célèbre 
orateur  anglais,  M.  Brougham,  en  cita,  même  avec 
admiration,  quelques  lignes,  dans  une  séance  de  la 
Chambre  des  communes. 

En  serait-il  autrement  aujourd'hui,  je  ne  dis  pas, 
à  la  Chambre  des  communes,  ou  même  des  lords  de 
l'empire  britannique,  mais  dans  des  pays  devenus 
moins  parlementaires?  Je  suis  tenté  de  le  croire, 
quand  je  vois  un  ancien  député,  un  brillant  ora- 
teur, illustré  même  par  quelques-unes  de  ces  nobles 
résistances,  qui  sont  les  hauts  faits  de  la  tribune^ 
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ignorer,  ou  désavouer  les  libres  et  invariab 
maximes  de  Cicéroii,  comme  de  Montesquieu, 
proclamer  la  Dictature  excellente  et  nécessaii 
pourvu  qu'elle  soit  souverainement  démocratiqi 

Cette  doctrine,  il  est  vrai ,  non  moins  étrangi 

aux  grands  poëtes  de  l'antiquité  qu'à  ses  grands  ci 

teurs,  M.  de  Lamartine  la  met  dans  une  autre  bo 

elle  que  la  sienne  ;  mais,  en  la  citant  de  mémoi 

d'après  les  expressions  littérales  de  M.  Déranger 

déclare  l'adopter  pour  son  compte  et  n'y  concev 

aucune  réponse.  Il  se  borne  donc  à  transcrire 

paroles  mêmes  du  poëte  populaire,  son  ami,  q 

célèbre  à  juste  titre  d'ailleurs,  mais  qu'il  félicite  s 

tout,  en  cette  occasion,  d'avoir  été  tres-gouver 

mental  dans  ses  inslincts  *  :  «  La  République, 

«  aurait  dit  souvent  M.  Déranger,  qui  paraît  à  qi 

a  ques-uns  la  dissémination  des  forces  du  peu] 

«  doit  en  être,  à  mon  avis,  la  plus  puissante  conc 

«  tration.  Quand  le  droit  de  tous  est  représen 

«  quand  la  volonté  de  tous  est  exprimée,  cette 

«  lo7ité  doit  être  irrésistible,  » 

Oui,  aurait  répondu  le  moindre  disciple  de 
sagesse  antique,  si  cette  volonté  est  juste.  Mais 
vous  ne  mettez  en  avant  que  la  puissance  du  noml: 
le  poids  de  la  foule,  votre  langage  devient  la  n^ 
tion  du  droit  en  lui-même  :  vous  n'admettez 

>  Cours  de  littérature,  entretien  ââ',  p.  338. 
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une  justice  absolue,  antérieure  et  dominante,  à  la- 
quelle  la  loi  même  doit  se  conformer  ;  vous  violez,  ou 
vous  ignorez  les  principes  ;  et  vous  faites  mentir  les 
mots;  car  ce  que  vous  appelez  la  volonté  de  tous 
n'est  jamais  que  la  volonté  de  la  majorité  :  et  cette 
majorité  elle-même  n'a  pas  le  droit  d'imposer  l'ini- 
quité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Déranger  voulait,  pour  la 
République  de  1 848,  un  gouvernement  plus  concen- 
tré, plus  dictatorial  que  les  gouvernements  parlemen- 
taires ;  el  il  conseillait  à  M.  de  Lamartine,  si  l'occa- 
sion lui  revenait,  «  de  prendre  tout  au  moins  une 
«  dictature  de  dix  ans^  ou  une  dictature  à  vie,  avec 
«  faculté  de  désigner  son  successeur  ;  le  tout,  afin  de 
«  donner  à  la  liberté  le  temps  de  devenir  une  habi- 
«  tude*.»  On  ne  reconnaît  pas  ici  la  raison  piquante 
et  la  précision  d'idées  du  poëte  populaire.  Comment, 
en  efiet,  la  liberté  deviendrait-elle  une  hal)itu(lG, 
pendant  qu  elle  serait  suspendue?  L'interruption  est 
bien  plutôt  faite  pour  amener  la  désuétude. 

bu  reste,  lorsqu'il  résumait  ainsi  sa  doctrine  poli- 
tique, M.  Béranger  en  faisait  surtout  rapplication  h 
un  peuple,  disait-il,  plus  soldat  que  citoyen.  Mais, 
M.  de  Lamartine,  en  confirmant  cette  pensée,  la  géné- 
ralise. Le  pouvoir  concentré  du  peuple,  la  (lictaturo 
populaire,  si  sujette  à  se  personnifier  dans  un  homme 

*  Cours  de  litlcraiurc,  cnlrelion  :2:2%  p.  Ô39. 
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et  si  facilement  tyrannique,  parce  qu'elle  est  îrre 
ponsable,  lui  paraît  la  vraie  solution  du  problèn 
social.  «  Car,  dit-il,  la  liberté  n'a  pas  moins  beso; 
«  de  gouvernement  que  la  monarchie  * .  »  De  goi 
vernement,  oui.  Mais,  vous  parlez  de  dictature; 
ce  n'est  pas  la  même  chose. 

Ici ,  je  le  crois ,  malgré  le  progrès  du  temps 
l'autorité  même  du  publiciste,  que  M.  de  Lamartii 
appelle  Y  homme-progrès^^  on  peut,  à  propos,  rappel 
les  maximes  de  cette  ancienne  sagesse  politiqu' 
qui,  de  bonne  heure,  instruite  par  les  vicissitud 
des  grands  et  des  petits  États  et  toutes  les  formes  < 
tyrannie,  ou  de  liberté,  qu'elle  avait  sous  les  yeu: 
s'était  naturellement  élevée  à  la  recherche  d'ui 
justice  absolue  et  d'une  règle  d'équité  suprêm 
indépendante  de  la  tyrannie  de  tous ,  ou  d'un  seu 

On  ne  retrouvera  pas  sans  intérêt  ces  vérit 
premières  et  durables,  dans  le  langage  si  ferme  et 
sensé  de  Xénophon,  homme  de  guerre,  philosoph- 
historien,  longtemps  exilé  de  son  orageuse  patrii 
Qu'il  nous  soit  donc  permis  d'opposer  à  l'éloge  c 
au  regret  de  la  Dictature,  même  démocratique,  que 
ques-unes  des  judicieuses  et  fines  déductions,  qi 
Xénophon  nous  donne,  comme  un  dialogue  enti 
Alcibiade  et  Périclès  ^  ! 

*  Cmirs  de  littérature,  entretien  22*^,  p.  339. 

«  Ibid.y  entretien  21%  p.  252. 

'  Xénoph.  Socrat.  memor.  lib.  i,  c.  ii,  iO. 
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«  On  raconte  qu*Alcibiade,  avant  d'être  à  l'âge  de 
«  vingt  ans,  eut  avec  Périclès,   son  tuteur  et  le 
«  premier  magistrat  de  la  ville,  l'entretien  que  voici 
t  sur  les  lois  :  «  Dis-moi,  Péridès,  pourrais -tu 
«  m'enseigner  ce  que  c'est  que  la  loi?  —  Parfaite- 
«  ment,  répondit  Périclès.  —  Eh  bien,  au  nom  des 
«  dieux,  enseigne-le-moi,  dit  Alcibiade;  car,  j'en- 
«  tends  louer  certaines  gens,  à  titre   d'hommes 
€  amis  des  lois  ;  et  j'imagine  qu'on  ne  peut  obtenir 
«  justement  cette  louange,  si  on  ne  sait  ce  que 
€  c'est  que  la  loi.  — Tu  désires,  ô  Alcibiade,  repril 
«  Périclès,  une  chose  qui  n'a  rien  de  difficile,  quand 
€  tu  veux  savoir  ce  qu'est  la  loi.  Sont  lois  toutes 
«  les  choses  qu'a  décrétées  le  peuple  réuni,  délibérant 
«  et  prescrivant  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  ne  faut 
«  pas  faire.  —  Mais  est-ce  le  bien  que,  par  lois,  on 
«  déclare  obligatoire,  ou  le  mal? — Le  bien,  certes, 
<c  ô  jeune  homme  :  le  mal,  jamais. —  Mais,  ce  qui 
€  arrive  dans  l'oligarchie,  lorsqu'un  petit  nombre 
«  seulement  décrète  ce  qu'on  doit  faire,  qu'est-ce  que 
«  cela?  —  Tout  ce  que  le  pouvoir  maître  de  la  cité, 
«  délibérant  et  statuant,  prescrit  de  faire  s'appelle 
€  loi.  —  Et,  reprit  Alcibiade,  si  un  tyran,  maître  de 
tt  la  ville,  prescrit  aux  citoyens  ce  qu'ils  doivent  faire, 
«  cola  aussi  est-il  loi? —  Oui,  tout  ce  qu'un  tyran, 
«  devenu  maître,  prescrit,  s'appelle  aussi  loi.  — 
«  Qu'est-ce  donc  que  la  violence  et  l'illégalité,  6 
«  Périclès?  N'est-ce  pas  l'action  du  puissant,  alors 
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jj^  €  que,  non  par  persuasion,  mais  par  force,  il 

«  traint  le  plus  faible  à  faire  ce  qu'il  lui  plaît,  à 
«  —  Je  le  pense  ainsi,  dit  Périclès.  —  Et  letj 
«  qui,  sans  avoir  persuadé  les  citoyens,  les  cont 
«  d'agir,  d'après  ses  décrets,  est-il  ennemi  des  loi 
«  Je  le  pense,  dit  Périclès  ;  et  je  désavoue  cette  a 
«  tion,  que  les  choses  qu'un  tyran  décrète, 
^c  assentiment  obtenu,  soient  lois.  —  Et  les  cl 
«  qu'un  petit  nombre  de  puissants  décrètent, 
«  les  avoir  persuadées  au  grand  nombre,  dii 
«  nous  que  ce  soit  là  violence,  ou  non?  —  Tout( 
«  choses,  dit  Périclès,  que  quelqu'un  contraint  i 
«  qu'un  de  faire,  sans  assentiment  préalable, 
;  «  par  décrets  ou  autrement,  sont  violences  p 

;  «  que  lois.  —  Et  ce   que  tout   le  peuple ,  d 

'l  «  nant  sur  les  riches,  décrète,  sans  leiu*  libre 

«  sentiment,   sera  donc    aussi    violence,  p 

«  que  loi.  —  Tout  à  fait,  reprit  Périclès,  ô 

tf  biade.  » 

-  Ainsi,  selon  les  deux  interlocuteurs,  d'a( 

cette  fois,  l'action  collective  du  peuple  ne  rei 

pas  plus  légitime  toute  décision,  que  le  libre  exi 

•  et  le  libre  assentiment  n'avaient  pas  précédée. 

il  nous  laisse  bien  loin  de  ce  droit  irrésistible, 

u  M.  de  Lamartine  reconnaît  dans  le  peuple  en  m 

et  sur  lequel  il  fonde  la  légitimité  de  cette  Dicta 
que  lui  conseillait  son  ami .  A  cette  seule  raiso 
nombre,  à  cette  prétendue  volonté  de  tous,  au 
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de  laquelle,  on  supprime  la  volonté  de  chacun,  je 
préfère,  je  l'avoue,  la  naïve  profondeur  du  dialogue 
grec.  Elle  répond,  ce  me  semble,  victorieusement  à 
la  préférence  des  deux  poètes  publîcistes  pour  la 
démocratie  dictatoriale  :  elle  tait  justice  de  cette  illu- 
oon  qui  les  porte  à  supposer  que  le  Pouvoir  arbi- 
traire change  de  nature,  en  changeant  d'origine,  et 
qu'il  devient  sage  et  juste,  s'il  s'exerce  au  nom 
de  tous. 

La  sagacité  des  sages  antiques,  avertie  par  l'exem- 
ple des  Cités  diverses  qu'ils  avaient  sous  les  yeux, 
avait  admirablement  démêlé  ce  vieux  sophisme  de 
l'ignorance  et  de  la  force,  qu'on  nous  vante  aujour- 
d'hui, comme  une  découverte.  Ils  donniiient  pour 
principe  à  la  loi  l'équité,  pour  condition  aux  suf- 
frages l'aptitude,  l'examen  et  la  liberté.  Ils  pen- 
saient, comme  Bossuet  l'a  dit  :  «  qu'il  n'y  a  pas  de 
droit  contre  le  droit;  »  et  ils  reconnaissaient  les 
ïaractÈres  et  l'autorité  de  la  loi,  non  pas  à  l'accla- 
mation tumultueuse  ou  à  la  coaction  qui  l'aurait 
imposée,  mais  à  la  justice  qui  en  avait  préparé  les 
bases,  à  la  persuasion  éclairée  qui  en  assurait  l'em- 
pire,  el  à  la  force  légitimée  par  elle  qui  la  défendait 
1  son  tour. 

Voilà  ce  que  le  poëte  célèbre ,  analysé  et  admiré 
Mmme  publiciste  par  M.  de  Lamartine,  aurait  pu 
recueillir  dans  quelques  pages  de  Xénophon,  inspi- 
rées par  Socrate;  ou  plutôt,  voilà  ce  qu'il  aurait 
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mérité  de  trouver  lui-même,  par  cette  affinité  natu- 
relle, que  son  panégyriste  lui  attribuait  avec  le  sage 
même  d'Athènes. 

Que  serait-ce,  si  nous  remontions  plus  haut,  et 
si  nous  allions  chercher  l'autre  disciple  et  Tinter- 
prête  plus  sublime  du  sage  Athénien?  Que  dire  de» 
sanctions  lumineuses  et  divines,  dont  le  génie  &o 
Platon  a  revêtu  ce  principe  fondamental  d  une  jus- 
tice absolue,  indépendante  do  la  force  et  du  nom- 
bre, et  visible  image,  ici-bas,  de  la  vérité  qui  réside 
en  Dieu  même?  C'est  la  doctrine  qui  respire  dans 
"tous  les  dialogues  de  Platon  et  qu'on  peut  voir  supé- 
rieurement résumée  par  un  moderne,  dans  le  dis- 
cours préliminaire,  que  M.  Cousin  a  mis  en  tête  de 
la  traduction  du  Traité  des  lois.  Cicéron,  il  faut  le 
dire,  n'était  que  le  traducteur,  habile  et  passionné 
de  celte  philosophie.  C'est  d'elle  qu'il  empruntait  la 
définition  de  la  vraie,  de  la  suprême  loi ,  de  cette 
loi  «  contre  laquelle  on  ne  peut  légiférer,  h  laquelle 
on  ne  peut,  même  partiellement,  déroger  et  qu'on 
ne  peut  abroger  tout  entière*  ;  de  cette  loi,  dit-il 
encore,  «  dont  nous  ne  pouvons  être  relevés  ni  par 
décret  du  sénat,  ni  par  plébiscite.  » 

Sous  cette  conviction,  apprise  des  sages  de  la 
Grèce,  mais  agrandie  par  le  spectacle  de  Rome,  le 
^ronsul  romain,  loin  de  faire  résulter  de  la  puissance 

*  Haie  legi  nec  obrogari  fas  est,  neque  derogari  ex  hâc  aliquid 
Skety  neque  tota  abrogari  potest.  (Lact.  lib.  vi,  cap.  viii.) 
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du  nombre  le  droit  de  tout  faire,  et  de  trouver  légi- 
time la  Dictature,  pourvu  qu'elle  soit  au  nom  de 
tous,  déclarait  que  le  but  de  la  loi  devait  être,  que 
le  plus  grand  nombre  n'eût  pas  le  plus  de  pouvoir. 
En  réponse  à  de  lâches  sophismes  de  tous  les 
temps,  sur  la  distinction  du  droit  positif  et  de  la 
justice,  ou  plutôt  sur  la  nécessité  d'une  seconde  jus- 
tice, qu'on  appellerait  politique  et  qui  n'appartien- 
drait qu'au  plus  fort,  soit  la  multitude,  soit  un 
maître,  il  ajoutait  :  «  Non-seulement  il  est  faux 
«  que  la  république  ne  puisse  se  gouverner,  sans 
«  une  part  d'injustice  ;  mais  le  vrai,  c'est  qu'elle  ne 
«  peut  être  gouvernée  qu'avec  une  suprême  jus- 
«  tice.  » 

C'étaient  ces  pures  maximes  du  droit  public  et 
civil,  que  le  christianisme,  à  sa  naissance,  trou- 
vait dans  quelques  sages  du  monde  païen,  et  qu'il 
opposait  vainement  à  la  tyrannie  des  lois  impé- 
riales. La  Cité  de  Dieu  empruntait  à  la  république 
de  Platon  ces  belles  paroles,  que  nous  conserve  saint 
Augustin  :  «  Là  où  la  justice  n'est  pas,  le  droit  ne 
«  peut  pas  être.  Car,  ce  qui  se  fait  au  nom  du 
«  droit  doit  être  juste  ;  et  ce  qui  est  injuste  en  soi 
«  ne  peut  se  faire  au  nom  du  droit.  On  i]p  doit  pas, 
«  en  effet,  appeler  Droit  certaines  constitutions  ini- 
«  quesdes  hommes;  car,  eux-mêmes  déclarent  que 
«  le  droit  est  ce  qui  émane  des  sources  de  la  jus- 
«  lice  :  et,  c'est  faussement  qu'il  a  été  dit,  par 
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«  quelques  esprits  mal  avisés,  que  le  droit  est 
«  qui  est  utile  au  plus  puissant*.  » 

Le  monde,  à  travers  le  fléau  des  invasions  b 
bares  et  la  ruine  des  anciennes  sociétés,  entr 
pncore  la  lumière  de  ces  saintes  et  pures  doctrii 
que  le  christianisme  avait  reconnues  siennes  etq 
marquait  de  son  divin  sceau.  Le  moyen  âge  I 
dut,  par  intervalle,  ce  qu*il  compta  de  jours  h 
reux,  ce  qu'il  vit  briller  de  grands  hommes, 
pape  Léoii  le  Grand,  un  empereur  Othon,  un  sî 
Louis,  un  saint  Bernard,  un  Suger. 

Si,  plus  tard,  la  corruption  raffinée  de  Tlta 
les  convoitises  de  ses  États  rivaux,  le  mélange 
grandes  lumières  avec  des  vices  grossiers,  vint 
térer  cette  belle  tradition  des  sages  et  des  saints 
vérité  ne  changea  pas  cependant  :  et  elle  se  ren 
vêla  dans  d'immortels  écrits,  depuis  le  chance 
de  L'Hôpital,  et  Thistorien  de  Thou  jusqu'à  M( 
tesquieu,  à  Burke,  et  aux  plus  nobles  représenta 
des  libertés  modernes. 

M.  de  Lamartine  a,  par  moments,  figuré  dî 
cette  élite  de  la  parole  miUtante;  et  le  grand  po 

'  Ubi  vero justitia  non  est^  r.ec jus  potestesse  :  quod  enimj 
fil,  profecto  jure  fit;  quod  autem  fit  injuste,  nec  jure  fieri  pot 
Non  enim  jura  dicenda  sunt,  vel  putanda,  iniqua  hominum  c 
slituta,  cùm  iliud  etiam  ipsi  jus  esse  dicant,  quod  de  justitioî  fc 
manaverit,  falsumque  sit,  quod  aquibusdam  non  recte  sentie 
bus  dici  solet,  id  jus  esse,  quod  ei,  qui  plus  potest,  utile  est. . 
guMf  CivU.  Dei.  Lib.  xix,  c.  xxi. 
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s'est  montré  quelquefois  puissant  et  généreux  ora- 
teur. Qu'il  n'oublie  donc  pas,  qu'il  ne  sacrifie  à 
aucun  mécompte,  à  aucune  illusion,  les  doctrines 
inaltérables  de  l'ancienne  sagesse  et  de  la  vraie 
liberté!  qu'il  ne  prenne  pas  la  tyrannie  ou  l'inertie 
du  grand  nombre  pour  une  liberté,  sa  dictature 
réelle  ou  nominale  pour  un  heureux  progrès!  qu'il 
ne  préconise  pas  le  gouvernement  concentré  de  la 
foule  I  Car  c'était  là  précisément  celte  république 
non  libre,  prédite  par  Montesquieu,  et  ce  gouverne- 
ment de  la  Convention  et  des  clubs,  dont  tout  le 
monde  connaît  Thistoire.  Pareille  méprise  était  plus 
excusable  chez  Rousseau,  avant  l'épreuve  des  (aits, 
et  dans  la  première  ardeur  des  théories.  C'est  ainsi, 
comme  l'a  fortement  démontré  Benjamin  Constant, 
que  du  Contrat  social^  des  conséquences  outrées  de 
Ift  Souveraineté  populaire,  de  la  puissance  irrésis- 
tible du  suffrage  universel,  on  voit  sortir,  sous  la 
main  de  Rousseau,  tout  un  ordre  d'instruments, 
tt,  qui  pis  est,  de  spécieux  motifs  pour  la  tyrannie. 
Que  cette  erreur  d'une  belle  imagination  et  d'un 
puissant  esprit  préserve  ceux  qui  Jui  ressemblent  ! 
Un  peut  pardonner  encore  aux  penseurs  inactifs,  aux 
poêles  restés   toujours  et  exclusivement  poètes, 
d'avoir  souhaité,  ou  regretté  la  Dictature,  par  amour 
de  lu  liberté,  et  fait  l'apothéose  de  la  force,  par  amour 
de  l'équité.  Mais  le  poète  entré  dans  la  vie  politique, 
exposé  aux  luttes  des  assemblées,  aux  manœuvres 
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des  partis,  aux  instabilités  de  la  foule,  à  ses  al 
natives  de  fièvre  ou  de  léthargie,  n'a  pas  le  droi 
se  méprendre  sur  les  choses,  ni  sur  les  mots,  de 
tifier  l'arbitraire  par  le  nombre  de  ceux  qui  le  vo 
ou  rexercent,etde  recommander  la  dictature  con 
un  nécessaire  et  heureux  passage  vers  la  libc 

C'est  à  ce  point  de  vue,  et  par  respect  p 
quelques  hautes  traditions  du  génie  antique,  1 
oubliées  aujourd'hui,  sans  être  moins  éviden 
qu'il  nous  a  semblé  permis  de  contredire  tant 
peu  l'illustre  auteur  des  Entretiens  familiers  si 
littérature  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  ten 
Il  n'exclut  pas,  sans  doute,  du  cercle  infini  c 
embrasse,  cette  parole  classique,  dont  nous  av 
reproduit  quelques  accents  trop  affaiblis.  Il  ne 
daigne  pas  plus  Cicéron  ou  Xénophon,  qu'il  n' 
blie  les  poêles  de  l'Inde  et  qu'il  ne  néglige  la  myt 
logie  chrétienne  du  Dante.  Plus  la  varie'té  ei 
charme  de  ses  écrits  lui  donnent  de  lecteurs,  f 
il  doit  permettre  quelques  dissentiments.  11  n 
est  pas  de  moins  offensif  que  la  modeste  étude  c 
devant  des  erreurs  plus  que  littéraires  et  des  p 
dilections  imprudentes  pour  la  force  et  le  nomfc 
oppose  la  protestation  du  bon  sens  et  l'autorité 
l'ancienne  sagesse,  en  fait  de  droit  public  etd'h 
toire . 

Il  faut  le  reconnaître,  d'ailleurs,  cette  pensée  t( 
jours  présente  d'un  principe  supérieur,  cette  ic 
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d'une  justice  abstraite  et  nécessaire  est  bien  autre- 
ment efficace  que  l'argument  matériel  du  nombre, 
pour  élever  les  âmes,  en  même  temps  qu'elle  éclaire 
W  esprits.  Elle  inspire  bien  mieux,  ce  qui  est  si 
utile  à  l'ordre  des  sociétés,  le  sentiment  profond  du 
devoir,  l'instinct  rapide  de  l'honneur,  le  courage  du 
sacrifice,  le  mépris  de  l'intérêt  personnel  et  des 
sophismes,  qu'il  se  fait  à  lui-même.  On  tire  quel- 
qoefoifi,  un  peu  arbitrairement,  les  conséquences  de 
«qu'on  appelle  le  droit  naturel  et  le  droit  civil.  On 
fait  plus  ou  moins  grande  part  de  l'un  ou  de  l'au- 
Ire,  selon  la  liberté  d'action  et  la  latitude  de  con- 
Bcience,  qu'on  désire  se  réserver.  Mais  cette  loi  du 
irai  et  du  juste,  cette  loi  des  lois,  dont  Dieu  lui- 
même  est  l'auteur  et  le  promulgafeur',  disait  le 
grand  consul  romain,  si  on  la  place  une  fois  en  tête 
de  lout,  on  ne  peut  ensuite  la  tordre  et  l'infléchir 
^  TOJonté.  Il  importe  donc  aux  esprits  généreux, 
wmme  M.  de  Lamartine,  d'en  recommander,  ici- 
Ms,  la  conviction  et  le  culte ,  en  dehors  même 
^^  ce  qu'ils  croient  l'expression  la  plus  complète  de 
iî  souveraineté  populaire. 

Dans  le  dix-septième  siècle,  lorsque  le  ministre 
Jnrieu  s'avisa  de  soutenir,  que  le  peuple  était  la  seule 
autorité  dans  le  monde,  qui  n'avait  pas  besoin  de  la 
raison  pour  valider  ses  actes,  on  lui  répondit,  de 

'l1leItensli<ijiislegis{iiTentor,discq)ta(or,lator.  Ck.  in  fragment. 
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toutes  parts,  au  nom  de  la  logique,  encore  plus  q 
de  la  Monarchie  alors  si  puissante. 

La  mêmp  doctrine  ,  renouvelée  sous  d'auti 
noms  appliquée  à  d'autres  formes  de  concentratior 
de  Dictature  populaires,  n'est  pas  aujourd'hui  p 
vraie,  ni  plus  digne  des  lumières  du  temps.  Il  ne  fi 
pas  surtout  que  l'imagination  et  le  talent  se  chi 
gent  de  fournir  des  prétextes  à  la  servilité  qui  n 
manque  jamais.  villemain. 


DISCOURS  PRELIMINAIUE. 


De  tous  les  anciens  monuments  de  la  litléia- 
lare  latine,  il  y  en  a  peu,  dont  la  perle  ait  dû  lais- 
ser plus  de  regrets  que  les  dialogues  de  Cicéron  de 
'•  liePubïtcâ;  il  y  en  a  peu,  dont  la  découverte  au- 
thentique puisse  exciter  davantage  Tattenlion  des 
hommes  instruits,  et  la  curiosité  générale.  Les 
grandes  portions  qui  nous  manquent  des  chefs- 
d^œiivre  historiques  de  Salluste,  de  Tite-Livc  et  de 
Tacite,  offriraient  seules  un  intérêt  plus  marqué. 
Mais  l'étendue  même  de  ces  pertes  oie,  à  cet 
égard,  toute  espérance.  On  ne  peut  supposer  que 
l'ingénieux  procédé  qui  rend  au  monde  littéraire 
le  manuscrit,  que  nous  publions  aujourd'hui, 
trouve  jamais  son  application  sur  des  parties  vo- 
lumineuses de  récits  historiques;  et  ce  procédé  est 
pourtant  la  seule  voie  de  communication  qui  nous 
icsio  avec  cette  antiquité  à  jamais  fermée  pour 
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nous  par  la  mort  et  le  temps.  Tout  autre  me 
est  impraticable  et  désespéré  :  les  charbons  d'I 
culanum  sont  stériles.  Ces  trésors  de  Tesprit 
main,  que  le  feu  semblait  avoir  conservés,  en 
consumîmt ,  ces  manuscrits  calcinés  par  la  flam 
où  Ton  aperçoit  encore  des  lettres,  des  mots,  et 
donnaient  d'abord  tant  d'espérances,  n'en 
réellement  satisfait  aucune. 

On  achève  de  les  détruire,  en  les  touchant, 
puis  plus  de  trente  ans,  avec  un  travail  conlir 
et  des  expériences  fort  diverses,  on  a  tiré  à  pc 
d'un  nombre  considérable  de  manuscrits,  quelq 
pages  mutilées  d'un  traité  sur  la  musique,  quelq 
phrases  sur  la  philosophie  d'Épicure,  quelques  v 
d'un  poëme  de  Cornélius  Gallus  sur  la  guerre  d 
gy  pie  et  sur  Cléopètre.  Tout  récemment,  la  chii 
la  plus  inventive  a  épuisé  tous  ses  efforts  pour  c 
composer  quelques-uns  de  ces  rouleaux  d'Her 
lanum,  et  pour  en  séparer  les  pages  qui  ne  si 
plus  qu'une  masse  noire  et  compacte,  extérieu 
ment  parsemée  de  caractères.  Le  célèbre  M.  Da> 
auteur  do  cette  dernière  tentative,  n'a  pas  obte 
un  succès  plus  favorable  que  ses  prédécesseurs 
a,  de  son  propre  aveu,  dissous  plusieurs  de  < 
blocs,  sans  pouvoir  en  extraire  aucun  débris  util 
et  la  science  reste  muette  et  découragée  devt 
cet  infructueux  dépôt,  et  cette  triste  successi 
qui  ne  s'ouvrira  jamais  pour  elle. 
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Cependant;  un  savant  cHtalie,  M.  Angelo  Mai, 
K)ssédé  de  cet  amour  de  l'antiquité  qui  a  inspiré 
tant  de  prodiges  de  patience,  a  tourné  ses  regards 
vers  une  autre  source  de  découvertes,  d'où  il  a  tiré 
quelques  richesses  précieuses  pour  l'érudition ,  et 
à  laquelle  nous  devons  aujourd'hui  le  traité  de  la 
Ripullique. 

Plusieurs  savants  avaient  remarqué  dès  long- 
temps, que,  dans  l'ignorance  et  la  pénurie  du 
moyen  âge  ' ,  on  avait  souvent  fait  gratter  d'an- 
ciens parchemins  manuscrits,  pour  les  employer 
à  (les  copies  de  nouveaux  ouvrages  plus  confor- 
mes au  goût  du  temps,  et  qui,  pour  la  plupart,  se 

*  Disons  vrai  cependant.  L'usage  d'effacer  une  première  écri- 
tnre  et  de  la  remplacer  par  une  autre,  existait  dès  longtemps. 
I^  nom  môme  de  palimpseste,  dont  se  sert  aujourd'hui  M.  Mai, 
est  employé  par  Cicéron  pour  désigner  un  manuscrit  de  ce  genre, 
ï'  plaisante  à  ce  sujet  dans  une  lettre  au  jurisconsulte  Trébatius, 
QQiiui  avait  écrit  sur  une  feuille  ainsi  rayée  :  «  Votre  lettre,  lui 

*  répondit-il,  est  fort  bien  de  tous  points.  Qu'elle  soit  sur  pa- 

*  ^impses^e,  j'en  loue  votre  économie  ;  mais  je  ne  conçois  pas  ce 

*  Ti'il  pouvait  y  avoir  écrit  d'abord  sur  ce  petit  papier,  pour 

*  ^lue  vous  ayez  mieux  aimé  l'effacer  que  de  ne  pas  écrire  ceci  ;  à 

*  m^ins  de  supposer  que  c'étaient  vos  formules  de  cbicane.  Car 
•J^'ne  pense  pas  que  vous  grattiez  mes  lettres,  pour  écrire  les 
'  vôtres  à  la  place.  »  —  Ut  ad  epistolas  tuas  redeam,  cœtera 
belle,  etc.  etc.  Nam  quôd  in  palimpsesto,  laudo  oquidem  parci- 
Dïoniam  :  sed  miror  quid  in  bac  chartulà  fuerit,  quod  delere  ma- 
'leris,  quàm  bîcc  non  scribcre,  nisi  forte  tuas  formulas  :  non 
^Diinpiiio  le  meas  epistolas  delere,  ut  reponns  tuas.  (Ad  Fomi- 
^'W.ç.  vu,  i8.) 

^'^i  expédient  économique  était  donc  fort  ancien.  Le  tort  du 
''^oyen  âge  fut  dans  le  peu  de  discernement  que  l'on  mit  à  Tap- 
'"  uer, 
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sont  conserves,  par  la  môinc  préférence  qu 
avait  fait  écrire. 

Un  des  hommes  les  plus  ériidits  de  TEun 
noire  père  Montfaucon,  avait  fait  celle  observ* 
et  l'avait,  à  ce  qu'il  paraît,  vérifiée  sur  un  g 
nombre  de  vieux  manuscrits.  Ecoutons-lo  s'e: 
quer  lui-même  avec  cette  candeur  d'éruditû 
respectable  et  si  piquante.  C'est  dans  une  dii 
(ation  sur  la  découverte  el  Tusage  du  papie 
coton. 

tf  L'usage  du  papier  de  coton  ,  dit-il ,  vint 
a  à  propos,  dans  un  temps,  où  il  paraît  qu'il  yj 
i<  grande  disette  de  parchemin,  ce  qui  nous£ 
<t  perdre  plusieurs  anciens  auteurs;  voici comm 
«  depuis  le  douzième  siècle,  les  Grecs  plongés  i 
a  l'ignorance  s'avisèrent  de  racler  les  écrit 
«  des  anciens  manuscrits  en  parchemin,  et 
«  ôter  autant  qu'ils  pouvaient  toutes  les  tra 
(c  pour  y  écrire  des  livres  d'église.  Ce  fut  i 
ce  qu'au  grand  préjudice  de  la  république 
«  lettres,  les  Polybe,  les  Dion,  les  Diodore  di 
i<  cilo  et  d'autres  auteurs  que  nous  n'avons  p 
«  furent  métamorphosés  en  Triodons,  en  Penlé 
«  taireSy  en  homélies  el  en  d'autres  livres  d'ég 
«  Après  une  exacte  recherche,  je  puis  assurer 
((  des  livres  écrits  sur  du  parchemin,  depuis  le  ( 
«  ziôme  siècle,  j'en  ai  plus  trouvé  dont  on  a 
«  raclé  l'ancienne   écriture,    que  d'autres.   ] 
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comme  tous  les  copistes  n'étaient  pas  également 
habiles  à  effacer  ainsi  ces  premiers  auteurs ,  il 
s'en  trouve  quelques-uns,  où  l'on  peut  lire  au 
moins  une  partie  de  ce  qu'on  avait  voulu  ratu- 
rer. »  (Mémoires  de  V Académie  des  Inscripiions , 
>me  YI,  page  606.) 

Si  pareille  chose  était  arrivée  dans  l'Orient,  dont 
a  barbarie  ne  fut  jamais  complète,  et  à  Constanli- 
lople,  où  il  resta  toujours  tant  de  mauvaise  littéra- 
ure  et  de  livres,  cette  misérable  ressource  avait  dû 
se  présenter  beaucoup  plus  tôt  dans  l'empire  latin , 
qui,    tant  de  fois  inondé  par  les  barbares,  se 
Ivouva,  dès  le  sixième  siècle,  presque  entièrement 
privé  d'industrie,  et  plongé  dans  la  plus  grossière 
ignorance.  Ce  fut  aussi  vers  ce  temps  que,  dans  les 
monastères  d'Italie,  seuls  asiles  inviolables,  où  de 
,  pieux  dépositaires  conservaient  les  anciens  manu- 
scrits, on  imagina  trop  fréquemment  de  gratter  ces 
'  précieux  parchemins,  pour  les  couvrir  d'une  nou- 
velle écriture.  Ces  copistes  latins  furent  souvent 
'"Jussi  heureusement  maladroits  que  l'avaient  été 
les  copistes  grecs;  mais  on  avait  négligé,  jusqu'à 
nos  derniers  temps,  d'examiner  ces  doubles  manu- 
scrits, qui  demeuraient  ignorés  dans  les  bibliothè- 
ques. Le  docte  Angelo  Mai ,  gardien  de  la  biblio- 
Ihèque  ambrosienne,  s'avisa  le  premier  de  scruter 
ces  débris  d'une  nouvelle  espèce,  et  de  recueillir 
quelques  parcelles  du  génie  antique,  sur  ces  ma- 
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nuscrits  oubliés,  qu'il  a  fait  connaître  à  l'Eui 
savante,  sous  la  désignation  de  Palimpsestes. 

C'est  ainsi  qu'il  découvrit  et  publia,  en  ii 
des  fragments  de  trois  discours  de  Cicéron, 
étaient  ensevelis  sous  les  vers  de  Sédulius,  p 
latin  du  moyen  âge.  Je  n'essaye  pas  d'exprimei 
transports  que  le  docte  Angelo  Mai  ressentit, 
moment  de  sa  précieuse  conquête,  lorsque  sur 
vieux  parchemins,  conservés  dans  un  coin  d 
bibliothèque  de  Milan,  il  vit,  à  travers  les  lîi 
barbares  d'un  versificateur  du  sixième  siè 
apparaître  des  noms,  des  phrases  qui  lui  révéla 
un  ouvrage  de  Cicéron.  C'est  là  une  de  ces  j 
savantes  et  naïves  qui  semblaient  perdues,  dej 
le  quinzième  siècle,  et  que  notre  époque  n't 
guère  en  droit  d'espérer. 

Cette  découverte  authentique  et  mcontestée 
couragea  les  recherches  et  la  patience  de  M.  B 
Quelque  temps  après,  un  immense  manuscrit 
septième  siècle,  qui  renfermait  les  actes  volu 
neux  du  concile  de  Calcédoine,  lui  offrit,  sur 
feuilles  de  parchemin,  dont  il  était  formé,  les  tra 
souvent  lisibles  d'une  première  écriture, 
feuilles  étaient  des  lambeaux  réunis  de  plusie 
anciens  manuscrits  :  et  le  savant  investigateu 
déchiffra  de  nouveaux  fragments  de  Cicéron,  a^ 
un  antique  commentaire,  de  longs  passages 
Symmaque,  orateur  si  célèbre  au  quatrième  sièc 
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îs  harangues  sophistiques ,  des  épîtres  grecques 
latines  de  Fronton,  orateur  également  admiré 
ms  une  époque  de  décadence,  et  enfin  quel- 
les lettres  latines  de  Marc-Aurèle.  M.  Mai  publia 
iccessivement  ces  précieux  débris;  et  il  y  joi- 
nt, en  1 81 7,  des  fragments  d'un  commentaire 
rt  ancien  sur  Virgile,  qu'il  avait  trouvé  dans 
1  manuscrit  recouvert  des  homélies  de  saint 


regoire. 


On  conçoit  que  ce  mode  nouveau  de  découverte.» 

ir  sa  nature  même,  doit  laisser  bien  des  lacunes, 

pour  ainsi  dire,  bien  des  perles  et  des  avaries 

ins  les  débris  si  bizarrement  sauvés  du  naufrage. 

n  voit  aussi  que  Tapplication  de  ce  procédé  est 

'Umise  à  des  hasards  qui  ne  sont  pas  tous  égale- 

ent  heureux.  Le  grattoir  des  copistes  ne  s'est  pas 

ujours  exercé  sur  des  chefs-d'œuvre.  Quelque- 

is  il  est  arrivé  à  ces  manuscrits  palimpsesles  ce 

li  arrive  aux  préjugés  humains,  qui  se  poussent 

s'effacent  l'un  l'autre,  sans  que  la  raison  gagne 

|)erdo  à  ces  changements.  Le  sixième  siècle  a 

lyé  les  ignorances  du  cinquième,  pour  écrire  les 

emies  :  et  alors  le  fond  ne  vaut  guère  mieux  que 

superficie. 

^1.  Angelo  Mai,  et  nous  en  rendons  hommage 

sa  candeur  érudite,  a  recueilli  avec  le  môme 

:iupule,  et  presque  avec  la  même  joie,  toutes 

'6  premièra-i^  traces  de  caractères  qu'il  a  çvx  Oié- 
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couvrir,  sous  une  seconde  et  nouvelle  écritun 
Il  a  publié  les  antithèses  et  les  pauvretés  sopliiî 
tiques  de  Fronton  et  de  Synimaque,  aussi  rel 
gieusement  qu'il  recueille  aujourd'hui  Tadmirab 
traité  de  la  République,  découvert  par  le  mêfl 
moyen  et  par  une  chance  plus  heureuse.. 

Cette  préoccupation  si  respectable,  si  néce>?ai 
dans  de  longues  et  patientes  recherches,  serait,  \ 
besoin,  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  la  parfai 
sincérité  du  savant  éditeur.  Mais  ici  les  prenv 
sont  surabondantes;  et  le  doute  est  aussi  impc 
sible  que  la  fiction.  M.  Mai,  appelé  à  Rome, 
récompense  de  ses  premiers  travaux  approun 
par  tous  les  savants  de  l'Europe,  a  fait  de  no 
velles  recherches  dans  la  bibliothèque  du  Valicfi 
C'est  là  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  trouver  un  ir 
nuscrit  formé  de  pages  confondues  et  à  demi-ef 
cées  du  dialogue  de  Ile  Publicâ,  que  l'on  avait  dfl 
le  sixième  siècle  croisées  par  une  nouvelle  éc 
ture  renfermant  des  commentaires  de  saint  Augus 
sur  les  psaumes. 

C'est  sur  ce  manuscrit  que  M.  Mai  a  travail 
aux  yeux  de  tous  les  savants  d'Italie.  Ce  sont  < 
pages  précieuses  qu'il  a  textuellement  recueilli 
sans  addition,  en  marquant  les  lacunes  avec  i 
douloureuse  exactitude,  en  conservant  l'ortl 
graphe  antique,  et  en  indiquant  par  des  italiq 
la  moindre  conjecture  qu'il  a  été  obligé  de  fai 
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pour  suppléer  une  lettre,  ou  un  demi-mot  irrépa- 
rablement effacé. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  naïf  et  savant 
exposé  de  ses  peines  à  cet  égard,  pour  être  con- 
vaincu d'uneauthenticité  matériellement,  et  je  dirai 
presque,  judiciairement  démontrée.  Mais,  |)Our 
les  hommes  de  goût,  elle  éclatera  bien  plus  encore 
dans  les  grands  caractères  d'élévation  patriotique, 
de  génie  et  d'éloquence  qui  marquent  le  texte  si 
longtemps  inédit  que  nous  publions.  Ce  genre  de 
preuve  morale,  plus  agréable  au  lecteur  que  des 
dissertations  sur  l'orthographe  d'un  vieux  mot,  et 
sur  la  dimension  probable  d'une  lettre,  nous  con- 
duira naturellement  à  quelques  détails  touchant 
l'ouvrage  de  Cicéron,  Tépoque  où  ce  grand  homme 
l'a  composé,  l'idée  qu'il  en  avait,  et  qu'il  en  donne 
dans  ses  autres  écrits,  le  caractère  du  petit  nombre 
de  fragments  qui  en  avaient  été  détachés  et  qui 
sV'taient  conservés,  leur  liaison,  leur  rapport  avec 
la  découverte  actuelle.  Enfin,  grâces  à  cette  dé- 
couverte, nous  examinerons  rensemblc  mémo 
d'une  composition  si  injparfaitement  connue  jus- 
qu'à ce  jour,  la  nature  et  l'origine  des  théories 
qu'elle  présente,  et  les  points  d'antiquité  et  d'his- 
toire politique  qu'elle  peut  éclaircir. 

En  remplissant  ce  cadre  trop  étendu  pour  notre 
faiblesse,  nous  serons  soutenus  du  moins  par  la 
contemplation  loujouis  présente  des  pensées  d'un 
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gruiul  homme ,  source  féconde  pour  Fesprit 
moins  heureux,  noble  plaisir  qui  élève  riotei 
gence,  et  la  fait  jouir  encore  de  ce  qu'elle  nesa 
rait  atteindre. 


Quoique  les  siècles  n'eussent  conservé  jusqi 
nous  que  quelques  parcelles  de  cet  écrit  célèbi 
la  postérité  pouvait  prendre  une  haute  idée 
monument  qu'elle  avait  perdu,  d'après  les  notio 
qu'en  avait  données  Cicéron  lui-môme,  dans  i 
lettres  et  dans  ses  autres  ouvrages.  Car,  il  n*« 
aucun  de  ses  écrits,  auquel  il  fasse  des  allusio 
plus  fré(iuenles,  et  dont  il  parle  avec  plus  de  pi 
dilection  et  de  joie.  Nous  voyons  d'abord  pars 
lettres  à  Alticus,  qu'il  le  commença  dans  la  ci 
quautc-dcuxièaie  année  de  son  âge,  quelque  leni 
après  son  retour  de  l'exil,  et  dans  une  époque  o 
sans  avoir  repris  son  inlluence,  il  était  occu 
des  affaires  publiques  et  du  barreau.  Ainsi,  ce 
fut  pas  comme  la  plupart  do  ses  traités  philos 
phiques,   une  espèce  de  refuge  qu'il  eût  choii 
dans  ses  malheurs  et  dans  son  inaction  ;  mais 
voulut,  du  milieu  de  cette  vie  si  agitée,  où  il  éU 
encore  retenu,  exprimer  ses  pensées  sur  les  pr 
miers  objets  de  son  ambition  et  de  ses  affection 
le  gouvernement  et  la  patrie  ;  et  cela  môme  expi 
que  le  caractère  plus  positif  qu'il  a  donné  à  c 
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ouvrage,  si  on  le  compare  à  la  république  pure- 
ment spéculative  de  Platon. 

Il  s'y  prépara  par  des  études  sur  les  Institutions 
et  sur  les  antiquités  de  la  république  * ,  et  consulta 
pour  cet  usage  les  ouvrages  et  la  bibliothèque  du 
savant  Varron,  Tami  d'Atticus.  Du  reste,  dès  ce 
premier  moment,  l'idée  de  son  ouvrage  fut  liée  à 
la  forme  d'un  dialogue,  dont  Scipion  Émilien  et 
Laelius  étaient  les  principaux  interlocuteurs.  Il 
indique  cet  ordre  de  composition  dans  sa  lettre  à 
Atticus,  en  annonçant  le  désir  de  consacrer  à 
Vairon  l'un  des  prologues  qu'il  avait  dessein  de 
«lettre  en  tête  de  chacun  des  livres  de  son  ouvrage. 

«  Puissé-je  l'achever,  ajoute-t-il,  car,  j'ai  entre- 
«pris  là  une  tâche  importante  et  difficile,  et  qui 
«demanderait  un  grand  loisir,  la  chose  qui  me 
«  manque  le  plus.  » 

Cette  même  année,  dans  un  séjour  h  Cumes,  il 
s'occupa  d'écrire  ce  traité,  qu'il  appelle  toujours 
une  tâche  rude  et  laborieuse.  «  Mais,  dit-il,  si  je 
«  réussis  à  en  faire  ce  que  je  veux,  ce  sera  du  tra- 
«vail  bien  employé;  sinon,  je  le  jetterai  dans  la 
«mer  que  j'ai  sous  les  yeux  en  écrivant,  et  je 
«  commencerai  quelque  autre  chose,  puisque  je  ne 
''  peux  demeurer  oisif  *.  » 

*  AdAtOcum,  lib.  IV,  16. 

'  Scribebam  sane  illa,  quGo  dixeram  TroXiTi/.a  ;  spissum  sane  opus 
^l  operosum  ;  sed  si  ex  sententiâ  successerit,  bene  erit  opéra 
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Une  Icllrc  de  Cicoron  à  Quintus,  soiis  la  claie  i 
la  niemeannéc,  roule  entièrement  sur  cet  importa 
ouvrage,  qu'il  avait  déjà  fort  avancé.  Nous  no 
garderons  bien  de  rompre  et  de  morceler  les  pr 
cieux  détails,  que  donne  cette  lettre,  où  se  mon! 
à  découvert  l'auteur  et  le  grand  homme. 

«  Vous  me  demandez  *  où  j'en  suis  de  l'ouvra 
«  que  je  m'étais  mis  à  écrire  pendant  mon  séjo 
«  à  Cumcs  ;  je  ne  l'ai  point  quitté  et  je  ne  le  qui 
«  pas;  mais  j'ai  plus  d'une  fois  changé  tout  m 
«  plan,  et  tout  l'ordre  de  mes  idées.  J'avais  ache 
«  deux  livres  où,  prenant  pour  époque  les  n( 
«  jours  de  fêtes,  sous  le  consulat  de  Tuditanus 
«  d'Aquilius,  je  plaçais  un  entretien  de  Scipi 
a  l'Africain  avec  Laelius,  Philus,  Manilius,  Tut 
«  ron,  Fannius  et  Scaevola,  tous  deux  gendres 
«  Laelius.  L'entretien  tout  entier,  touchant  la  me 
«  leuro  forme  de  gouvernement  et  les  caractèi 
«  du  vrai  citoyen,  se  partageait  en  neuf  jourm 
«  et  en  neuf  livres.  Le  tissu  de  l'ouvrage  avanç 
«  heureusement  ;  et  la  dignité  des  personnes  de 
K  nait  du  poids  au  discours.  Mais,  comme  on  i 
«  lisait  ces  deux  premiers  livres  h  Tusculum, 
«  présence  do  Salluste,   il  m'avertit   qu'il  ser 


posita;  sîn  minus,  in  iilmJ  ipsum  marc,  clejicienius,quoil  scrilx 
les  spectnmns,  et  alla  aggrediemiir,  quoniam  quiescere  non  !> 
siiinus.  {Ad  Quint,  fr.  II,  1  i.) 
1  Ad  Quinf.  fnit,  lib.  111.  5. 
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possible  de  traiter  une  telle  matière  avec  plus 
d'autorité,  si  je  prenais  moi-même  la  parole, 
surtout  n'étant  pas  un  Heraclite  de  Pont,  mais  un 
consulaire  et  l'homme  même  qui  avait  pris  part, 
dans  la  République,  aux  plus  grandes  choses  : 
que  tout  ce  que  j'attribuerais  à  des  personnages 
si  anciens  paraîtrait  fictif;  que,  dans  mes  livres 
où  je  traitais  de  l'art  de  bien  dire,  si  j'avais,  et 
cela  même  avec  grâce,  évité  pour  mon  compte 
la  démonstration  oratoire,  du  moins  je  l'avais 
mise  dans  la  bouche  de  personnages  que  je  pou- 
vais avoir  vus;  qu'Aristote  enfin^  dans  ce  qu'il 
a  écrit  sur  le  gouvernement  et  sur  les  qualités 
du  grand  homme  d'Etat,  parle  en  son  nom.  Cette 
remarque  me  frappa  d'autant  plus  que,  par  mon 
plan,  je  me  privais  de  toucher  les  plus  grands 
événements  de  notre  patrie,  parce  qu'ils  sont 
d'une  date  beaucoup  plus  rapprochée  que  le  siè- 
cle de  mes  personnages.  A  la  vérité,  c'était  pré- 
cisément cela  que  j'avais  d'abord  cherché  pour 
n'avoir  pas  à  craindre,  en  rencontrant  notre 
époque,  de  heurter  quelqu'un.   Mais  je  veux 
tout  à  la  fois  éviter  ce  danger,  et  prendre  la 
forme  d'un  entretien  avec  vous.  Cependant,  si  je 
vais  à  Rome,  je  vous  enverrai  ce  que  j'avais  fait 
d'abord  :  car,  vous  jugerez,  je  crois,  que  je  n'ai 
pas,  sans  quelque  dépit,  abandonné  ces  pre- 
miers livres.  » 

6, 
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Cette  confidence  détaillée  laisse  facilement  en- 
trevoir  tout  le  regret  qu'avait  Cicéron  de  perdre 
un  long  travail  ;  et  ce  regret  explique  assez  conn 
ment,  malgré  ces  velléités  de  changements,  il  en 
revint  à  sa  première  ordonnance,  reprit  le  dialogue 
comme  il  l'avait  commencé,  et  ne  tarda  pas  de  le 
finir  avec  cette  rapidité  qui,  toujours  unie  à  la  pe^ 
fection  la  plus  sévère,  et  cela  dans  une  vie  si  labo- 
rieuse, avec  une  âme  si  agitée  et  si  naturellement 
inquiète,  semble  la  plus  étonnante  merveille  du  gé* 
nie  même  de  Cicéron.  Mais  il  eut  soin  de  le  boroff 
à  six  livres.  C'est  donc,  sous  cette  forme,  que  l'ou- 
vrage fut  rendu  public,  peu  de  temps  après  Tépoque 
où  Cicéron  s'en  occupait  avec  tant  d'ardeur.  Il  pa- 
raît que  ce  fut  au  moment  même  de  son  départ  pour 
la  Cilicie.  En  effet,  le  plus  spirituel  de  tous  ces 
hommes  supérieurs,  dont  les  lettres  se  trouvent 
mêlées  à  celles  de  Cicéron,  Caelius  qui  lui  écrivait 
sans  cesse  des  nouvelles  de  Rome,  pendant  cette 
époque,  finit  sa  première  lettre,  toute  pleine  des 
intrigues  du  Sénat  et  du  Forum,  par  ces  mots  : 
«  Vos  livres  politiques*  prennent  faveur  auprès  de 
tout  le  monde.  »  A  la  même  époque,  Cicéron  les 
tappelle  à  Atticus,  qu'il  supposait  occupé  de  cette 
lecture,  et  auquel  il  demande  en  conséquence  des 
lettres  fortement  politiques  sur  la  situation  de  Tt- 

*  Tui  libri  politici  omnibus  vigent.  {Cœlius  apud  Cic.  VIIL  3.) 
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taUDansune  autre  lettre  &  son  ami,  toujours  écrite 
du  fond  de  son  gouvernement,  il  parle  de  ces  six 
livres  sur  la  République,  comme  d'une  publication 
récente,  par  laquelle  il  a  pris  de  plus  forts  engage- 
ments de  justice  et  de  pureté  dans  son  administra- 
lion.  C'est  môme  le  motif  qu'il  oppose  aux  instances 
d'Atticus,  qui  le  pressait  de  favoriser  des  mesu- 
res de  rigueur  et  d'exaction,  que  Bnitus  exerçait 
contre  la  viHe  de  Salamine,  dont  il  était  créancier. 
Après  avoir  montré  toute  la  dureté  de  cette  con- 
duite, et  sa  résolution  de  ne  pas  seconder  de  telles 
passions,  Cicéron  s'écrie  :  «  Se  plaigne  de  moi  qui 
"  voudrai  Je  m'y  résignerai,  si  la  justice  est  de 
•  mon  côté,  maintenantsurtoutque  jeviensderae 
fi  lier  par  ces  six  livres,  que  je  me  réjouis  de  savoir 
«  si  fort  approuvés  de  vous'.  » 

Précieuse  naïveté  d'un  grand  homme  !  Admira- 
ble Cicéron,  en  qui  la  vanité  même  tournait  au  pro- 
fit du  devoir  et  de  la  vertu  !  Que  tous  les  hommes 
puissante  n'ont-ils  ainsi  composé  des  livres,  afin 
desecroireàjamaisliés  au  bien,  et  invinciblement 
forcés  à  la  justice,  à  la  modération  ! 

L'idée  de  son  ouvrage  sur  la  république  était 
présente  à  Cicéron,  pendant  toute  l'époque  de  son 
foiivemement  de  Cilicie,  qui  fut,  dans  l'avare 

'Irascalurqui  volet,  patiar.Tifij  <S  fuT'ijioù,  praîserlim  cùm 
*"libristanquamprœdjbus,  meipsumobsthnierim,  quostibi 
"«»  VHlde  probari  gaudeo.  {Ad  Alt.  VI,  i.) 
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tyrannie  des  Romains,  une  exception  sans  mo- 
dule, un  exemple  unique  de  désintéressement  el 
d'équité.  Cette  idée  lui  sert  pour  résister  aux  in- 
stances et  à  l'autorité  de  Brutus*;  elle  le  fait  jouii 
des  honneurs-,  que  lui  décerne  la  reconnaissance 
du  peuple  qu'il  gouverne  :  elle  le  guide,  ellek 
relient  dans  toutes  ses  actions. 

Loi'sque  Cicéron,  après  dix-huit  mois  d'une  ad- 
ministration, pendant  laquelle  il  avait  changé  1( 
sort  de  sa  province  et  gagné  une  bataille,  voulm 
obtenir  les  honneurs  du  triomphe,  au  milieu  de  lî 
joie  du  bien  qu'il  a  fait,  c'est  encore  le  souveoii 
des  principes  posés  dans  son  livre  qui  le  préoccupt 
et  l'inquiète.  Jl  avait  probablement  énoncé  dani 
cet  ouvrage  que  le  vrai  citoyen  devait  servir  lî 
patrie  pour  elle-même,  et  sans  soin  des  honneun 
et  de  la  gloire;  et  sur  ce  point,  la  pratique  rigou- 
reuse de  ce  qu'il  avait  recommandé  était  au-des- 
sus  de  ses  forces.  Aussi,  dans  cet  embarras,  heu- 
reux  en  lui-même  de  sa  conduite,  ne  pouvant  si 
défendre  d'un  scrupule  sur  sa  vanité  triomphale 
mais  n'ayant  pas  la  force  de  renoncer  à  celte  es- 
pérance, il  écrit  à  son  ami  avec  cette  candeur  in- 
volontaire qui  peint  si  bien  Thomme.  «  En  vérité 

*  Et  ego  audebo  légère  unquam,  aut  attin.2;ere  libros,  quost' 
dilauflas,  si  talc  quid  fecero!  (Ad  Alt.  VI,  2.) 

"Roliqua  plonaadhuc  laudiset  gratiœ,  digna  iislibris,  quosti 
dilaudas  ;  conservala3  civitates  ;  cumulate  publicanis  satisfac- 
tum  :  offensus  contumeliA  nemo.  {Ad  AU,  VI,  3.) 


DISCOURS   PRÉLIMINAIRE.  XXX!!! 

sans  celle  idée  du  triomphe  que  Ton  m'a  inspirée, 
et  que  vous-même  vous  approuvez,  vous  n'au- 
riez pas  beaucoup  à  faille  pour  liouver  sous  vos 
yeux  ce  parfait  citoyen ,  dont  j'ai  ti^acé  le  modèle 
dans  mon  sixième  livre  ' .  » 
Plusieurs  autres  passages  des  letti'es  de  Cicéron 
appellent  cet  ouvrage  chéri,  et  répondent  à  des 
bservations  d'Atticus,  qui  était  pour  son  ami  un 
tile  et  savant  crilique.  Dans  l'une,  il  combat  le 
eproche  d'avoir  fait  dire  inexactement  à  Scipion, 
ne  ce  fut  Flavius  qui,  le  premier,  publia  les  fastes 
es  audiences  judiciaires;  et  il  se  justifie  assez 
^gèrement  d'une  autre  faute ,  peut-être  moins 
inocenle,  de  s'être  moqué  des  gestes  de  théâti'e 
'un  certain  orateur,  qui,  sans  doute,  n'est  pas 
utre  que  le  célèbre  Hortensius.  Deux  fois  encore, 
ans  ses  lettres,  il  parle  de  son  ouvrage,  l'une 
our  discuter  avec  un  scrupule,  que  l'on  croirait 
lus  digne  d'un  académicien  modei'ne,  que  d'un 
«atoiir  antique,  la  manière  dont  il  avait  construit 
^ns  préposition  le  mot  Pirœea,  nom  du  port 
Athènes^,  et  une  autre  fois,  pour  corriger  l'or- 
lographe  fautive  qu'il  avait  donnée  à  un  nom  de 
eiiple,  et  pour  avertir  Alticus  do  marquer  ce 

'  Quôd  si  istanobis  cogitalio  de  triumpho  injecta  non  fuisset, 
^^111  lu  quoquc  adprobas,  na^,  tu  haud  niultum  requireres  illum 
"um,  qui  in  sexto  informalus  est.  Quid  enini  liJ)i  faciam  qui 
'■'»si!lo:^deYorasli?  {Ad  Att.  VII,  5.) 

""MtAUicum,  VII.  5. 


■  .^^ 
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changement  sur  son  exemplaire  ^  On  pardonner 
ces  minuties  par  le  même  intérêt  qui  nous  faitlir 
dans  la  correspondance  de  Voltaire  les  inquiétude 
et  les  impatiences  de  ce  grand  écrivain  pour  ni 
mot  mal  imprimé,  ou  pour  un  vers  mal  récité  bd 
la  scène. 

On  remarquera  seulement  que  Tépoque  où  fi 
céron  s'occupait  avec  tant  de  soin  de  cet  ouvrag 
consacré  aux  libres  Institutions  de  sa  patrie,  étai 
précisément  celle  qui  allait  voir  disparaître  lesld 
et  la  liberté  sous  les  armes  de  César.  Eu  effel 
c'est  au  moment  même  de  son  retour  KÎe  Cilide 
que  Cicéron,  suivant  son  expression,  se  vit  tomb 
au  milieu  des  flammes  de  la  guerre  civile.  Cicéroi 
suivit  Pompée,  sans  l'approuver  ni  se  fier  à  lui;  e 
bientôt  il  eut  le  regret  de  ne  pas  trouver,  dans  c 
défenseur  de  la  Constitution  romaine,  les  qualité 
qu'il  exigeait  de  l'homme  d'État,  dans  son  livr 
de  la  République.  Car,  ce  souvenir  se  présentai 
naturellement  à  son  esprit;  et  il  ne  peut  se  dé 
fendre,  en  écrivant  à  Atticus,  de  citer  un  passage 
où  il  avait  fait  parler  Scipion,  et  qui  ne  sert  ei 
ce  moment  qu'à  lui  montrer  tout  ce  qui  manque. 
Pompée. 

Après  la  victoire  de  César,  quoique  Cicéron 
éloigné  du  sénat  et  du  barreau,  eût  cherché 

*  Ad  Àtticum,  Vï,  2. 
«  Ad  AUicum,  VIll,  Xl. 
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dessein,  dans  les  études  philosophiques^  un  travail 
paisible  et  peu  suspect,  il  n'oublia  pas,  dans  les 
ouvrages  qu'il  fit  à  cette  douloureuse  époque,  ce 
traité  de  la  République ,  écrit  naguère  dans  des 
jours  plus  heureux,  et  sans  doute  avec  une  meil- 
leure espérance.  Il  le  cite,  il  y  renvoie  le  lecteur, 
surtout  dans  le  dialogue  des  Lois,  qu'il  parait  avoir 
composé  comme  une  suite  et  une  dépendance  na- 
turelle de  ce  premier  ouvrage.  Dans  son  traité  des 
JktoirSy  composé  après  la  mort  de  César,  mais  à 
une  époque  où  la  tyrannie  menaçait  de  survivre 
au  dictateur  immolé,  Cicéron  rappelle  encore  ce 
dialogue  de  la  République,  immortelle  protestation 
contre  les  César,  les  Antoine  et  leurs  successeurs. 
Enfin,  lorsque  dans  son  traité  ingénieux  et  scep- 
tique sur  la  Divination,  il  parle  des  services  qu'il 
a  rendus  aux  sciences,  et  qu'il  énumère  ses  écrits 
.  philosophiques  :  «  A  tout  cela,  dit-il  avec  com- 
«  plaisance ,  il  faut  ajouter  les  six  livres  sur  la 
«République,  que  j'ai  écrits,  à  l'époque  même  où 
«je  tenais  le  gouvernail  de  la  république  '.  »  Sou- 
I  veuir  d'ambition  et  de  gloire  qu'il  ne  peut  taire, 
6t  dont  la  philosophie  ne  le  consolait  pas  I 
En  recueillant  de  Cicéron  lui-même  ces  fréquents 
\  teDaoigiiages,  on  sent  que  le  livre,  qu'il  aime  tant 

'  Atque  his  libris  annumerandi  sant  sex  de  Re  Publicâ  libri, 
Tios  lune  scripsiinus,  cura  rei  publicae  gubernacula  leiiebamus. 
\.  [iieDivm.  n,  1.) 
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h  rappeler,  olait  une  soite  de  te&lament  politique, 
où  il  se  flattait  d'avoir  retrace,  et  fixé,  pour  l'ave- 
nir, l'image  do  ce  gouvernement,  auquel  il  avait 
dévoue  sa  vie. 

Faut-il  se  demander  maintenant  pourquoi  cet 
ouvrage  n'est  désigné  nulle  part  dans  les  monu- 
nienls,  qui  nous  restent  de  la  littérature  du  siècle 
d'Auguste  ?  On  sait  que  les  écrivains  de  cette  épo- 
que, à  l'exception  de  Tile-Live,  craignirent  même 
de  nommer  Cicéron,  dont  la  gloire  était  si  récente, 
mais  accusait  si  haut  les  crimes  du  triumvirat. 
Plutarque  nous  raconte  qu'un  jour  Auguste  trouva, 
dans  les  mains  d'un  de  ses  neveux,  un  livre  que 
le  jeune  homme  essaya  de  cacher  sous  sa  robe. 
L'empereur  le  prit,  et  vit  un  ouvrage  do  Cicéron  : 
après  en  avoir  parcouru  la  plus  grande  partie,  en 
se  tenant  debout,  il  le  rendit,  et  ajouta  :  «  C'était 
ic  un  savant  homme,  mon  fils,  un  savant  homme, 
w  et  qui  aimait  bien  son  pays.  »  Quelle  que  fût^, 
en  ce  moment,  la  tolérance  inattendue  de  l'empe- 
reur, j'ai  quelque  idée  que  ce  livre  si  généreuse- 
ment amnistié  par  lui  n'était  pas  le  traité  de  la 
Ilêpublique, 

Lorsque  l'usurpation  rusée  d'Auguste  eut  amené 
la  tyrannie  de  Tibère  et  le  despotisme  insensé  de 
tant  de  monstres,  on  peut  croire  qu'il  ne  fut  guère 
permis  de  louer  le  livre  de  Cicéron,  et  que  l'on 
vcarla  ce  beau  souvenir  de  l'ancienne  Home,  avec 
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\e  même  soin  qui  proscrivait  jusqu'aux  images 
des  héros  de  la  république.  Quand  le  sénat  con- 
damnait à  mort  rhistorien  Cremulius  Cordus,  pour 
avoir  raconté  les  actions  des  grands  hommes  con- 
temporains de  Cicéron,  on  peut  croire  que  le  livre 
dépositaire  de  leurs  maximes  n'eût  pas  été  impu- 
nément célébré.    Sénèque,   faible  défenseur,   et 
pourtant  martyr  de  la  liberté  à  la  cour  de  Néron, 
cite  assez  longuement  l'ouvrage  de  Cicéron  pour 
quelques  curiosités  historiques.  «  Lorsque,  dit-il*, 
«  on  philologue ,  un  grammairien ,   un   homme 
«  occupé  de  philosophie,  prennent  chacun  de  leur 
«  côté  l'ouvrage  de  Cicéron  sur  la  République^ 
«  chacun  y  cherche  des  choses  diverses.  »  Sénè- 
que n'oublie,  dans  cette  énumération,  que  ceux 
qui,  dans  l'ouvrage,  cherclieraient  le  fond  même  du 
sujet.  Quinlilien  n'en  parle  pas;  il  a  loué  Domi- 
lien.  Pline  le  jeune,  qui  cependant  vécut  dans  des 
temps  meilleurs  et  plus  libres,  Pline  le  jeune,  si 
rempli  d'allusions  à  l'ancienne  littérature,  et  si 
particulièrement  admirateur  de  Cicoron,  ne  rap- 
pelle nulle  part  ces  fameux  Dialogues.  Pline  le 
naturaliste,  qui,  dans  un  seul  ouvrage,  a  donné 
presque  l'inventaire  de  toutes  les  idées  de  l'anti- 
quité, a  cité  deux  fois  le  livre  de  Cicéron ,  mais 
sous  des  rapports  dénués  d'intérêt. 
Tacite,  dans  ce  qui  nous  reste  de  ses  écrits,  en 

^  Seu.  epist.  cvui. 

c 
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y  comprenant  le  Dialogue  des  Oraleurs,  n'a  janiaii 
désigné  le  traité  de  Re  Publicà;  et  il  en  avait  pei 
roccasion.  Mais^  on  ne  saurait  douter  que  s: 
grande  âme  ne  fût  pénétrée  de  cette  lecture.  Ui 
passage  de  ses  Annales,  dont  nous  parlerons  plu 
loin,  montre  même  qu'il  avait  beaucoup  discul 
une  des  principales  idées,  ou  plutôt  la  plus  bell 
espérance  que  Cicéron  eût  exprimée  dans  ce  livre 
Ne  cherchons  plus  dans  les  écrivains  des  deu3 
premiers  siècles  de  l'empire  :  nous  n'y  trouverion 
aucune  trace  de  l'admiration  qui  devait  s'attache 
au  plus  bel  écrit  de  Cicéron  ;  mais  nous  pouvon 
croire  qu'en  secret  cet  ouvrage  nourrissait  la  verli 
des  Thraséas,  des  Helvidius,  et  de  ces  grand 
hommes  dont  l'histoire  nous  a  conservé  les  mort 
héroïques. 

Deux  siècles  plus  tard ,  il  est  rappelé  d'un 
manière  intéressante  et  curieuse  dans  la  Vi 
d'Alexandre  Sévère  par  Lampride.  On  sait  que  ce 
Alexandre,  successeur  de  l'abominable  Hélioga 
baie,  fut  un  des  princes  les  plus  vertueux  qui  aiet 
consolé  la  terre.  Il  mourut  à  vingt-neuf  ans,  assas 
sine  par  les  soldats,  qui  ne  pouvaient  supporte 
la  discipline  où  il  les  faisait  vivre,  et  sa  justic 
égale  pour  tous.  Après  avoir  dépeint  ses  grande 
qualités  et  ses  efforts  pour  surmonter  le  vice  d 
pouvoir  absolu  et  de  la  dictature  militaire,  l'histo 
rien  ajoute  ces  mots  remarquables  : 
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'  Quand  il  avait  rempli  tous  les  soins  du  gou- 
ernement  et  de  la  guerre,  Alexandre  donnait 
a  principale  attention  à  la  littérature  grecque, 
sant  surtout  les  livres  de  la  République  de 
laton.  En  latin*,  il  n'avait  pas  de  lecture  plus 
?sidue  que  le  traité  des  Devoirs  et  celui  de  la 
épublique^  par  Cicéron.  » 
le  môme  Alexandre  avait,  dans  un  sanctuaire, 
images  consacrées  de  Cicéron,  et  de  Virgile, 
il  appelait  le  Platon  de  la  poésie.  Cette  espèce 
lolâtrie  philosophique  et  litléraire  qui ,  pour 
ilques  âmes  élevées  et  enthousiastes,  rempla- 
:  les  vieilles  fables  du  polythéisme,  était  peu 
ceplible  de  gagner  la  foule  et  d'influer  utile- 
nt  sur  les  mœurs  et  les  destinées  des  peuples, 
belles  idées  de  justice  éternelle,  de  devoir,  de 
;on,  de  liberté,  sur  lesquelles  reposaient  la  po- 
lue  et  la  philosophie  de  Cicéron,  allaient  chaque 
I*  s'affaiblissant,  et  s'effaçant  davantage  dans 
monde  abruti  par  la  servitude  et  l'ignorance. 
liUérature  môme  ne  servait  pas  à  les  rappeler  : 
!  nVtail  plus  qu'une  science  insipide  de  sophiste 
le  scoliaste.  Commenter  d'anciennes  idées  était 
ore  au-dessus  de  l'abaissement  de  cette  épo- 
!;  il  n'y  avait  plus  que  des  commentateurs  de 
uses  et  de  mots.  Ainsi,  un  assez  grand  nombre 

Latina  cîim  legeret,  non  alia  magis  legebat,  quàm  do  Ofliciis 
roais  et  de  Re  Publicâ.  {Lampridius  in  AleXk  <Set;#>cap.  xxx.) 
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de  termes  et  de  tournures  du  traité  de  la  République 
se  conservèrent  à  titre  de  citations  grammaticales, 
dans  plusieurs  écrivains  profanes  du  quatrième  et 
du  cinquième  siècle,  dont  la  pensée  ne  paraissait 
pas  se  porter  plus  loin. 

Mais  tandis  que  la  civilisation  païenne,  stérile 
et  épuisée,  oubliait  ses  propres  traditions,  sa  propre 
histoire,  et  ne  voyait  plus  dans  les  chefs-d'œuvra 
philosophiques  de  Tancienne  éloquence  qu'une 
lettre  morte,  que  des  signes  et  des  formes,  la  so- 
ciété chrétienne,  qui  grandissait  dans  la  persécu—' 
tion,  portait  un  regard  plus  hardi  sur  ces  mêmes 
chefsrd'œuvre,  les  interrogeait,  les  discutait,  les 
comparait  avec  le  dépôt  mystérieux  de  ses  propres 
lois.  Remuant  toutes  les  questions,  ne  s'interdi- 
sant  aucune  vérité,  cherchant  partout  des  argu* 
ments  contre  l'oppression  et  l'injustice  ,  elle  rem- 
plissait ses  admirables  plaidoyers  de  fragments 
sublimes  ou  curieux  empruntés  à  ces  sages,  qui 
n'avaient  plus,  dans  le  paganisme,  d'interprèteS; 
ni  de  postérité. 

Ce  serait ,  sous  ce  point  de  vue  seul ,  l'objet 
d'une  observation  piquante,  de  rechercher  dans 
les  écrivains  des  deux  religions,  les  fragments 
qu'ils  nous  avaient  conservés  du  traité  de  Re  Pti- 
blicâ.  Que  j'ouvre,  je  ne  dis  pas  seulement  le. 
grammairien  Diomède,  ou  Nonius,  auteur  d'un 
traité  sur  la  Propriété  des  Termes:  mais  que  je  con« 
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suite  le  recueil  savant  d'Aulu-Gelle,  et  lesfragments 
de  l'orateur  Fronton,  j'y  vois  les  livres  de  Re  Pu- 
Wicd  cités  à  l'appui  d'une  acception  rare  du  verbe 
^Uferesse^  ou  du  verbe  gratificari.  J'y  vois  que  Ci- 
céron  avait  fait  dans  cet  ouvrage  tel  emploi  d'une 
ellipse  ou  d'une  métaphore, 

Mais  ({lie  je  parcoure  Lactance,  ou  saint  Augus- 
tin, que  j'interroge  cette  littérature  chrétienne, 
féconde  et  nouvelle  comme  les  vertus  qu'elle  an- 
nonçait au  monde,  j'y  retrouve  le  livre  de  Cicéron 
souvent  cité,  sous  les  rapports  le  plus  philosophi- 
ques et  le  plus  élevés;  j'y  trouve  exactement  re- 
produits, et  quelquefois  fortifiés  ou   combattus 
avec  éloquence,  les  passages  du  traité  de  la  Repu- 
iUque,  que  l'on  possédait  presque  seuls  jusqu'à 
'  ce  jour,  et  qui  avaient  donné  une  si  haute  idée  de 
l'original.  C'est  Lactance  qui  transcrit  l'un  de  ces 
beaux  fragments  traduits  de  Platon ,  que  Cicéron 
avait  fréquemment  insérés  dans  son  ouvrage,  la 
comparaison  du  juste  condamné,  et  du  coupable 
triomphant.  On  conçoit  en  effet  que  de  semblables 
idées  fussent  avidement  saisies  par  les  premiers 
chrétiens. 
'      <<  Supposez  *  ,  je  vous  prie,  deux  hommes,  l'un 
I    «le meilleur  des  mortels,  d'une  équité,  d'une  jus- 
;    'tice  parfaite,  d'une  foi  inviolable;  l'autre  d'une 

^  Lacl.  InstU.  lib.  V,  cap.  xii. 
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w  perversité  et  (rnno  nudacc  insigne.  Supposez  en- 
«  core  Terreur  d'un  peuple  qui  aura  priscet  homme 
«  vertueux  pour  un  scélérat,  un  méchant,  unÎD- 
«  fAnic,  et  aura  cru  tout  au  contraire  que  le  mé* 
«  chant  vérilahle  est  plein  d'honneur  et  de  probité. 
«  Qu'en  cons('(|ncncc  de  cette  opinion  universelle, 
«  riuimme  vertueux  «oil  tourmenté,  tratné  captif, 
«  qu'on  lui  nuitile  les  mains,  qu'on  lui  arrache  les 
«  veux  ;  qu'il  soit  condamné,  chargé  de  fers,  tor* 
«  turé  dans  les  flammes;  qu'il  soit  rejeté  de  sa  pa- 
«  trio;  qu'il  meure  de  faim;  qu'il  paraisse  enfin 
«  à  tous  les  yeux  le  plus  misérable  des  hommes,  et 
«  le  plus  justement  misérable.  Au  contraire,  quelo 
«  méchant  soil  entouré  de  louanges  et  d'hommages, 
«  qu'il  soit  aimé  de  tout  le  monde,  que  tous  les 
«  honneurs,  toutes  les  dignités,  toutes  les  riches- 
«  SOS,  toutes  les  jouissances  viennent  allluer  vers 
«  lui.  Qu'il  soit  enfin,  dans  l'opinion  de  tous, 
«  l'homme  le  plus  vertueux,  et  le  plus  digne  de 
«  toute  prospérité.  Est-il  quelqu'un  assez  aveugla 
«  pour  hésiter  sur  le  choix  entre  ces  deux  desli* 
«  nées?  » 

La  réflexion  de  Lactance  sur  ce  passage,  est 
belle  et  digne  do  renuirquo  :  «  En  faisant,  dit-il, 
«  celle  supposition ,  il  semble  que  Cicéron  eûtde- 
«  viné  (|uels  maux  devaient  nous  arriver ,  et  coni- 
«  ment  nous  devions  les  soullVir  pour  la  justice.  » 

Saint  Augustin  est-il  engagé  contre  le  célèbre 
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lérésiarque  Pelage  dans  un  combat  théologiqae 
^ur  la  nature  et  la  chute  de  l'homme,  il  invoque 
également  Cicéron  9  et  il  lui  emprunte  ce  beau  pas- 
sage que  Pascal  a  si  éloquemment  développé  : 

N  La  nature  * ,  plus  marâtre  que  mère,  a  jeté 
•  Tbomme  dans  la  vie  avec  un  corps  nu  ,  frêle  et^ 
«débile,  une  âme  que  l'inquiétude  agite,  que  la' 
«  crainte  abat ,  que  la  fatigue  épuise,  que  les  pas- 
«  sioDs  emportent ,  et  où  cependant  reste,  comme 
ffà  demi  étouffée,  une  divine  étincelle  d'intelli- 
«  gence  et  de  génie.  » 

C'est  aussi  saint  Augustin  qui ,  dans  la  Cité  de 
Dieu,  ouvrage  entrepris  évidemment  sur  l'idée  du 
Iraitéde  Re  Publicâ,  nous  a  conservé  comme  un  des 
fondements  que  Cicéron  avait  donnés  à  ses  opinions 
sur  l'origine  et  la  nature  des  pouvoirs,  le  beau 
pnnci|)e  de  la  souveraineté  delà  justice,  antérieure 
'^  loiile  souveraineté  du  peuple  et  de  la  force.  Voici 
'e  passage  tel  qu'il  l'a  cité  : 

«  La  chose  publique*  est  réellement  la  chose 
^du  peuple,  toutes  les  fois  qu'elle  est  régie  avec 
'*  sagesse  et  justice,  ou  par  un  roi ,  ou  par  un  petit 
«nombre  de  grands,  ou  par  l'universalité  du  [)eu- 
"pl«.  Mais  que  le  roi  soit  injuste,  c'est-à-dire 
*^lyran;  ou  les  grands  injustes,  ce  qui  transforme 

*  August.  lit).  1?,  Contra  Felagium, 

*  Aujjusl.  Civif.  Dei,  lib.  H,  cap.  xxi. 
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«  leur  alliance  en  faction  ;  oa  le  peuple  injuste,  ce 
«  qui  ne  laisse  plus  d'autre  nom  à  loi  appliquer 
a  que  celui  même  de  tyran  ;  dès  lors  la  républi- 
«  que  est  non-seulement  corrompue,  mais  elle  cesse 
«  d'exister  :  car  elle  n'est  pas  réellement  la  chose 
a  du  peuple,  quand  elle  est  au  pouvoir  d*un  tyran 
ce  ou  d'une  faction  ;  et  le  peuple  lui-même  n'est 
((  plus  un  peuple,  s'il  devient  injuste,  puisqu'il 
((  n'est  plus  alors  une  agrégation  formée  sous  la 
a  sanction  du  droit,  et  par  le  lien  de  l'utilité com- 
«  mune.  » 

Ailleurs,  c'est  Lactance,  qui,  protestant  contre 
les  décrets  barbares,  dont  le  despotisme  des 
empereurs  avait  frappé  la  résistance  des  premiers 
chrétiens,  empruntait  à  Cicéron,  et  transmettait  à 
la  postérité  ces  belles  paroles  extraites  du  troisième 
livre  de  la  République  : 

«  11  est  une  loi  véritable  *,  la  droite  raison,  con- 
«  forme  à  la  nature,  universelle,  immuable,  éter- 
«  iicUe,  dont  les  ordres  invitent  au  devoir,  dont 
«  les  prohibitions  éloignent  du  mal.  Soit  qu'elle 
«  oidonne,  soit  qu'elle  défende,  ses  paroles  ne  sont 
«  ni  vaines  auprès  des  bons,  ni  puissantes  sur  leB 
«  méchants.  Celte  loi  ne  saurait  être  contredite 
a  par  une  autre,  ni  rapportée  en  quelque  partie, 
«  ni  abrogée  tout  entière.  Ni  le  sénat ,  ni  le  peu^ 

*  Lact.  Jnstit.  lib.  VI,  cap.  viii. 
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«  pie  ne  peuvent  nous   délier  de  Tobéissance  à 

û  cette  loi.  Elle  n'a  pas  besoin  d'un  nouvel  inter- 

«  prête,  ou  d'un  organe  nouveau.  Elle  ne  sera  pas 

«  autre  dans  Rome,  autre  dans  Athènes  ;  elle  ne 

«  sera  pas  demain  autre  qu'aujourd'hui;  mais  dans 

«  toutes  les  nations^  et  dans  tous  les  temps,  cette 

c  loi  régnera,  toujours  une,  éternelle^  impérissa- 

«  ble;  et  le  souverain  de  Tunivers,  le  roi  de  toutes 

M  les  créatures,  Dieu  lui-même  a  donné  la  nais- 

«  sance,  la  sanction  et  la  publicité  à  cette  loi  que 

«  rhomme  ne  peut  transgresser,  sans  se  fuir  lui- 

<  même,  sans  renier  sa  nature,  et  par  cela  seul , 

•  sans  subir  les  plus  dures  expiations,  eùt-il  évité 

«d'ailleurs  tout  ce  qu'on  appelle  supplice.  » 

Paroles  sublimes  !  précieux  et  immortels  débris 
d'une  révélation  primitive  qu'avait  oubliée  l'uni- 
vers !  antique  tradition  de  Dieu  lui-même,  tradition 
obscurément  conservée  par  quelques  sages,  mais 
perdue  bientôt  dans  les  grossières  erreurs  du  po- 
lythéisme, et  promulguée  enfin  pour  tout  le  monde 
par  la  foi  chrétienne,  qui  restituait  à  ces  vérités 
naturelles  une  sanction  plus  haute! 

A  côté  de  ces  précieux  fragments  qui  passèrent 
ainsi  de  l'ouvrage  de  Cicérou  dans  ceux  des  pre- 
niiers  défenseurs  du  christianisme,  il  faut  placer 
^pendant  un  morceau  plus  connu,  dont  nous 
avons  dû  la  conservation  à  un  philosophe  platoni- 
<^ieu.  C'est  assez  indiquer  le  Songe  de  Scipion  ^ 

c. 
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épisode  adinirable  du  traité  sur  la  Ripubliqw, 
ûction  sublime  où  Cicéron  faisait  sortir  de  ia  bon- 
elle  d'un  grand  homme  le  dogme  de  Timmortalité 
de  rame,  pour  ajouter  l'appui  de  cette  grande  vé- 
rité à  toutes  les  lois  et  à  toutes  les  instiUUionsde 
la  terre.  Macrobe,  qui,  au  commencement  du  cin- 
quième siècle,  transcrit  et  commente  ce  morcean, 
était,  comme  presque  toute  la  littérature  latine  de 
cette  époque,  fort  occupé  de  curiosités  philologi- 
ques, et  étranger  aux  grandes  idées  du  christia- 
nisme, dont  il  ne  prononce  pas  le  nom  dans  son 
commentaire  et  dans  soii  recueil  :  mais,  Grec  d'o- 
rigine, quoiqu'il  écrivît  en  latin ,  il  avait  le  goût 
de  cette  espèce  de  théurgie,  de  ce  mélange  d'abs- 
traction et  (Hillwuinisme^  par  lequel  la  Grèce  ali- 
mentait ses  vieilles  croyances,  et  cherchait  ù  les 
rajeunir.  Ce  qui  l'intéresse,  et  ce  qu'il  développa 
dans  son  commentaire,  ce  sont  des  raisonnements 
chiméi iques  sur  quelques  idées  pythagoiiciennes, 
auxquelles  Cicéron  avait  fait  allusion  dans  cer- 
tains endroits  du  Songe  de  Scipion ,  sans  doute 
pour  donner  à  la  vérité  fondamentale  de  ce  mot*- 
ceau  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  solennel. 
Cicéron  ouvrant  le  ciel  aux  yeux  de  son  héros, 
avait  nomme  diverses  constellations.  Le  commen- 
tateur fait  à  ce  sujet  des  dissertations  astronomi- 
ques, qu'il  entremêle  à  ces  rêveries  bizarres  sur 
les  nombres,  par  lesquelles  les  anciens  étaient 
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par?enu9  à  faire  délirer  jusqu'à  la  judicieuse  géo- 
métrie. Mais  il  ne  faut  pas  en  savoir  moins  de  gré 
àHacrobe,  d'avoir  reproduit  dans  son  recueil  cet 
admirable  épisode  de  l'ouvrage,  que  les  siècles 
lions  ont  caché  si  longtemps. 

Dans  l'ignorance  du  moyen  âge,  Macrobe  fut 
conservé,  et  le  livre  original  de  Cicéron  se  perdit. 
C  n'ent  plus  que  bien  rarement  désigné  dans  les  ' 
^rivains  postérieurs  an  cinquième  siècle.  On  peut 
cotijecturer  sealement ,  d'après  un  passage  de  Pho- 
''us,  que  les  Grecs  de  flyzance,  chez  qui  la  bar^^ 
l'a  rie  fut  plus  tardive,  eurentquelque  connaissance 
^^  ce  précieux  monument. 

o  J'ai  lu,  dit  Photius  *  dans  sa  Bibliothèque,  UD 
"  ouvrage  sur  la  politique,  où  sont  introduits  deux 
*  personnages  dialoguant,  le  patricien  Menas  et 
"  le  référendaire  Thomas.  Cet  ouvrage  renferme  six 
*■  livres,  et  présente  une  nouvelle  forme  de  société 
'*  politique,  différente  de  toutes  les  idées  expri- 
*<  mées  par  les  anciens,  et  qui  est  appelée  le  gou- 
**  vernement  de  la  justice.  Quanta  l'essence  même 
*■  de  ce  nouveau  gouvernement,  il  se  compose, 

•  suivant  les  deux  interlocuteurs,  de  la  royauté, 
"  de  l'aristocratie,  et  de  ta  démocratie;  la  réunion 
«  de  chacun  de  ces  éléments,  pris  dans  sa  pureté, 

•  devant  former  la  meilleure  constitution  poli- 

•  tique.  » 

>  «HTÎM  Hl>pig6gXEv,  col.  S3. 
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Quel  était  cet  ouvrage  ?  Photius  se  trompe,  en 
supposant  que  l'idée  d'une  monarchie  mixte  fût 
nouvelle  et  inconnue  des  anciens.  Noos  la  trou- 
verons dans  une  époque  bien  antérieure  même  à 
Cicéron.  Mais,  dans  tous  les  cas,  cette  idée,  dont 
Photius  s'étonne,  serait-elle  née  sous  le  despo- 
tisme avilissant  des  empereurs  grecs,  et  au  milieu 
des  argutiesthéologiques  qui,  dansl'Orienl,  avaient 
déjà  si  fort  altéré  la  sublimité  du  christianisme? 
Un  Grec  de  Byzance  et  du  huitième  siècle,  aarail- 
il  imaginé  cette  forme  de  gouvernement,  dont  rien 
sous  ses  yeux  ne  lui  retraçait  le  modèle?  Il  est 
donc  vraisemblable  que  cet  ouvrage  en  six  livres 
était  quelque  version  incomplète,  quelque  abrégé 
maladroit  de  l'ouvrage  de  Cicéron,  où  l'imitateur, 
étranger  aux  mœurs  et  aux  grandes  traditions 
romaines ,  avait  jugé  à  propos  de  changer  les 
noms  des  personnages,  sans  peut-être  s'apercevoir 
combien  Scipion  l'Africain  était  un  interlocuteur 
plus  intéressant  que  le  référendaire  Thomas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  resté  de  ce  livre  grec, 
que  la  rapide  analyse  de  Photius;  et  lorsque,  à  la 
première  renaissance  des  lettres  en  Europe,  on 
s'occupa  de  rechercher  les  monuments  de  l'anti- 
quité, le  dialogue  de  Re  Publicâ  ne  se  retrouva 
dans  aucune  langue. 

Au  dixième  siècle  cependant,  ce  précieux  mo- 
nument avait  encore  apparu  dans  quelques  rares 
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dépôts.  Ainsi  Gerbert,  alors  archevêque  de  Reims, 
appelant  près  de  lui  un  moine  de  Tabbaye  de 
Fléury-sur-Loire,  lui  écrivait*  :  «Apporte  avec  toi 
les  ouvrages  de  Cicéron,  et  sur  la  République  et 
contre  Verres,  et  les  nombreux  discours,  que  le 
père  de  l'éloquence  romaine  a  composés,  pour  la 
défense  de  beaucoup  d'accusés.  »  Et  le  docte  prélat 
semblait  faire  cette  désignation  avec  autant  de 
certitude  que,  dans  une  autre  lettre,  il  demande  à 
son  correspondant  de  Bobio  les  deux  livres  de 
l'Achilléide  de  Stace.  Deux  siècles  plus  tard,  un 
dernier  collecteur  de  la  tradition  antique,  Jean  de 
Salisbury,  citait,  de  première  ou  de  seconde 
n^ain,  de  courts  fragments  des  livres  de  la  Répu- 
blique; et  deux  théologiens  du  même  siècle, 
Pierre  de  Blois  et  Pierre  de  Poitiers,  semblent  avoir 
connu  quelque  manuscrit  de  cet  ouvrage.  11  y  avait 
donc  espoir  de  le  retrouver,  dans  l'active  renais- 
sance qui  suivit  sitôt  après  :  et  les  généreuses  re- 
commandations de  Clément  VI  à  Pétrarque,  les 
recherches  du  Pogge,  et,  plus  tard,  les  primes 
offertes  par  le  cardinal  Polus,  méritaient  un  succès 
qu'elles  n'obtinrent  pas.  Faut-il  croire  que  le  sujet 
lïiême  du  livre  fut  un  obstacle  à  la  découverte  tant 
désirée  par  de  nobles  esprits?  Ramus,  du  moins,  le 

^  Gomitentur  iter  tuum  tulliana  opuscula  et  de  Re  Pubiicâ  et 
'n  Verrem,  et  quai  pro  defensione  muitorum  plurima  romanae  elo- 
Ittenliaî  parens  conscripsit.  (Gerberti  in  Epist.  lxxxvii.) 
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soupçonne,  et  pose  l'alternalive,  ou  que  les  sîxii- 
«  vres  sur  laRépublique  aient  péri,  ou  qu'ils  soient, 
a  ainsi  qu'on  le  dit,  par  gens  trop  scrupuleux  en 
tf  matière  d'État,  retenus  dans  Tombre  et  sont' 
or  clef,  comme  des  livres  sibyllins.  » 

Quelle  qu'en  fût  la  cause,  les  siècles  suivants 
n'amenèrent  à  ce  sujet  aucun  hasard  plus  favo- 
rable ;  et  jusqu'à  ce  jour,  jusqu'à  la  découverte 
authentique  enfin  livrée  au  public,  on  ne  con- 
naissait de  cet  ouvrage  que  les  beaux  fragments 
cités  plus  haut,  le  Songe  de  Scipion,  quelques 
phrases,  quelques  demi-phrases,  et  beaucoup  dé 
termes,  de  mots  disséminés  dans  les  grammairiens 
et  les  scoliastes  du  moven  âû:e. 

On  sait  que  ces  fragments,  dont  la  réunion  ne 
formerait  pas  vingt  pages,  ont  cependant  inspiré 
à  un  savant  estimable,  l'idée  de  recomposer  l'ou- 
vrage de  Cicéron,  en  recueillant  de  toutes  parts 
dans  les  ouvrages  de  ce  grand  homme,  les  pensées, 
les  expressions  qui  se  rapportent  au  gouverne- 
ment et  à  la  politique.  Mais  on  croira  sans  peitie 
que  ce  plan,  même  sous  la  main  la  plus  habile, 
ayant  pour  condition  inévitable  de  mêler  les  élé* 
ments  les  plus  disparates,  ne  pouvait  donner  une 
idée  du  livre  original.  Cicéron  n'écrivait  pas  du 
même  style  une  épître  familière,  une  lettre  poli- 
tique, une  harangue,  un  traité  de  philosophie.  Que 
l'on  juge  du  singulier  assortiment  qui  résulte  d'un 
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ivrage  fait  de  pièces  de  rapport,  où  la  même 
alière  est  traitée  en  phrases  empruntées  ça  et  là 
jx  productions  les  plus  diverses  de  l'écrivain 
ni  savait  le  mieux  varier  sou  langage,  et  le  pro^ 
^nionner  aux  différents  caractères  de  composi- 
on.  Sous  ce  point  de  vue,  il  est  possible^  on  le 
3ncevra,  que  rien  ne  soit  moins  cicéronien  qu'un 
3rit  tout  composé  de  phrases  de  Cicéron.  ]\[ais, 
ins  appliquer  ce  jugement  au  travail  ingénieux 
u  savant  M.  Bernardi,  nous  remarquerons  seule- 
ment que  cet  emploi,  plus  ou  moins  habile  et  bou- 
eux, d'éléments  connus,  ne  peut  avoir  aucun 
apport  avec  la  découverte  de  M.  An.i^elo  Mai,  qui 
lous  rend  aujourd'hui,  d'nprès  un  manuscrit  an- 
i(|ue,  le  texte  même  du  dialogue  original  dans  sa 
orme  [)i  imitive ,  et  nécessairement  une  foule  de 
lolions  et  de  pensées,  que  Cicéron  avait  réservées 
>our  cet  ouvrage,  et  qu'aucun  autre  écrit  de  ce 
îrand  homme  ne  pouvait  suppléer,  ni  fournir. 

Malheureusement,  ce  manuscrit,  dont  l'aulhen- 

•  •  ,    , 

K'ile  n  est  pas  douteuse,  présente  encore  do  bien 
ioiiibreuses  lacunes;  et  l'état  môme  d'imperfection 
'IJe  ruine  dans  lequel  il  nous  est  rendu,  les  piigcs 
'élruiles,  les  phrases  iiicom|)lètes,  les  sens  iiiter- 
'^'i)|)us,  tout  en  attestant  la  religieuse  fidélité  de 
tiditeur,  diminuent  l'intorôl  de  ce  précieux  mo- 
nument, et  en  obscurcissent  quelquefois  l'intelli- 
;eQce*  Cependant  les  grandes  divisions  subsistent; 
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l'ordonnance  des  idées  est  sensiblement  marqué 
sur  quelques  points,  des  développemenls  compte 
sont  conservés  ;  et  la  découverte  est  admirabli 
quoique  insuffisante. 

On  peut  donc,  sur  le  texte  inédit  qae  nous  pi 
blions,  juger  enfin  avec  connaissance,  si  le  trail 
de  lie  Publicâ  était  digne  de  tant  d'éloges  et  d 
regrets.  On  peut  aussi,  d'après  cette  précieuse  i 
nouvelle  autorité,  se  faire  une  idée  plus  exacte  d 
Tétat  des  connaissances  politiques  dans  l'antiqaiU 
et  peut-être  recueillir  quelques  lumières  nouvelle 
sur  cette  Constitution  de  la  République  romaini 
où  les  recherches  de  tant  de  savants  hommes  oi 
encore  laissé  beaucoup  de  points  obscurs  et  doo 
teux.  Essayons  d'examiner  ces  diverses  questioni 
en  remontant  d'abord  à  la  source,  d'où  les  Ro 
mains,  et  particulièrement  Gicéron,  avaient  ÛH 
presque  en  toute  chose,  leurs  principes  et  leai 
connaissances  :  je  parle  des  Grecs  qui  sont  le 
seuls  inventeurs  de  la  civilisation  classique,  ù 
on  ne  sait  rien  d'assuré  sur  les  Égyptiens  :  I 
monde  ne  connut  pas  les  Hébreux,  avant  la  cet 
quête  d'Alexandre;  et  les  Romains  ne  furent  qu 
des  copistes  pleins  de  génie,  mais  peu  fécondi 
surtout  si  on  les  compare  aux  Grecs  leurs  modelai 
En  effet,  cette  science  du  gouvernement  qui,  che 
les  Romains,  paraît  n'avoir  inspiré,  pendant  ph 
sieurs  siècles^  qu'un  seul  écrit  théorique^  le  livi 
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même  de  Cicéron,  avait  produit  chez  les  Grecs  des 
ouvrages  variés  sous  toutes  les  formes,  et  dont  la 
multiplicité  est  presque  digne  de  nos  temps  mo- 
dernes. On  peut  expliquer  à  cet  égard  l'iiifériorilé 
littéraire  des  Romains  par  leur  grandeur  même  : 
ils  étaient  trop  occupés  de  régner,  pour  beaucoup 
écrire  : 

rn  regere  imperio  populos,  Romane,  memenio. 

Etpeot-étre  cette  domination- guerrière  et  civile 
qni  pesait  sur  une  si  grande  portion  du  monde, 
élait-elle  chose  trop  sérieuse,  pour  en  faire  l'objet 
fréquent  de  dissertations  oisives,  à  la  manière  de 
ces  Grecs  du  Péioponèse  ou  de  la  Sicile,  qui  rai- 
Wonaient  dans  les  paisibles  murs  de  leurs  petites 
cités.  On  a  longtemps  imprimé  plus  de  livres  poli- 
tiques à  Genève  qu'à  Paris. 

L'idée  de  la  science  politique  chez  les  Grecs 
rappelle  aussitôt  les  noms  des  deux  grands  génies 
si  diversement  admirables  qui,  après  avoir  régné 
sur  la  littérature  antique,  ont  encore  formé  dans 
l'Europe  moderne  des  partis  et  des  sectes,  Aris- 
lote  et  Platon  j  l'un  le  plus  pénétrant  observateur 
<ie  In  nature  et  de  la  société,  l'autre  le  plus  brillant 
fit  le  plus  élevé  des  esprits  spéculatifs.  On  suppose 
aisément  que  Cicéron  qui,  dans  tous  ses  ouvrages, 
'eur  a  beaucoup  emprunté,  qui,  même  dans  les 
combats  de  la  tribune  et  du  barreau,  ramenait 
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sans  cesse  la  politique  à  la  philosophie,  n*a  pas 
dû  se  priver,  dans  un  écrit  sur  le  goiivertieinen^ 
des  pensées  que  ces  deux  grands  hommes  avaienl 
exprimées  sur  le  même  sujet.  On  concevra  ansai 
que,  suivant  sa  méthode  éclectique,  il  a  dû  faire . 
une  imitation  mélangée  de  leurs  expérieDces  et  de  ^ 
leurs  systèmes,  tempérer  les  théories  de  Platoa] 
par  les  idées  positives  d'Aristote,  et  surtout  rap-  \ 
porter  ces  vues  étrangères  et  diverses  au  modèle  | 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  à  ce  gouvernement  d'une  •: 
patrie  qu'il  aimait  tant,  et  qu'il  avait  si  glorieiige*  ' 
ment  sauvée.  : 

Quelles  idées,  quelles  lumières  lui  offraient  done! 
ces  deux  grands  hommes  ?  Platon,  comme  l'a  re- 
marqué Rousseau,  avait  tracé  dans  sa  République 
plutôt  un  traité  d'éducation  qu'un  système  degou* 
vernement.  Il  n'avait  imaginé  l'art  de  gouverner 
les  hommes  qu'on  les  transformant  dès  le  berceau, 
et  môme  en  altérant  les  rnpports  naturels  de  la 
naissance  :  il  détruisait  la  famille,  pour  y  substi- 
tuer en  quoique  sorte  la  paternité  de  l'État.  Il 
faisait  disparaître  la  relation  des  sexes;  et  ôtaût 
aux  femmes  leurs  plus  aimables  vertus,  la  pudeaf 
et  la  fidélité,  il  avait  voulu  leurôter  aussi  la  fai- 
blesse phjsiqne,  et  les  rendre  lobusles  et  gue^ 
rières  comme  les  hommes.  En  tout  cependant, 
celte  théorie  n'était  qu'un  commentaire  exagéré 
des  rudes  Institutions  de  Lacédémone,  écrit  avec 
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l'imagination  entlioiisiaste  el  iDgénieuso  d'un  phi- 
losophe alhénien.  Mais,  il  éluit  arrivé  à  Platon  ce 
qui  arrive  également  à  Rousseau  dans  son  Emile. 
Acûlé  de  syslèmes  généraux  poussés  à  l'excès  et 
despéculalions  bizarres,  il  avait  répandu  une  foule 
de  vérité»  particulières;  et,  quoique  ses  principes 
puissent  quelquefois  choquer  les  lois  mêmes  de  la 
norale,  il  avait  donné  h  celle  même  morale  de 
Bublimes  applications  et  de  nouvelles  preuves  pa- 
rées de  toutes  les  grâces  de  son  éloquence. 

Cet  ouvrage  offrait  donc  à  Cicéron ,  avec  ce 
diarme  de  la  parole,  qu'il  étudia  sans  cesse,  de 
grandes  vuea  sur  la  nature  de  l'homme,  el  surtout 
Un  spiiilualisme  élevé  qui  vivifie  la  science  des 
choses  humaines.  C'est  ainsi  que  le  Songe  de  Sci- 
pion,  fragment  si  connu  de  ia  Itèjmbtiiiue  de  Cicé- 
ron, est  une  imitation  visible  et  embellie  de  ré|ii- 
8ode,  où  Plalon  exposait  la  doctrine  de  rAnic 
immortelle,  cl  des  peines  et  de^  lécomfienses,  en 
fitisanl  parler  un  certain  Her  de  Pauijihylic,  tué 
dans  une  bataille,  et  miraculeusement  nippelé  {lu 
toiiibeau,  pour  en  raconter  les  secrets:  mais,  dans 
l'ordonnance  de  son  ouvrage,  dans  le  clioix,  dans 
Indisposition  de  ses  idées,  Cicéron  n'avait  que 
des  occasions  peu  fré(|uente8  d'imiter  Platon, 
puisque  son  but  et  sa  marche  même  étaient  diiïé- 
fents,  l'un  s'attaLhant  à  concevoir  une  républitiue 
idéale,  l'aulie  à  décrire  une  république  existante , 
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Tun  cherchant  la  perfection  dans  de  capricieaseï 
hypothèses,  l'autre  croyant  l'avoir  trouvée  dao^ 
l'ancienne  Constitution  romaine.  , 

Cicéron  se  plaint  dans  ses  lettres,  que  CatODi, 
avec  les  intentions  les  plus  vertueuses,  et  la  pro 
bité  la  plus  austère,  nuisait  quelquefois  à  la  Rép 
blique,  parce  qu'il  donnait  ses  avis,  comme  s'il  e 
vécu  dans  la  cité  chimérique  de  Platon ,  et  n 
dans  la  lie  du  peuple  de  Romulus.  Ce  reproci 
indique  assez  que,  dans  un  livre  qu'il  voulait  rend 
utile  à  ses  contemporains,  Cicéron  a  dû  faire 
d'usage  de  ces  illusions  purement  philosophiques^ 
dont  sa  vie  tout  entière,  éprouvée  par  le  pouvoiri 
et  par  l'injustice,  l'avait  sans  doute  assez  détrompé. 
Mais,  sans  rêver  pour  les  hommes  plus  de  sagesse 
et  de  bonheur  qu'ils  n'en  peuvent  espérer,  et  sur- 
tout sans  vouloir  chansfer  le  fond  de  la  nature 
humaine,  Cicéron  ne  rangeait  point  parmi  les  uto- 
pies impraticables  le  règne  des  lois,  de  la  justice 
et  de  la  liberté.  Il  avait  foi  à  la  vertu.  Les  maximes 
généreuses  de  la  philosophie  platonicienne  avaient 
souvent  dirigé  ses  actions;  pouvaient-elles  ne  pas 
se  mêler  encore  aux  pensées  qu'il  exprimait  sur 
la  politique?  Ainsi,  dans  sa  République^  il  n'em- 
prunte pas  les  systèmes  de  Platon ,  mais  il  repro- 
duit souvent  la  sublimité  de  sa  morale. 

Aristote,  dont  les  écrits  sont  presque  toujours 
le  contraire  de  ceux  de  Platon,  par  la  même  cause 
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(Qi  fait  qu'un  homme  d'un  génie  profond  et  d'un 
sens  exacte  est  naturellement  tenté  de  contredire 
ou  de  récuser  le  témoignage  d'un  improvisateur 
éloquent;  Aristotequi,  fidèle  dans  sa  politique  au 
principe  même  de  sa  philosophie,  n'avait  consulté 
qae  les  faits  et  l'expérience,  présentait  à  Cicéron 
m  trésor  d'observations  et  de  recherches,  dont  une 
partie  est  aujourd'hui  perdue  pour  nous.  On  sait 
que  ce  grand  homme  avait  fait  le  recueil  des  lois 
et  des  constitutions  de -plus  de  cent  cinquante-huit 
États,  depuis  l'opulente  Carthage,  jusqu'à  la  pau- 
vre et  petite  Ithaque.  Ses  huit  livres  politiques 
Haient  le  résumé  de  ce  travail  :  c'est  pour  ainsi 
lire  VEsprii  des  Lois  de  l'antiquité.  Et  si  l'état 
îîoins  avancé  du  monde  n'ouvrait  pas  au  philoso- 
3ho  grec  un  champ  aussi  vaste  que  celui  qui  a  été 
parcouru  par  notre  Montesquieu,  il  faut  avouer 
cependant  que  la  variété  des  découvertes  n'est 
guère  moindre,  et  que  presque  toutes  les  combi- 
naisons sociales  se  trouvent  déjà  classées  et  ana- 
lysées dans  cet  étonnant  ouvrage.  A  côté  des  for- 
mes républicaines  les  plus  habiles  et  les  plus 
diverses,  on  y  voit  que  la  sagesse  antique,  loin 
d'exclure  la  monarchie,  la  concevait  sous  diverses 
formes,  absolue,  mixte,  tempérée  par  les  lois  ou 
par  les  mœurs.  Mais  ce  qui  frappe  surtout,  c'est 
de  voir  que  ce  jeune  et  étroit  univers  de  la  Grèce, 
d'une  portion  de  l'Asie  et  de  quelques  îles,  avait 
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déjà  épuisé  pour  ainsi  dire  tous  les  accidents  poli- 
tiques, toutes  les  chances  et  tous  les  systèmes  qui 
se  produisent  sur  notre  vieux  univers  agrandi  par 
tanl  de  contrées  nouvelles,  el  tant  de  merveillea- 
ses  inventions.  Sous  ce  point  de  vue,  le  livre  d'A- 
ristoteest  aujourd'hui  même  d'un  intérêt  singulier. 
Lorsqu'il  fut  apporté  d'Athènes  dans  Rome,  qui 
était  si  fort  ignorante  de  tout  ce  qu'elle  n'avait  pas 
conquis,  cette  lumière  dut  être  nouvelle  pour  les 
esprits  les  plus  éclairés.  Cicéron  en  a  profité,  sans 
doute  :  mais  occupé  de  faire  un  ouvrage  romain , 
voulant  surtout  raffermir  les  croyances  politiques 
de  sa  patrie,  et  porter  secours  à  cette  antique  con- 
stitution menacée  de  toutes  parts,  on  conçoit  qu'il 
ne  pouvait  adopter  le  plan  d'un  livre  qui ,  par  la 
variété  des  forn^es  et  des  exemples,  dont  il  est  rem- 
pli ,  semble  plutôt  propre  à  faire  naître  ou  à  favori- 
ser le  scepticisme  sur  le  choix  d'un  gouvernement, 
et  l'incertitude  sur  sa  durée.   Aussi,    ce  grand 
homme,  qui  se  défie  de  Platon  comme  trop  conjec- 
tural, semble  redouter  l'expérience,  et,  pour  ainsi 
dire,  la  pratique  trop  variée  d'Aristote  :  peut-être 
aussi ,  du  haut  de  sa  fierté  romaine,  dédaigne-t-il 
de  compiler  les  institutions  passagères  de  tant  de 
petites  républiques;  et  peut-être  lui  en  coûterait- 
il  trop  de  croire  que  sa  chère  et  puissante  patrie 
fût  soumise  aux  mêmes  destinées  de  corruption  et 
de  décadence. 
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Mais  les  traités  de  Platon  et  d'Aristote,  chefs- 
œuvre  de  la  philosophie  politique  des  Grecs, 
en  formaient  que  la  partie  la  moins  étendue.  Ces 
ands  hommes  furent  suivis  par  une  foule  de 
isciples;  et  ils  avaient  eu  de  nombreux  prédéces- 
)urs,  dont  tous  les  ouvrages  étaient  connus  de 
icéron ,  le  plus  curieux  amateur  des  trésors  de  la 
rèce. 

Cicéron  ne  choquait  aucune  vraisemblance  his- 
)riqne,  en  plaçant  quelques-unes  de  leurs  opi- 
ions  dans  la  bouche  de  Scipion.  Il  nous  apprend 
li-niéme  que  cet  homme  illustre  avait  toujours  à 
i  main  le  livre  de  la  Cyropédie;  «  et  avec  juste 
raison ,  dit-il  :  car  aucun  des  devoirs  d'un  gou- 
vernement vigilant  et  modéré  n'est  oublié  dans 
cet  ouvrage  ' .  » 

iMais  le  livre  de  la  Cyropédie  lui-même  ne  fai- 
llit qu'embellir  ce  que  beaucoup  de  philosophes 
recs  avaient  déjà  dit  sur  les  bienfaits  d'une  sage 
loiiarchie  opposés  aux  malheurs  de  la  licence  po- 
ulaire.  C'est  une  chose  remarquable  que  l'idée  et 
3  vœu  de  ce  gouvernement  ait  été  formé  sans 
esse  dans  les  démocraties  de  la  Grèce  et  de  la 
•icile,  par  les  esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus 

^  Quos  quidem  libros  non  sine  causa  noster  ille  Africanus  de 
ïaniltus  ponere  non  solehat;  nullum  est  enim  prxtPimissuni  iu 
isolliciuin  diligentis  et  moderali  imperii.  {Ad  Quint  frat.  lib.  1, 
p.  1,  8,) 
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indépendants  de  toute  passion.  A  cet  égard,  I; 
philoso|)hie  dans  l'antiquité  formait  l'opposition 
celte  circonstance  est  assez  expliquée  par  la  na- 
ture môme  de  ces  petits  états,  où  la  brigue,  la  vio- 
lence, Taveuglement  populaire  laissaient  si  peu  à 
place  et  d'autorité  à  des  esprits  calmes  et  doux. 
Là,  le  peuple  était  le  maître  absolu,  contre  lequel 
la  raison  se  tenait  toujours  en  défiance,  et  récla- 
mait des  barrières,  que  la  liberté  ne  donnait  pas. 
On  n'insisterait  pas  sur  ce  mouvement  de  l'esprit 
philosophique  chez  les  anciens,  s'il  n'avait  fait 
qu'inspirer  ce  mot  célèbre  de  Platon  qui  souhaitait 
au  peuple  un  bon  tyran  aidé  d'un  bon  législa- 
teur, espèce  d'anathème  contradictoire  peu  digne 
d'un  sage.  Mais  cette  aversion  des  excès  popu- 
laires devait  produire,  et  produisit  en  effet,  par- 
mi les  philosophes  de  la  Grèce,  la  théorie  la  plus 
précise  de  cette  monarchie  mixte  et  légale,  doni 
l'histoire  n'offrait  encore  que  des  modèles  incom- 
plets. 

.Montesquieu  a  dit  que  les  anciens  n'avaient  pa: 
une  idée  bien  claire  de  la  monarchie,  parce  qu'ih 
ne  connaissaient  pas  le  gouvernement  fondé  sur  ui 
corps  de  noblesse,  et  encore  moins  le  gouverne- 
ment fondé  sur  un  corps  législatif  formé  par  lei 
représentants  de  la  nation. 

Cette  opinion  est  en  partie  vraie  :  les  ancien! 
n'ont  pas  connu  le  système  de  la  représentatioi 
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oittiqtie;  et  cela  par  deux  causes  évidentes  :  ld~ 
wtit  Dombre  des  citoyens,  et  l'existence  des  es- 
:laves.  Une  nation  resserrée  presque  dans  les  murs 
i'one  seule  ville,  et  ayant  sous  ses  pieds  ud  autre 
people  esclave,  ne  pouvait  avoir  ni  Tidée,  ni  le 
besoin  de  borner  à  une  partie  des  siens,  un  droit 
qui  distinguait  rhomme  libre,  et  de  substituer  le 
choix  de  quelques-uns  à  la  présence  de  tous.  Aussi, 
dans  ces  mêmes  États  trop  rapidement  agrandis, 
celte  promiscuité  du  droit  de  suffrage  fut  la  cause 
la  plus  prompte  de  leur  destruction. 

Mais,  quant  à  toutes  les  idées  de  souveraineté 
mixle,  de  balance  des  pouvoirs ,  de  corps  de 
noblesse,  si  nous  les  trouvons  dans  Cicéron,  qui 
tâche  d'y  rappeler  la  constitution  romaine,  il  ne 
faut  pas  nous  en  étonner.  Dès  longtemps  ces 
idées  étaient  discutées  par  les  philosophes  grecs, 
avec  une  prévision  et  un  détail  fort  remarquables, 
quoique  nous  ne  puissions  en  juger  que  par  quel- 
ques fragments  conservés  dans  le  recueil  informe 
de  Slobée.  Ce  fut  surtout  la  préoccupation  des 
philosophes  de  la  grande  Grèce.  <  Il  faut,  dit 
"Archytas,  que  la  meilleure  cité  se  compose  de 
<la  réunion  de  toutes  les  autres  formes  politi- 
"  ques,  qu'elle  renferme  en  soi  une  part  de  démo- 
*cratie,  une  part  d'oligarchie,  de  royauté  et 
"d'aristocratie.  » 
La  même  idée  reçoit  ua  développement  plus 
d 
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étendu  et  dos  formes  prescjue  modernes,  dans  on 
autre  fragment  extrait  d'un  livre  sur  la  république 
du  pythagoricien  Hi|>podame  : 

«  Les  lois  produiront  surtout  la  stabilité*,  si 
a  rÉtat  est  d'une  nature  mixte,  et  composé  de 
«  toutes  les  autres  constitutions  politiques  :  j'en- 
«  tends  de  toutes  celles  qui  sont  conformes  à  ^o^ 
«  dre  naturel  des  choses.  La  tyrannie,  par  exem-  i 
«  pie,  n'est  jamais  d'aucune  utilité  pour  les  États, 
«  non  plus  que  Toligarcliie.  Ce  qu'il  importe  donc 
((  de  placer  pour  première  bnse,  c'est  la  royauté; 
«  et,  en  second  lieu,  l'aristocratie.  La  i*oyauté,  en 
«  effet,  est  une  sorte  d'imitation  delà  Providence 
«  divine  :  et  il  est  difllcile  à  la  faiblesse  humaine 
«  de  lui  conservei'  ce  caractère;  car  elle  se  déna- 
«  ture  bientôt  par  le  luxe  et  la  violence.  On  ne 
«  doit  donc  pas  en  user  sans  limites;  mais  la  re- 
«  cevoir  aussi  puissante  qu'il  faut,  et  dans  la  pro- 
«  portion  la  plus  utile  à  l'Etat.  Il  n'importe  pas 
«r  moins  d'aduiellre  l'aristocratie,  parce  qu'il  en 
w  résulte  l'existence  de  plusieurs  chefs,  un  combat 
«  d'émulation  entre  eux ,  et  un  fréquent  déplace- 
«  ment  de  pouvoir.  La  piésence  de  la  démocratie 
«  est  aussi  nécessaire  :  le  citoyen  qui  est  unepor- 
«  tion  de  tout  l'État  a  droit  de  recevoir  sa  part 
«  d'honneur;  mais  il  faut  s'y  prêter  modérément; 

*   Iwavvc'j  ÏTOoaiou  AvÔiÀoY-v,  page  251. 
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«  car  la  multitude  est  entreprenante,  et  se  préci- 
«pite.  » 

Ce  passage  extraordinaire,  écrit  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans,  et  qui  semble  une  prédiction 
du  gouvernement  britannique^  non -seulement 
dans  l'ordonnance  extérieure  de  ses  éléments^ 
mais  dans  le  jeu  secret  de  ses  ressorts,  et  dans 
le  combat  salutaire  des  ambitions  qu'il  développe, 
qu*il  surveille  l'une  par  l'autre ,  et  qu'il  fait 
tour  à  tour  monter  au  pouvoir  ;  ce  passage,  que 
nous  avons  traduit  avec  autant  de  fidélité  que 
nous  l'avions  lu  d'abord  avec  surprise,  expli- 
quera facilement  les  idées  à  peu  près  semblables 
que  Cicéron  met  dans  la  bouche  du  sage  et  grand 
Scipion,  nourri  de  toute  la  philosophie  des  Grecs, 
l'ami  de  Polybe  et  de  Paneetiiis,  et  l'adversaire 
constant  des  Gracques,  dont  il  fut  peut-être  la 
victime. 

Nous  avons  perdu  les  écrits  de  Panœtius,  que 
Cicéron  avait  beaucoup  imité  dans  son  traité  des 
Devoirs»  Il  nous  reste  en  partie  Polybe,  qui  avait 
instruit  Scipion  dans  les  sciences  de  la  Grèce,  et 
qui,  sans  doute,  avait  appris  de  lui  le  génie  de  la 
république  romaine,  si  admirablement  décrit  dans 
son  histoire.  On  voit,  dans  les  fragments  de  son 
traité  sur  les  diverses  formes  de  la  république, 
qu'il  avait  renouvelé  les  idées  d'Hippodanie  et 
d'Archytas. 
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«  La  plupart  de  ceux,  dit-il  *,  qni  font  profes- 
a  sion  de  raisonner  sur  ces  matières,  reconnaissent 
«  trois  natures  de  gouvernement  :  la  royauté, 
ce  Taristocratie ,  et  TEtat  populaire.  Mais  il  me 
((  semble  qu'on  peut,  avec  quelque  fondement, 
a  s'enquérir  s'ils  nous  produisent  ces  formes  poli- 
ce tiques  comme  les  seules  existantes,  ou  simple- 
«  ment  et  à  bon  droit,  comme  les  meilleures.  Car  '. 
«  sur  les  deux  points,  je  les  crois  dans  l'erreur.  D 
«  est  évident  en  effet  qu'il  faut  estimer  la  plus 
«  excellente  constitution ,  celle  qui  se  compose-  . 
«  rait  de  toutes  les  autres  formes  déjà  nommées. 
«  De  plus,  on  ne  saurait  admettre  que  ces  trois 
«  formes  soient  les  seules,  etc.  Toute  domination 
«  d'un  seul  n'a  pas  le  droit  d'être  appelée  Royauté; 
«  mais  celle-là  seulement  qui  s'appuie  sur  une 
a  juste  obéissance,  et  qui  s'exerce  plutôt  par  la 
«  sagesse  que  par  la  terreur  et  la  force.  Il  ne  faut 
a  pas  croire  non  plus  que  toute  oligarchie  soit  une 
«  aristocratie;  mais  celle-là  seulement  qui  porte 
«  au  pouvoir  par  élection  les  hommes  les  plus 
a  justes  et  les  plus  sages.  De  même,  il  ne  faut  pas 
«  nommer  Démocratie  un  État,  où  toute  la  foule  est 
c<  maîtresse  de  faire  ce  qu'elle  propose;  mais  là 
«  où  il  est  d'un  usage  antique  et  familier  d'adorer 
«  les  dieux,  de  servir  les  pères,   d'honorer  les 

*  Polyb.  in  fragmentis. 
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«  vieillards,  d'obéir  aux  lois  :  voilà  la  réunion 
«  d'hommes  que,  si  l'avis  du  plus  grand  nombre  y 
«  domine,  il  faut  appeler  démocratie.  » 

On  voit  par  ces  diverses  pensées ,  comment 
Cicéron,  dans  le  premier  livre  du  dialogue  de  la 
République,  après  avoir  défini  séparément  la 
royauté,  le  gouvernement  aristocratique,  et  la 
démocratie,  a  pu  dire  que  son  choix  était  pour  une 
quatrième  forme  politique,  composée  de  l'essence 
et  de  la  réunion  des  trois  autres;  vœu  auquel 
Tacite  faisait  allusion,  quelques  siècles  plus  tard, 
I  lorsque  ce  grand  homme,  rappelant  aussi  les  trois 
principales  natures  de  gouvernement,  ajoutait, 
avec  une  expression  de  regret  non  équivoque  : 
«  Une  forme  de  société  issue  et  composée  de  leur 
«mélange,  est  plus  facile  à  vanter  qu'à  obtenir; 
«  ou  si  elle  se  rencontre ,  elle  ne  saurait  être 
w  durable  ^  » 

Ou  conçoit  que  Cicéron,  qui  n'avait  pas  la  triste 
expérience  et  le  découragement,  que  l'empire  des 
Césars  inspirait  à  Tacite,  eût  exprimé  ce  même 
vœu,  avec  plus  de  force  et  de  confiance.  Après 
une  vive  peinture  des  factions  oligarchiques,  de  la 
lyrannie,  et  de  la  licence  populaire,  il  ajoute,  en 

'  Gunctas  Dationes  aut  urbes  populus,  aut  primores,  aut  sm- 
guU  regunt  :  délecta  ex  his  et  consociata  rei  publicae  forma  lau- 
dari  faciUus,  quàm  evenire  ;  vel  si  evenit,  baud  diuturna  esse  po- 
^l.  (TacU,  Ann,  lib.  IV,  cap.  xxxiii. 
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efFct,  ces  paroles  si  remarquables  *  :  w  A  la  vue  do 
«  tels  maux,  la  royauté  me  semble  l'emporter  de 
a  beaucoup  sur  ces  trois  gouvernements  corrom- 
«  pus;  mais  ce  qui  l'emportera  sur  la  royauté, 
«  c'est  nn  gouvernement  qui  se  composera  du  mé- 
(c  lange  é.^al  des  trois  meilleurs  modes  de  consti' 
ce  lulion,  réunis  et  tempérés  Tun  par  l'autre.  J'ainoe 
a  en  efVet  que,  dans  l'État,  il  existe  un  principe 
«  éniinent  et  royal,  qu'une  autre  portion  de  poiH 
«  voir  soit  acquise  et  donnée  à  l'influence  des 
a  grands,  et  que  certaines  choses  soient  réservée^ 
ce  au  choix  et  à  la  volonté  de  \A  multitude.  Cette 
((  Conslilution  a  d'abord  un  grand  caractère d'éga- 
ce  lité,  condition  nécessaire  à  l'existence  de  tout 
(c  peuple  libre.  Elle  offre  ensuite  une  grande  sta- 
cc  bilité.  En  effet,  les  premiers  éléments,  dont  j'ai 
<îr  parlé,  lorsqu'ils  sont  isolés,  se  dénaturent  aisé- 
ce  ment,  et  tombent  dans  Textrême  opposé,  de 
ce  nianiùre  qu'au  roi  succède  le  despote,  aux 
ce  grands,  l'oligarchie  factieuse,  au  peuple,  la 
«  tourbe  et  l'anarchie.  Souvent  aussi  ils  sont  reai- 
((  places, et  comme  expulsés  l'un  par  l'autre.  Mais, 
«  dans  cette  combinaison  de  gouvernement  qui  les 
a  réunit  et  les  confond  avec  mesure,  pareille  chose 
ce  ne  saurait  arriver,  à  moins  de  supposer  de 
«  glandes  erreurs  dans  les  chefs  de  l'État,  Car  il 

'   Cic.  (le  lie  Piiblicd,  lib.  1,  c.  îLV. 
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«  n'y  a  point  de  cause  de  révolution  là  où  chacun 
^  est  assuré  dans  son  rang,  et  n'aperçoit  pas  au- 
w  dessous  de  place  libre  pour  y  tomber.  » 

Un  illustre  écrivain  *  avait  dit  que  le  gouverne- 
ment représentatif  était  au  nombre  des  trois  ou 
quatre  grandes  découvertes,  qui,  chez  les  mo- 
dernes, ont  créé  un  autre  univers  :  mais  ce  beau 
système  n'est-il  pas  tout  entier  dans  ces  paroles  de 
Cicéron,  bien  plus  que  dans  les  bois  delà  Germanie, 
où  Montesquieu  prétend  qu'il  fut  trouvé?  et  ce  pas- 
sage, dont  la  profondeur  et  la  force  doivent  se  re- 
connaître jusque  dans  la  faiblesse  de  la  traduction, 
ce  passage,  où  les  idées  de  Polybe  ont  été  poussées 
Wen  plus  avant  par  le  génie  de  l'orateur  romain, 
ne  sufiîrail-il  pas  pour  donner  un  intérêt  immense 
de  curiosité  au  précieux  manuscrit,  où  se  rencon- 
trent de  telles  révélations  de  la  sagesse  antique,  et 
de  telles  justifications  anticipées  de  l'expérience 
moderne  ? 

On  n'en  conclura  pas  sans  doute  que  Cicéron 
2it  voulu,  dans  cet  ouvrage,  ébranler  la  consti- 
l^tion  romaine,  lui  qui  se  montre,  dans  ses  lettres, 
si  fatigué  de  la  puissance  des  premiers  triumvirs, 
SMudigné  de  voir  Pompée  seul  consul,. si  prompt 
3  l'accuser  d'usurpation  et  de  tyrannie  :  mais  ce 
grand  homme  sentait  profondément  le  vice  de  la 

*  M.  de  Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme. 
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République  9  la  domination  toujours  croissante 
d'une  nuiilitude  toujours  prête  à  s'enivrer  de  • 
licence  et  d'enthousiasme,  et  à  livrer  les  lois  et 
l'empire  aux  fureurs  de  Catilina  ou  à  la  gloire  de 
César.  11  voyait  que  le  pouvoir  de  ces  grands,  dont 
il  redoutait  l'ambition ,  n'avait  pas  de  meilleme 
racine  que  les  abus  mêmes  du  gouvernement  popu- 
laire ;  il  voyait  que  la  dictature  leur  était  vendue 
par  un  tribun  factieux,  ou  déférée  par  les  cris 
d'une  foule  aveugle.  D'autre  part,  il  était  manifeste 
que,  dans  les  premières  époques  de  Rome,  après 
l'expulsion  des  rois,  l'autorité  royale,  plutôt  dé- 
placée que  détruite,  avait  passé  tout  entière  aux 
consuls  et  au  sénat,  et  que  c'était  à  la  faveur  de 
cette  puissante  aristocratie,  et  de  cette  unité  per- 
sévérante de  vues  et  de  projets,  que  s'était  élevé 
rédiûce  de  la  grandeur  et  de  la  vertu  romaine. 

Cicéron  essayait  de  remonter,  au  moins  en 
théorie  et  en  espérance,  vers  cet  état  de  choses; 
et  comme  il  arrive  toujours,  il  embellissait  ce  qui 
n'existait  plus;  il  attribuait  au  passé  une  sagesse, 
une  régularité,  que  peut-être  Rome  n'avait  jamais 
connue;  il  expliquait  les  accidents  par  des  causes 
générales  et  profondes;  et  en  même  temps  il  cher- 
chait à  faire  cadrer  la  succession  de  ces  accidents 
avec  le  système  de  politique  le  plus  sage  et  le  plus 
spécieux  que  ses  réflexions  et  ses  études  pouvaient 
lui  offrir.  Ceci  sert  à  expliquer  la  marche  presque 
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historique. qu'on  lui  verra  suivre,  dans  le  second 
livre  de  cet  ouvrage ,  où  il  reprend  l'un  après 
l'autre  les  règnes  des  rois  de  Rome,  indique  leurs 
priDcipales  Institutions,  passe  ensuite  à  l'établis- 
sement de  la  République,  examine  les  divers  pou- 
voirs qui  furent  d'abord  créés  pour  la  régir,  en 
marque  la  date,  le  motif,  la  durée.  Mais  ces  diffé- 
rentes mutations  avaient-elles  un  rapport  véritable 
avec  le  plan  de  gouvernement  mixte  qu'il  se  platt 
à  proposer?  Rome  ne  présenia-t-elle  pas  toujours 
la  lutte  violente  et  unique  de  deux  corps  rivaux  ? 
Ne  lui  manquait-il  pas  un  pouvoir  modérateur, 
inviolable  et  paisible?  et  l'absence  de  ce  pouvoir 
De  fut-elle  pas  dangereusement  suppléée  par  la 
création  de  cette  formidable  dictature  qui,  mise 
une  fois  en  usage,  devait  tôt  ou  tard,  chez  une 
nation  belliqueuse,  être  la  seule  et  dernière  puis- 
sance? 

Il  ne  parait  pas  que  Cicéron  ait  été,  nulle  part, 
Sisez  sincère  pour  faire  cet  aveu;  mais  il  est  vi- 
sible que  son  génie  lui  inspira,  dans  la  pratique 
niênie  du  gouvernement,  l'idée  de  chercher  ua 
femède  à  ce  vice  de  la  République.  Ce  fui  en  effet 
Wbesoin  d'un  pouvoir  médiateur  qui  lui  fit,  pen- 
dant son  consulat,  recréer',  pour  ainsi  dire,  l'ordre 

'  Marcus  Gîcero  Oemura  Btabilivit  e<]ucsire  nomeii  in  consnlatu 
iiDi  caiilinanis  relms,  ex  eo  se  online  proreetuiii  esse  celehraiis, 
(JBsque  lires  peculiari  (Kipnlariiaie  quferens.  Al)  illu  tein|ioro 


:. -/7^ 


LXX  DE   LÀ  RÉPUBLIQUE. 

des  chevaliers,  cl  donner  h  cette  classe  de  citoyens 
assez  de  prépondérance,  [lour  qu'elle  devint  un 
troisième  corps  de  l'État.  Mais  quelle  que  fftt  la 
grandeur  et  le  succès  monientané  de  cet  effort,  il 
ne  faisait  qu'introduire  dans  l'État  un  élément  de 
môme  nature  que  les  autres,  tumultueux,  variable 
comme  eux,  et  dès  lors  insuliisant  pour  leur  servir 
de  limite  et  de  barrière. 

Du  reste,  en  examinant  ce  que  ce  grand  homme 
avait  dit  sur  les  avantages  d'un  pouvoir  mixte  el 
tempéré,  et  en  le  rapprochant  de  l'espèce  d'illusion 
qui  lui  faisait  trouver  ces  avantages  dans  Tao' 
cienne  constitution  romaine,  n'est-on  pas  nata* 
Tellement  frappé  d'une  grande  vérité?  C'est  que 
Tancion  monde,  le  monde  païen,  ne  pouvait,  par 
l'imperfection  de  ses  croyances  religieuses,  s'élever 
à  la  |jralique  de  cette  monarchie  tempérée,  donl 
quelques  sages  avaient  conçu  le  vœu  et  l'espé* 
rance.  Un  point  d'appui  manquait  :  il  n'y  avait  ! 
pis  de  consécration  du  pouvoir,  il  n'y  avait 
pas  d'autorité  moralement  obligatoire  qui  le  rendit 
inviolable,  en  lui  ordonnant  d'être  juste.  C'est  là 
peut-être  le  plus  grand  pas  que  le  genre  humain 
ait  fait  par  l'œuvre  de  la  régénération  chkétienne; 


plane  hoc  tertium  corpus  in  re  publicâ  faclum  est,  cœpitqae  ad- 
jici  senaliii  populoque  ronnano,  et  oquesler  ordo;  quû  de  causa 
et  nunc  [>()sl  populuni  scribitur,  quia  novissiuic  cœptus  est  adijici. 
(C.  Flinii  Secundi  i\alur.  Uïst,  iib.  XXXIU,  C.  VHI.) 
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elle  a  donné  à  la  puissance  une  anire  hase  que  la 
force,  ou  que  le  nombre.  Par  là,  môme  dans  les 
temps  les  plus  barbares,  elle  a  modéré  la  violence 
des  dominations  les  plus  injustes  ;  par  lîi,  enfin,  le 
christianisme  bien  compris  favorise  et  appelle  ce 
beau  système  polilique  qui  concilie  le  mouvement 
et  la  stabilité,  et  qui,  sous  l'abri  d'un  pouvoir  in- 
violable, perpétuel,  établit  des  pouvoirs  électifs  et 
des  droits  populaires. 

I!  semble  que  Cicéron  ait  cherché  toute  sa  vie, 
dans  sa  conduite  politique  et  dans  ses  écrits,  un 
principe  conservateur  qui  assurât  la  durée  du  noble 
ouvrage  de  la  grandeur  romaine.  Diins  le  desespoir 
d'j  parvenir,  ayant  sauvé  Rome  de  Calilina,  mais 
sentant  bien  qu'elle  était  réservée  pour  César,  il 
demandait  aux  anciennes  mœurs,  aux  vieux  sou- 
venirs de  la  patrie  cet  appui,  qu'il  n'attendait  plus 
des  lois,  ni  de  la  distribution  des  pouvoirs.  Uc  là 
cechoix  de  Scipion  pour  principal  interlocuteur, 
afin  de  saisir  et  de  marquer  le  moment,  où  l'élé- 
gance de  la  civilisation  naissante  louchait  et  s'uuiii- 
Mit encore  à  la  simplicité  des  premiers  temps;  de 
là  cet  éloge  perpétuel  des  coutumes  antiipics,  ce 
coite  du  "passé,  qu'on  retrouve  égalemonl  dans 
le  traité  des  i^ois,  et  qui  fait  dire  ailleurs  à  Cicéron, 
que  la  législation  des  Douze  Tables,  encore  si  bar- 
ktre,  surpassait  en  profondeur  et  en  utilité  les 
méditations  de  tous  les  su^es,  Maiâ  quclquo  pu- 
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trioliquc  quo  soit  ce  sentiment^  il  donne  à  la  poli- 
tique des  bornes  bien  étroites.  Comme  le  progrès 
de  la  civilisation  est  un  résultat  nécessaire  du  teoips, 
soutenir  que  ce  progrès  entraîne  la  destruction  des 
peuples,  exclure  de  la  vie  sociale  le  perfection- 
nement et  les  lumières,  c'est  prononcer  l'arrêt  de 
mort  des  Etats;  car  c'est  subordonner  leur  exis- 
tence à  une  condition  unique  et  peu  durable. 

Gicéron  était  sans  doute  un  grand  et  admirable 
génie.  Mais  combien  cette  prédilection  exclusive 
pour  le  passé,  sur  laquelle  il  fondait  son  ouvrage, 
n'est-elle  pas  inférieure  à  la  noble  idée  exprimée 
naguère  par  un  orateur  anglais,  qui,  depuis  cin- 
quante ans,  zélateur  assidu  de  toutes  les  libertés 
sociales,  de  toutes  les  réformes  salutaires,  de  toutes 
les  améliorations  de  la  destinée  humaine,  s'écriait, 
on  proposant  une  bienfaisante  innovation  :  «  Pour 
((  les  peuples  anciens  appuyés  sur  des  croyauces 
«  fausses  et  périssables,  la  civilisation  était  toute 
«  dans  le  passé ,  et  n'avait  pas  d'avenir  :  mais 
«  pour  nous,  sectateurs  de  la  vérité,  notre  civili- 
«  sation ,  c'est  un  progrès  continuel  vers  le  plus 
<K  haut  degré  de  lumière,  dejustice  et  d'humanité.» 
Sans  doute  ce  n'est  pas  M.  Wilberforce  persou- 
nellement  qui  l'emporte  sur  Gicéron.  Ge  que  l'on 
voit  ici,  c'est  la  supériorité  du  principe  des  so- 
ciétés modernes  sur  les  bases  fragiles  de  la  société 
antique. 
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Mais   le  spectacle   de  ces  gouvernements  do 

rantiquitéy  si  grands  quelquefois^  dans  leur  courte 

durée,  devait  fournir  à  Cicéron  une  foule  de  vives 

images  et  de  réflexions  profondes.  II  en  retrace 

Tinstabilité  en  peu  de  mois  avec  une  force  inimi* 

table,  a  Ainsi ,  dit-il,  le  pouvoir  est  comme  une 

«  balle  que  Ton  8*arrache  Tun  à  Tautre,  et  qui 

«  passe  des  rois  aux  tyrans,  des  tyrans  aux  aristo- 

<  craies  et  au  peuple,  et  de  ceux-ci  aux  factions 

0  et  aux  tyrans,  sans  que  jamais  la  même  forme 

«  de  constitution  politique  se  maintienne  long- 

«  temps.  >i 

De  quel  feu  brillent,  dans  le  texte  original,  les 
diverses  peintures  que  fait  Cicéron  de  tous  ces 
inaax  des.États  !  avec  quel  art  sont-elles  amenées 
par  le  mouvement  naturel  du  dialogue  !  Quel  sen- 
timent profond,  quelle  conscience  de  l'homme 
d'État  les  anime!  Mais  achevons  cette  analyse, 
liop  souvent  interrompue  par  les  lacunes  du  ma- 
nuscrit. 

Après  avoir  discuté,  dans  le  premier  livre,  les 
principaux  éléments  de  la  constitution  des  peuples, 
el  tracé  dans  le  second  la  peinture  embellie  de 
Tancienné  République  romaine,  en  liant  ces  sou- 
venirs historiques  à  d'admirables  digressions  sur 
les  cités  de  la  Grèce,  Cicéron  touche,  dans  le 
troisième  livre,  une  question  que  l'on  pourrait 
prendre  pour  une  thèse  vulgaire  et  superflue, 
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l'exislence  et  Tutililé  de  la  justice.  Mais,  que  Ton 
ne  s^y  trompe  pas  :  sous  des  noms  divers^  sous 
les  noms  de  raison  d'État,  de  politique,  de  ma- 
chiavélisme, ce  principe  si  manifeste  et  si  sacré 
trouvera  toujours  également  des  contradicteurs  el 
des  adversaires.  Le  problème  est  d'une  grande 
évidence;  mais  la  solution  a  toujours  besoin  d'être 
répétée.  Celle  que  présente  Cicéron,  admirabljB 
dans  quelques  parties,  incomplète  dans  d'autres, 
laisse  encore  beaucoup  à  dire  sur  une  matière, 
que  les  sopbismes  de  l'intérêt  rajeunissent  saas 
cesse. 

Les  livres  suivants  devaient  naturellement  ame- 
ner des  considérations  et  des  détails  sur  les  parties 
les  plus  importantes  de  la  constitution  romaine. 
Mais  notre  manuscrit  ne  renferme  que   dç  bieo 
faibles  débris  de  cette  seconde  moitié  de  l'ouvrage. 
Quelques  restes  du  dialogue  primitif,  quelques 
pages  entières,  mais  détachées,  des  phrases,  des 
citations  partielles ,  voilà  tout  ce  qui  sert  à  nous 
donner  une  imparfaite  idée  de  ce  qui  remplissait 
le  quatrième  et  le  cinquième  livre.  Nous  avons 
précieusement  recueilli  ces  monuments  si  mutilés; 
nous  avons  tâché  de  les  éclaircir  par  des  recherches 
historiques;  mais  nous  sentons  toute  l'insudisance 
et  foute  la  stérilité  de  ce  travail.  L'industrieuse 
patience  de  nos  savants  modernes  a  rétabli  des 
inscriptions  anéanties^  en  calculant  le  nombre  et 
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la  forme  des  caractères,  dont  elles  se  composaient, 
d'après  les  empreintes  que  les  clous  d'airain,  qui 
attachaient  ces  caractères  détruits,  avaient  laissées 
dans  le  marbre  du  monument.  Ainsi  une  adrni* 
rable  sagacité  réparait  les  outrages  du  temps,  et 
parvenait,  en  s'aidant  de  quelques  restes  d'indices 
matériels,  à  rétablir  an  ouvrage  de  main  d'homme; 
mais  cette  divination  ne  peut  s'appliquer  aux 
grands  ouvrages  de  la  pensée  :  on  ne  saurait  cal- 
culer les  inspirations  du  génie ,  d'après  la  place 
qu'elles  occupaient  sur  le  parchemin  du  manu- 
scrit déchiré.  11  n'y  a  pas  ici  d'hypothèses  géomé- 
triques qui  puissent  nous  conduire  sur  les  traces 
de  la  vérité  perdue  sans  retour.  La  pensée  n'oc- 
cupe point  d'espace  nécessaire;  l'imagination, 
l'éloquence,  les  sentiments  sublimes  effacés,  dis- 
parus, ne  laissent  pas  d'empreintes  qui  servent  à 
les  retrouver  par  conjecture*  Que  renfermaient  ces 
pages  détruites?  Quelle  vérité  y  discutait  Cicéron? 
De  quelle  lumière  l'avail-il  éclairée?  De  quel 
charme  de  la  parole  l'avait-il  embellie  ?  Ces  termes 
isolés,  ces  expressions  insignifiantes,  qu'un  graiii- 
Dïairien  nous  a  transmises,  ne  faisaient-elles  point 
partie  de  quelque  mouvement  sublime,  n'entraient- 
cllespas  dans  le  développement  de  quelque  grande 
vérité  morale  ou  politique?  Ne  pouvez-vous  savoir 
ce  que  Cicéron  avait  dit,  ce  qu'il  avait  senti,  en 
parlant  des  plus  beaux  temps  de  Home  puissante 
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et  libre  encore? Hélas!  surtout  cela  nous  ne  pou- 
vons qu'ignorer  et  douter.  Je  ne  sais  si  les  Anglais 
ne  pourraient  pas^  quelque  jour ,  reconstruire  le 
Parthénon  d'Athènes,  avec  toutes  les  pierres  qu'ils 
en  ont  successivement  détachées  et  recueillies; 
mais  personne  ne  pourra  refaire  un  livre  de  Cicé- 
ron,  en  eût-il  tous  les  débris  I  car  qui  peut  savoir 
ce  que  le  génie  d'un  grand  homme  avait  mis  àm 
l'intervalle  de  deux  pensées?  Comment  suppléer 
cet  art  admirable  d'une  ordonnance  dictée  par  la 
plus  sublime  raison  ? 

Mais,  dira-t-on,  cette  découverte,  ainsi  réduite 
et  bornée  par  tant  de  pertes  irréparables,  n'ajoutera 
donc  que  bien  peu  de  choses  à  nos  connaissances 
sur  les  antiquités  et  la  politique  romaines?  Tant 
de  points  obscurs  et  contestés  resteront  donc  en- 
veloppés de  la  même  incertitude  ?  nous  ne  pouvons 
le  nier  :  et  nous  sommes  convaincus  même  que 
l'ouvrage  de  Cicéron,  eût-il  été  retrouvé  intact  et 
complet,  serait  loin  de  satisfaire  à  cette  investiga- 
tion curieuse,  et  à  ce  besoin  de  précision  et  d'exac-* 
tilude,  que  les  modernes  ont  porté  dans  l'étude  dô 
l'histoire  et  des  institutions  sociales.  Et  d'abord  1^ 
science  critique  de  l'histoire,  si  imparfaite  dan^ 
l'antiquité,  et  avant  la  découverte  de  rimprimerief 
était,  au  temps  de  Gicéron,  encore  plus  douteuse 
et  plus  restreinte  qu'elle  ne  le  fut  dans  les  siècles 
suivants.  On  en  verra  la  preuve  par  la  conforinité 
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que  le  second  livre  de  la  République  ofifre  avec  les 
vécits  de  Tite-Live  sur  les  premiers  temps  de  Rome. 
On  n'y  découvre  également  aucune  trace  des  cu- 
rieuses circonstances,  que  Tacite  et  Pline  recueil- 
lirent plus  tard,  louchant  la  prise  de  Rome*  par 
Porsena,  et  l'état  singulier  de  servitude  où  furent 
qnelque  temps  réduits  ces  mêmes  Romains,  dont 
Cicéron  et  Tite-Live  présentent  la  fortune  naissante 
comme  une  prospérité  continuelle.  En  effet,  dans 
une  première  époque  d'enthousiasme ,  les  Répu- 
bliques ont  leurs  complaisants  historiographes, 
comme  les  Rois.  De  fausses  traditions  consacrant 
des  faits  glorieux  s'établissent,  et  deviennent  un 
préjugé  national,  que  les  écrivains  répètent  :  le 
temps  les  affermit;  et  il  n'est  plus  permis  d'y 
.    porter  atteinte.  A  Rome,  la  domination  exclusive 
du  palriciat,  le  dépôt  de  la  religion,  des  lumières 
et  du  gouvernement  remis  longtemps  dans  les 
uiains  d'une  seule  classe,  avait  encore  favorisé  ces 
fictions,  et  interdit  l'examen  qui  pouvait  les  dé- 
truire. Cicéron  nous  apprend  lui-même  quelque 
part,  que  l'ostentation  des  grandes  familles  %  et 


*  Porsena,  dedilâ  urbe,  etc.  (Tacit,  Hist,  lib.  HI,  cap.  lxxii.) 
■^  în  fœdere,  quod  expulsis  regibus  populo  romano  dédit  Porsena, 
^^niinalim  comprehensum  invenimus,  ne  ferro  nisi  in  agricuUurâ 
'iterentur.  (Plln.  Uist.  nattir.  lib.  XXXIV,  cap.  xxxix.) 

'  Ips$  euim  familiae  sua  monumenta  servabant  ad  memoriam 
'^Qdutn  domeslicarum.  Quamquam  his  laudationibus  historia  re- 
^^  nostrariun  facta  est  mendosior.  Multa  enim  scripta  sunt  in 
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l'abus  (iea  panégyriques  prononcés  aox  f«nérain« 
des  personnages  illnstres  avait  introduit  dans 
l'histoire  de  faux  événements,  des  conaalals,  d» 
triomphes  imaginaires.  On  conçoit,  dès  lors,  com- 
ment ces  mensonges  des  vanités  parficalièreiet  d> 
l'orgneil  public  avaient  anciennement  altéré  m 
Annales  romaines,  et  concouraient  à  y  jeter  cella 
espèce  de  merveilleux,  que  les  critiques  moderne* 
reprochent  à  Tile-Live,  et  dont  o'est  pas  exempt 
rélot]uent  abrégé  des  premiers  évéoementa  de 
Rome,  que  Cicéron  trace  dans  le  second  livre  da  1« 
République. 

Mais,  en  admettant  cette  altération  de  faits,  ne 
(levait-on  pas  espérer  du  moins  la  peinture  exacte 
des  inslitntions  ?  Sans  doute,  sur  ce  point,  la 
destruction  presque  entière  des  derniers  livres  de 
la  République  nous  a  enlevé  de  précieux  rensei- 
gnements. Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que 
les  anciens,  abstraction  faite  des  fables  et  des 
fausses  traditions,  traitaient  l'histoire  même  con- 
temporaine, d'une  manière  beaucoup  moins  tech- 
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répond  à  toutes  les  questions ,  à  tous  les  doutas 
que  peut  former  la  curiosité  étrangère;  et  la  cause 
en  est  3imple  :  ce  qui  embarrasse  les  étrangers, 
ce  qu'ils  ignorent  le  plus  dans  l'histoire  d'une 
nation,  c'est  presque  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
familier,  de  plus  usité  dans  la  forme  de  ses  lois, 
et  dans  la  pratique  habituelle  du  gouvernement. 
Et  ce  sont  là  précisément  les  choses  que  néglige 
l'auteur  qui  écrit  sur  le  théâtre  des  faits,  et  pour 
des  concitoyens  instruits  de  tout  le  détail  des  Insti«- 
lutions  et  des  mœurs.  On  ne  doit  donc  pas  s'éton- 
ner si  la  grande  histoire  de  Tite-Live  laisse  tant 
l'obscurité  sur  une  foule  de  points  delà  Constitu- 
[ion  romaine;  et  il  n'est  pas  surprenant  que  des 
ivres  presque  entiers  du  traité  de  la  République 
offrent  également  peu  de  lumières  tout  à  fait  nou- 
v^elles. 

Combien  de  difficultés  se  présentent  à  notre 
Bsprit ,  après  avoir  lu  les  historiens  latins  !  et 
riiomme  qui  a  le  plus  étudié  le  livre  où  Montes- 
:|uiou  explique,  d'après  eux,  la  grandeur  et  la 
Jécadence  des  Romains,  pourrait-il  résoudre  une 
!*oule  de  questions  très-simples  en  apparence,  et 
jui  touchent  aux  principes  les  plus  essentiels  de 
toute  société?  Quel  était,  par  exemple,  Tordre  des 
Iribunaux  à  Rome?  Y  avait-il  plusieurs  degrés  de 
uridiction?  Comment  se  renouvelait  le  sénat? 
Était-ce  par  droit  de  naissance,  par  é\ecl\oii,  om  ^ti 
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vertu  de  certaines  charges  une  fois  renaplies?  Un 
plébiscite  était-il  loi  souveraine,  et  pouvait-il  in- 
tervenir en  toute  matière  ?  Les  citoyens  romainô 
payaient-ils  un  impôt?  Quelles  étaient  les  dépenses 
publiques  de  TËtat?  Et,  pour  passer  à  des  détails 
plus  secondaires ,  mais  toujours  curieux ,  les 
grandes  magistratures  étaient-elles  gratuites?  Ces 
dictateurs,  ces  consuls,  dont  l'histoire  célèbre  la 
pauvreté,  ne  recevaient-ils  aucun  salaire  de  la 
République?  Cet  usage  fut-il  constant?  A  quelle 
date  peut-on  en  marquer  la  fin  ? 

En  posant  ces  questions,  que  la  critique  savante 
est  encore  loin  d'avoir  éclaircies,  nous  sommes 
persuadés  que  les  parties  perdues  de  l'ouvrage  de 
Cicéron  ne  contenaient  pas  sur  tous  ces  points  des 
explications  exactes  et  positives.  Aucune  de  ces 
prétendues  difficultés  n'était  un  problème  pour  les 
contemporains  ;  et  ces  grands  hommes,  que  Cicéron 
faisait  converser  ensemble,  se  comprenant  à  demi- 
mot  sur  tout  ce  qui  touchait  aux  principes  et  aux 
usages  de  la  République  romaine,  devaient,  dans 
la  rapide  élévation  de  leurs  entretiens,  sous-en- 
tendre  une  foule  de  notions  et  de  détails,  que  l'éru- 
dition recherche  aujourd'hui. 

D'ailleurs,  en  comparant  le  caractère  de  géné- 
ralité qui  domine  dans  les  plus  beaux  passages  de 
ce  dialogue  sur  le  gouvernement,  avec  la  finesse 
si  pratique,  l'expérience  si  nette  et  si  précise  que 
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Clicéron  montre  dans  ses  lettres,  je  suis  tenté  de 
croire  qu'il  distinguait  beaucoup  la  politique  des 
livres  de  celle  des  affaires  et  que,  dans  l'une,  il 
De  disait  pas  tous  les  secrels  de  l'autre.  Sa  manière 
de  composer  sur  ce  sujet  ne  semblera  pas,  il  est 
vrai ,  toute  paradoxale  et  systématique  comme 
celle  de  Platon  ;  mais  elle  est  oratoire,  et  beaucoup 
plus  morale  que  ne  le  sont  les  réalités.  Son  livre 
sst  une  e&hortation  au  patriotisme,  un  panégy- 
rique de  Rome,  peut-être  un  manifeste  adroit  en 
Taveur  de  l'autorité  du  Sénat.  En  tout,  le  genre 
de  politique,  dont  il  est  rempli  rappelle  les  pensées 
ingénieuses  et  les  belles  images  d'Isocrate,  dans 
sou  Êtoge  d'Athènes,  plutôt  que  les  vues  fortes  et 
le  sens  énergique  de  Démosthènes,  dans  ses  Ha- 
rangues. Ce  jugement  sans  doute  ne  répond  pas  à 
la  première  idée  que  fait  naître  un  ouvrage  politi- 
que de  Cicéron,  d'un  grand  homme  d'État,  quelqu 
temps  le  chef,  et  toujours  un  des  premiers  ci- 
toyens de  la  plus  forte  et  de  la  plus  habile  nation 
du  monde. 

Un  hislorien  de  l'antiquité  disait,  en  parlant  des 
lettres  de  Cicéron  à  Atlicus  :  «  Il  y  marque  si  bien 
.<  les  passions  des  chefs  de  parti,  les  fautes  des 

•  généraux ,  les  changements  de  la  république, 

•  qu'il  n'est  rien  qu'on  n'y  voie  à  découverls  :  d'oii 
«  l'on  peut  juger  que  la  prudence  est  une  sorte  de 
«  divination.  Car  Cicéron  n'a  pas  seulement  prévu 
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w  et  annoncé  les  choses  qui  sont  arrivées  durant  sa 
«  vie  ;  mais  il  a  comme  prophétisé  ce  qui  se  fait 
«  aujourd'hui  *.  »  Il  y  a  loin  d'un  tel  éloge  à  ce 
reproche  d'un  peu  de  vague  et  de  généralité,  que 
nous  ne  craignons  pas  d'adresser  au  livré  de  la 
République  ;  mais  ce  défaut,  qui  existe  pour  nous, 
s'explique,  comme  nous  l'avons  dit,  par  la  volonté 
même  de  fauteur,  et  par  la  nature  du  gouverne- 
ment romain.  Pareille  observation  pourrait  s'ap- 
pliquer aux  harangues  de  Cicéron  ;  et  elle  a  été 

m 

faite  plus  d'une  fois.  Ces  harangues,  lorsqu'elles 
roulent  sur  les  affaires  d'État  les  plus  importantes, 
paraissent  moins  raisonnées,  moins  remplies  ide 
vues  et  de  faits ,  moins  politiques  enfin,  que  les 
discours  de  Démosthènes.  L'orateur  s'v  montre 
davantage  :  les  lieux  communs  de  l'éloquence  et 
de  la  philosophie  y  prennent  plus  de  place.  On  y 
chercherait  en  vain  l'explication  et  l'esprit  de  cette 
politique  profonde,  que  Bossuet  et  Montesquieu  ont 
si  admirablement  définie,  et  par  laquelle  Rome 
mit  l'univers  à  ses  pieds.  C'est  que  cette  politique 
ne  se  publiait  pas,  et  n'était  pas  le  texte  de  l'élo- 


*  Qu?D  qui  légat,  non  multum  ciesideret  hisloriam  illonim  tem- 
porum.  Sic  enim  omnia  de  studiis  principum,  vitiisducum,  mu- 
tationibus  rei  publicai  prescripta  sunt,  ut  nibil  in  iis  non  appa- 
rent^ et  facile  existimari  possit,  prudentiam  quodam  modo  esse 
divinationem.  Non  enim  Gicero  ea  solum  quse  vivo  se  accideraot 
futura  praidixit;  sed  etiam  quae  nunc  usu  veniunt  cecinity  Qt 
vates.  (Cornélius  Nepos  in  Attici  vitd,  c.  xvi,) 
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qaence  du  Foram;  elle  résidait  dans  l6  corps  et 
les  traditions  du  Sénat.  C'est  là  que  s'étudiait  l'art 
de  maintenir  dans  l'obéissance  un  peuple  si  tu- 
multueux et  si  6er,  de  le  conduire  où  il  ne  voulait 
pas  aller,  de  le  faire  servir  h  des  desseins,  que 
souvent  il  ignorait.  La  gouvernement  de  Rome 
républicaine  avait  été,  dans  l'origine,  un  privilège 
et  presque  un  mystère,  concentré  dans  les  mains 
d'an  petit  nombre  de  familles,  qui  réunissaient  la 
possession  de  toutes  les  charges  publiques,  la 
magistrature,  le  sacerdoce,  la  science  exclusive 
des  lois  et  des  rites  religieux.  Quelques  brèches 
que  le  temps  eût  faites  à  ce  rempart,  et  bien  que 
la  plupart  des  barrières  qui  fermaient  l'entrée  do 
celte  puissante  aristocratie,  eussent  été  successi- 
vement arrachées  par  des  fortunes  et  des  ambi- 
tions nouvelles,  sans  cesse  cependant  elle  lendait 
à  se  rétablir;  elle  se  fortifiait  de  ce  qu'elle  cédait; 
elle  s'enrichissait  de  ses  défaites,  en  unissant  à 
elle,  en  pénétrant  de  ses  maximes  les  grands 
hommes,  que  le  flot  des  lois  populaires  apportait 
.  dans  son  sein.  A  cette  confarréation  mystérieuse, 
qui  liait  jadis  tous  les  membres  des  familles  patri- 
ciennes, elle  substituait  une  ambitieuse  confédé- 
ration de  dignités,  de  richesses,  de  talents.  Quand 
lo  monopole  des  superstitions  augiirales,  qu'elle 
retint  si  longlernps,  eut  perdu  sa  puissance,  elle 
conserva  la  science  exclusive  des  intérêts  de  ^'ÉVïvV, 
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devenus  chaque  jour  plus  compliqués,  plus  nom* 
breux,  plus  impénétrables  à  la  foule,  par  la  graa* 
(leur  même  des  entreprises  et  des  prospérités 
publiques. 

Vainement  le  peuple  enleva  successivement 
toutes  les  grandes  dignités,  le  Consulat,  la  Préture: 
raristocratie  du  Sénat,  toujours  renouvelée,  mais 
immuable,  s'incorporait  les  consuls  et  les  préteurs 
plébéiens;  et  elle  suivait,  sans  s'arrêter,  le  coursde 
ses  vastes  projets,  au  dedans,  au  dehors,  infati- 
gable, inflexible ,  tantôt  immolant  les  Gracqoes, 
tantôt  même,  se  réfugiant  sous  le  glaive  du  prosr 
cripteur  Sylla,  et  enfin  retrouvant,  pour  frapper 
César,  une  force  qui  n'était  pas  dans  le  reste  des 
Romains,  et  qui  ressemblait  plus  au  désespoir  de 
souverains  déshérités,  qu'au  fanatisme  populaire 
des  premiers  temps. 

Homme  nouveau,  mais  entraîné  par  cette  action 
si  puissante  de  l'aristocratie,  c'est  dans  les  rangs 
(lu  Sénat,  que  s'était  naturellement  placé  Cicéron, 
quoiqu'il  eût  consacré  ses  premiers  écrits  à  célébrei 
Marius.  11  apprit  dans  le  Sénat  les  profondes^ 
maximes  du  gouvernement  romain  ;  il  y  trouva 
son  appui  pour  enlever  Rome  à  Catiiina;  il  yatta- 
ctia  pour  toujours  sa  gloire  et  son  génie.  C'est  là, 
qu'avec  tous  les  principes  de  celle  politique  inté- 
rieure qui  maintenait  le  Sénat  lui-même  contre  tant 
d'orageS;  se  conservaient  la  suite  et  les  traditions 
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de  cette  habileté  dominatrice  qui  avait  subjugué, 
et  qui  gouvernait  lant  de  royaumes,  tant  de  peuples 
appelés  du  nom  d'alliés,  et  lant  de  villes  préten- 
dues libres.  C'est  de  là  que  se  transmettaient  les 
règles  de  cette  administration  ferme,  sitre,  quoique 
souvent  odieuse,  qui  s'étendait  à  tant  de  contrées 
lointaines,  embrassait  des  populations  si  diverses, 
et  éprouvait  si  rarement  des  révoltes,  ou  des 
I  roubles. 

Par  quel  art  les  Romains  soutenaient-ils  des 
guerres  si  éloignées,  avec  des  armées  si  peu  nom- 
breuses? Quel  était  le  système  de  leurs  alliances? 
avec  quelle  sagesse,  respectant  les  cultes,  les  lois 
des  vaincus,  leur  laissaient-ils  tout  ce  qui  ne  nui- 
sait pas  à  la  conquête?  Comment  le  Sénat  tenait-il 
dans  la  main  ce  gouvernement  municipal,  dont 
il  avait  couvert  l'Italie?  Voilà  ce  qui  nous  semble 
constituer  la  politique  romaine  ;  et  voilà  ce  que  Ci- 
céron  ne  disait  pas  dans  ses  discours  aux  Comices; 
et  ce  qu'on  ne  trouvera  nulle  part  dans  le  traité 
de  la  République.  Ces  confidences  publiques  et  com- 
plètes sur  tous  les  intérêts  d'un  peuple,  étaient 
bonnes  pour  la  démocratie  d'Athènes,  et  expli- 
quent le  caractère  des  discours  de  Démosthènes. 
Mais,  dans  la  grande  aristocratie  romaine,  les  dis- 
cours de  Cicéron  au  Forum  n'étaient  que  des  plai- 
doyers habilement  ménagés,  pour  apprendre  au 
peuple  seulement  ce  qu'il  était  utile  do  Im  Cùi;« 
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connaître,  au  profit  et  pour  la  grandeur  du  Sénat 
C'est  dans  le  secret  du  Sénat  même,  que  se  dis- 
cutait la  vraie  politique  de  Rome.  Quelques  lettres, 
où  Cicéron  rend  compte  à  son  ami  de  ces  débats 
intimes,  nous  font  assez  concevoir  cette  différence. 
En  ciïet,  la  politique  ne  peut  jamais  devenir  nne 
science  populaire,  même  dans  les  gouvernemeois 
les  plus  libres.  Il  y  a  toujours  beaucoup  d*îllnsioo 
dans  cette  idée  qu'un  peuple  conduit  lui-mémo  ses 
affaires  :  le  mieux,  c'est  une  forme  de  gouverne- 
ment qui  les  fasse  tomber  dans  les  mains  des  plas 
habiles.  Aujourd'hui  même,  que  tant  de  découvert 
tes  ont  porté  partout  la  lumière  et  la  publicité,  s'il 
est  une  nation,  qui,  selon  la  diversité  des  temps, 
approche  du  génie  des  Romains,  en  se  servant  du 
commerce  et  de  Tinduslric,  comme  ils  se  servaient 
de  la  conquête,  croit-on  que  toute  la  politique  de 
ceux  qui  la  dirigent  soit  complètement  à  découvert 
dans  (les  livres,  ou  dans  dos  discours?  Trouverait- 
on  quelque  part  tons  les  secrets  de  cette  science 
du  commandement,  qui  domine  le  continent  in- 
dien ,  de  ce  génie  maritime  qui  tient  sous  sa  garde 
tontes  les  voies  du  commerce  et  tous  les  passages 
clos  navigateurs,  depuis  Malte  jusqu'à  Ceylan; 
cnlin,  de  celte  politique  changeante,  mais  pour  un 
seul  but,  qui  porte  sur  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope, ses  armes,  son  alliance,  ou  sa  neutralité? 
Doit-on  s'étonner  dès  \oys,  c\\3l^  \^^  c^uvrages  de 
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rantiquitc  nous  laissent  if^noicr,  sur  les  anciens, 
ce  que  les  écrits  môme  contemporains  no  nous 
apprennent  pas  toujours  sur  les  modernes? 

Mais  si  ce  traité  de  Re  Publicâf  tel  qu'il  nous  est 
rendu,  offre  peu  de  nouveaux  détails  touchant  la 
Constitution  de  Rome  et  sa  politique,  l'intérêt  de 
ce  précieux  monument  ne  semble-t-ii  pas  s'affai- 
blir, et  la  curiosité  publique  n'éprouvera-t-elle  pas 
quelque  mécompte?  Il  reste  les  grandes  idées  gé- 
nérales, que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  et  qui 
«ont  d'un  intérêt  si  puissant  etsi  moderne  ;  il  reste, 
ce  qui  nous  parait  toujours  inappréciable,  les  pen- 
sées et  les  sentiments  d'un  grand  homme;  il  reste 
ce  caractère,  ce  langage  de  l'antiquité,  qui  lors 
même  qu'il  ne  s'applique  pas  à  la  révélation  de  tel 
ou  tel  fait  particulier,  est  à  lui  seul,  et  par  lui- 
même,  un  objet  d'instruction  et  d'étude,  un  ren- 
seignement pour  l'érudition  et  le  goût. 

Que  de  choses  d'ailleurs  des  yeux  plus  éclairés 
que  les  nôtres  ne  pourront-ils  pas  découvrir  dans 
deux  cents  pages  nouvelles  de  Cicéron  !  Et  pour 
ne  parler  ici  que  des  beautés  littéraires,  de  quelle 
émotion  ne  sera-t-on  pas  saisi,  en  lisant  l'admirable 
début  du  premier  livre,  où  Cicéron  se  montre  lui- 
môme,  avant  de  faire  place  aux  acteurs  de  son 
drame  oratoire,  et  où  il  met  à  nu  toute  son  ame, 
avec  une  sincérité  de  noble  orgueil,  une  grandeur, 
une  éloquenco  quo  le  souvenir  tant  ve\)vo(Kv\\\.  v\^ 
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son  Consulat  ne  lui  a  jamais  inspirée  an  même  de 
gré,  dans  aucun  autre  de  ses  ouvrages?  Combien 
de  peintures  gracieuses,  de  traits  caractéristiques 
dans  les  détails  qui  lui  servent  à  préparer  le  dia- 
logue, et  à  présenter  les  différents  personnages! 
Puis,  quelle  dignité,  quelle  élévation  dans  le  lan- 
gage de  Scipion  !  Comme  on  sent  bien  que  ce  n'est 
pas  ici  un  sophiste  grec  qui  disserte,  mais  Scipion 
ou  Cicéron  lui-même  qui  parle  de  Rome!  Vons 
trouvez  trop  peu  de  critique  dans  le  choix  des  faits 
historiques  ;  mais  vous  y  voyez  la  superstition  de 
ces  grands  hommes  pour  la  gloire  de  leur  patrie; 
et  cela  même  est  un  fait  qui  vous  instruit  et  vous 
touche.  Enfin,  ce  charme  continu  de  la  parole, 
donné  à  si  peu  d'hommes,  et  que  personne  n'a 
porté  plus  loin  que  Cicéron  ,  cette  vérité  de  style, 
celte  pureté,  cette  éloquence,  répandue  dans  tout 
le  dialogue  de  la  République,  ne  sont-elles  pas 
aussi  pour  Timaginalion  de  précieuses  découver- 
tes, dont  elle  profite  et  s'enrichit? 

Nous  irons  plus  loin  même,  dût-on  nous  repro* 
cher  cette  manie  d'admiration  innée  dans  les  tra- 
ducteurs. Telle  digression  du  traité  de  laRépublique^ 
par  elle-même  assez  froide,  nous  semble  offrir  par 
réflexion  un  intérêt  remarquable.  Ainsi,  dans  le 
premier  livre,  le  dialogue  commence  par  une  con- 
troverse astronomique,  assez  inutilement  amenée, 
Aroccasion  d'un  oarliéUeoViÇj^îNéd^tvsleciel,  on 
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raisonne  sur  le  soleil ^  sur  les  éclipses,  sur  le 
monde  planétaire,  sur  une  sphère  mobile  inventée 
par  Archimède;  et  la  transition  pour  arriver  au 
sujet,  c'est  de  dire  :  «  Pourquoi  tant  discuter  sur 
«  ce  qui  arrive  dans  le  ciel ,  quand  nous  ne  som- 
K  mes  pas  sûrs  de  ce  qui  se  fait  dans  nos  murailles 
I  et  dans  notre  patrie?  »  Toute  cette  astronomie 
gnorante  et  fautive,  comme  on  peut  le  croire,  pa- 
•aîtra  sans  doute  médiocrement  utile.  Mais  peut- 
m  se  défendre  d'un  mouvement  de  respect,  quand 
)n  songe  à  ce  beau  caractère  de  curiosité  philo- 
lophique,  à  ce  goût  universel  de  la  science,  dont 
ùt  animé  Cicéron,  et  qui,  au  milieu  d'une  vie 
igitée  par  tant  de  travaux,  et  dans  un  état  de  ci- 
vilisation encore  dénué  de  secours,  lui  fit  recher- 
cher avec  une  insatiable  ardeur  tous  les  moyens 
le  connaissances  nouvelles  et  de  lumières? 

Cet  homme,  qui  avait  médité  avec  tant  de  soin  ' 
'art  de  l'éloquence,  et  le  pratiquait  chaque  jour 
ians  le  Forum,  dans  le  Sénat,  dans  les  Iribu- 
laux;  ce  grand  orateur,  qui,  même  pendant  son 
consulat,  plaidait  encore  des  causes  privées,  au 
iiilieu  d'une  vie  toute  de  gloire,  d'agitations  et  de 
périls,  dans  ce  mouvement  d'inquiétudes  et  d'affai- 
res, attesté  par  cette  foule  de  lettres  si  admirables 
3t  si  rapidement  écrites,  étudiait  encore  tout  ce 
^ue,  dans  son  siècle,  il  était  possible  de  savoir.  Il 
ivait  cnhivé  la  poésie  :  il  avait  approfondi  e\.  VY^x^e»- 
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porté  chez  les  Romains  toutes  les  philosopbies  de 
la  Grèce;  il  cherchait  à  recueillir  les  notions  en- 
core imparfaites  des  sciences  physiques.  Nous 
voyons  raôttie,  par  une  de  ses  lettres,  qu'il  s'occapa 
de  faire  un  traité  technique  de  géographie,  à  pen 
près  comme  Voltaire  compilait  laborieasement  un 
abrégé  chronologique  de  l'histoire  d'Allemagne. 
Ces  deux  génies,  que  nous  ne  voulons  pas  compa< 
rer,  ont  eu  en  effet  ce  caractère  distinctif,  de  raélefr 
aux  plus  brillants  trésors  de  rimagioation  et  dn 
goût ,  Tardeur  de  toutes  les  connaissances^  et  cette 
activité  intellectuelle  qui  ne  s'arrête,  ni  ne  se  lasse 
jamais. 

Sans  doute  il  y  avait  entre  eux  de  grandes  dis- 
semblances, surtout  dans  cette  vocation  prédomi- 
nante qui  entraînait  Tun  vers  l'éloquence  et  Taolre 
vers  la  poésie;  sans  doute  aussi  la  diversité  des 
temps  et  des  situations  mettait  plus  de  différence 
encore  entre  Tauleur  français  du  dix-huitième 
ïriècle,  et  le  consul  de  la  république  romaine  : 
mais  cette  passion  de  tout  savoir,  ce  mouvement 
do  la  pensée  qui  s'appliquait  également  à  tout, 
forino  un  trait  éminent  qui  les  rapproche  ;  et  peut- 
être  le  sentiment  confus  de  cette  vérité  agissait-il 
sur  Voltaire  dans  l'admiration  si  vivement  sentie, 
fci  sérieuse,  que  cet  esprit,  contempteur  de  tant  de 
renommées  antiques,  exprima  toujours  pour  le 
génie  de  Cicéron. 


..Apr^t  avoir  beaucpup  parlé  de  Cicéron  et  du 
trfixté  4e  la  Républiq^Bp  il  resterait  quelques  mots 
à,4îresur  0|9ttei.ri|dactioA.  J'avouerai  que  je  Tavais 
(^ipmençée  avec  enflieasiasmey  si  le  mot  n'était 
l  Mft  bien  anib^t^Q.ux  pour  un  traducteur  :  il  y  avait 
VQ.diarmod^iUosiQadaQS  ce  travail,  dans  cette 
joiigùssaace:  exclusive ,  d'un  chef-d'œuvre  si  long-* 
tMQ|i4J.^coi;ma,X)n  m'envoyi^it  le&feuUies  de  Rome, 
ioiesuro  qu'elles  étaiejQt  ealevées  au  précieux  ma- 
^  EUNScrit.  Jq  les  attendais  avec,  impatience  :  j'étais 
comine  un  GaujLûia  quelque  peu  lettré,  an  habitant 
(bXugduoum  ou  daLutetia  qui,  lié  avec  un  citoyen 
de  Rome  par  quelque  souvenir  de  clientèle,  ou 
d'boflpitalité».  aurait  reçu  de  lui  successivement, 
et  par  chapitres  détachés,  le  livre  nouveau  du  cé- 
lèbre consul. 

Dans  celte  espérance  si  curieuse,  je  maudissais 
souvent  la  lenteur  des  courriers  romains  ;  souvent 
j'accusais  les  pertes  que  Touvrage  me  semblait 
avoir  éprouvées  dans  ce  long  trajet,  avant  d'arri- 
ver jusqu'à  moi;  et  en  effet,  il  avait  traversé  deux 
mille  ans.  Quelquefois  aussi  mon  illusion  se  dissi- 
pait presque  entièrement;  et  je  me  retrouvais  au 
dix-neuvième  siècle,  en  lisant  les  longues  notes  et 
les  curieux  commentaires,  dont  M.  Mai  entourait 
le  texte  trop  abrégé  de  son  manuscrit.  Cependant, 
mon  intérêt,  un  moment  affaibli,  se  ranimait  par 
l'importance  et  la  singularité  de  la  découverte. 
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par  les  grandes  beautés  philosophiques  et  littérai- 
res, qui  m'apparaissaient  du  milieu  de  ces  ruines 
renaissantes,  par  ce  caractère  inimitable  de  l'é- 
crivain de  génie,  et  du  consul  romain,  qui  brille 
dans  toutes  les  pages,  dans  les  moindres  traits  da 
livre  original ,  et  leur  donne  une  sublime  authen- 
ticité. 

J'ai  achevé  une  difficile  entreprise,  soutenu  par 
la  satisfaction  de  m'associer  aux  pensées  d'un 
grand  homme,  et  peut-être  aussi  par  l'espérance 
que  mes  faibles  efforts,  en  s'attachant  à  un  monu- 
ment désormais  indestructible,  deviendraientmoins 
périssables,  et  laisseraient,  une  fois,  quelque  sou- 
venir. Mon  travail ,  tout  imparfait  qu'il  doit  être, 
se  conservera,  protégé  par  l'heureux  hasard  d'a- 
voir le  piemier  fait  connaître  cette  précieuse  et 
tardive  découverte  ;  et  moi,  qui  ne  suis  ici  qu'un 
copiste  et  qu'un  imitateur,  j'aurai  cependant  le 
môme  privilège  que  cet  artiste  d'Athènes,  qui, 
ayant  travaillé  à  la  statue  de  Minerve,  grava  son 
nom  dans  un  coin  de  l'immortel  ouvrage,  sous  le 
bouclier  de  la  déesse. 
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I..,.  Sans  cette  vertu Q)^  Duîllius,  Régulus,  Métellus 
n^auraient  point  affranchi  Rome  de  la  terreur  de  Car- 
tilage; les  deux  Scipions  n'auraient  point  éteint  dans 
leur  sang  l'incendie  à  peine  allumé  de  la  seconde 
guerre  punique;  Fabius  n'eût  point  amorti,  Màrcellus 
n'eût  point  étouffé  ce  fléau  réveillé  plus  terrible;  et 
Scipion,  l'arrachant  de  nos  portes,  ne  l'eût  point  re- 
foulé tout  entier  dans  les  murs  de  nos  ennemis.  Caton, 
que  nous  tous,  ambitieux  de  la  même  gloire,  suivons 
comme  le  premier  guide  dans  la  route  du  talent  et  de 
la  vertu,  Caton,  d'abord  homme  nouveau  et  inconnu, 

M.  tULLII  CICERONIS  DE  RE  PUBLÏCA. 

LIBER  PRIMUS. 

I....  Impetu  libéra  vissent;  nec  G.  Duillius,  Aulus  Atilius,  L.  Mé- 
tellus lerrore  Garlhaginis;  non  duo  Scipiones  oriens  incendium 
helli  punici  secundi  sanguine  suo  restinxissent;  nec  id  excitatum 
niîijoriljus  copiis  aul  Quinlus  Maximus  enervavisset,  aut  M.  Mar- 
celiuscontudissel,  aul  a  porlis  hujusurbis  avulsum  P.  Africanus 
compulisset  intra  liostium  mœnia.  M.  \ero  Catoni  homini  ignoto 
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était  libre  de  jouir,  à  Tusculum,  d'un  agréable  re- 
pos, dans  une  retraite  salutaire  et  peu  éloignée^  mais 
cet  homme,  insensé,  s  il  faut  en  croire  de  tels  philoso- 
phes, aima  mieux,  quand  nulle  nécessité  ne  lui  en  fai 
sait  une  loi,  être  battu  par  les  flots  de  ces  tempêtes 
publiques,  jusqu'à  la  dernière  vieillesse,  que  de  mener 
une  vie  délicieuse,  dans  cette  paix  et  ce  loisir.  Je  laisse 
de  côté  cette  foule  d'hommes  qui  ont  servi  tour  à  tour 
au  salut  de  là  République*,  je  ne  rappelle  point  ceux 
dont  les  noms  touchent  encore  aux  souvenirs  de  nos 
contemporains,  de  peur  que  quelqu'un  ne  me  re* 
proche  d'oublier  ou  sa  famille,  ou  lui-même.  J'établis 
seulement  une  vérité.  La  nature  donne  à  l'homme  un 
sentiment  si  impérieux  de  la  vertu  et  une  ardeur  si 
vive  pour  la  défense  du  salut  commun,  que  cet  instinct 
triomphe  en  lui  de  tous  les  charmes  du  plaisir  et  du 
repos. 

IL  Or,  la  vertu  n'est  pas  comme  un  art  qu'il  suffise 

et  Dovo,  quo  oiniies,  qui  iisdem  rébus  studemus,  quasi  exemplari 
ad  induslriam  yirtutemque  ducimur,  certe  licuit  Tusculi  se  in 
Dlio  deleclare,  salubri  et  propinquo  loco.  Sed  homo  démens,  ut 
isti  pulant,  cum  cogerct  eum  nécessitas  nuUa,  in  bis  undis  et 
tempestatibus  ad  summam  senectutem  maiuit  jactari,  quàm  in 
illa  tranquillitute  atque  otio  jucundissime  vivere.  Omitto  innu- 
merabiles  vires  quorum  singuli  saluti  buic  civitati  fuerunt  :  etqai 
sunt  kaud  procui  ab  aîtalis  bujus  memoriâ  commemorare  eos  de- 
sino ,  ne  quis  se  aut  suorum  aliquem  praetermissum  queratur. 
Unum  hoc  deûnio,  tantam  esse  necessitatem  virtutis  generi  homi- 
num  a  naturâ,  tantumque  amorem  ad  communem  salutem  defen- 
dendam  daium,  ut  ea  \)s  omnia  blandimenta  ^oluptatis  otiique 
Vicerit. 

II.  Ncc  voro  babere  virtutem  sa^tis  est,  quasi  artem  aliquani) 
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de  posséder,  sans  le  mettre  en  pratique. Un  art,  en  effet, 
lors  même  que  vous  ne  l'appliquez  pas,  peut  vous  ap- 
partenir par  la  théorie  5  mais  la  vertu  n'est  rien,  si  elle 
n'est  active.  Son  activité  la  plus  glorieuse ,  c'est  le 
gouvernement  de  l'Etat  et  l'application ,  non  pas  en 
paroles,  mais  en  fait,  des  choses  mêmes  que  ces  gens-là 
débitent  dans  leurs  écoles.  Car  rien  n'est  dit  par  les  phi- 
losophes, du  moins  de  juste  et  d'honnête,  que  les  pre- 
miers législateurs  des  États  n'aient  découvert ,  n'aient 
proclamé.  D'où  viennent  en  effet  le  respect  des  dieux 
et  le  culte  public?  D'où  vient  le  droit  des  gens,  et 
cette  législation,  que  Ton  appelle  le  droit  civil?  D'où 
vient  la  justice  f),  la  foi,  l'équité?  D'où  vient  le  sen- 
timent de  la  pudeur  (^),  la  continence,  l'horreur  de 
l'infamie,  l'ambition  de  la  gloire  et  de  l'estime,  le 
courage  dans  les  peines  et  dans  les  dangers?  De  ces 
hommes  qui,  après  en  avoir  préparé  le  principe  par  l'é- 
ducation, l'ont  ou  affermi  par  l'influence  des  mœurs, 
ou  consacré  par  les  lois. 
On  rapporte  que  Xénocrate ,  philosophe  du  premier 

Disi  uiare.  Etsi  ars  quidem^  cum  eà  non  utare,  scientiâ  tamen 
ipsà  teneri  potest;  virtus  in  usu  sut  tota  posila  est  :  usus  aulem 
ejus  est  maximus  civitatis  gubernatio,  et  earuni  ipsarum  rerum^ 
quas  isti  iu  angulis  personani,  reapse,  non  oratione,  perfectioé 
Nihil  enim  dicilur  a  philosophis,  quod  quidem  recte  honesteque 
dicatur,  quod  non  ab  his  partum  confirmatumque  sit,  a  quibus 
civllatis  jura  descripta  sunt.  Unde  enim  pietas?aut  a  quibus  reli- 
gio?  unde  jus  aut  gentium,  aut  hoc  ipsum  civile  quod  dicitur? 
Unde  justitia,  fides,  aequitas?  unde  pudor,  continentia,  fuga  tur- 
pidinii,  adpelentia  lîiudis  et  honestatis?  unde  in  laboribus  et 
fH'ricuIis  forlitudo?  Nempe  ab  bis,  qui  liaec  disciplinis  iuforniata, 
alla  moribus  conUrmârunt,  sanxerunt  autem  aUa  legvbus.  Qvîàw 
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ordre,  interrogé  sur  Vavantage  que  ses  disciples  reti- 
raient de  ses  leçons,  répondit  :  n  Ils  apprennent  à  fairo 
par  leur  choix  ce  que  les  lois  leur  ordonnent  de  faire.» 
Le  citoyen  qui,  par  lautorité  et  les  menaces  de  la bi, 
oblige  tout  un  peuplé  aux  mêmes  choses,  que  les  con- 
seils de  la  philosophie  peuvent  inspirer  à  quelques 
hommes,  ce  citoyen  est  donc  préférable  même  aux  dé- 
monstrateurs les  plus  éloquents  des  vérités,  que  seulO 
met  en  action.  Quel  discours  si  achevé  peuvent-ils  faire 
qui  vaille  mieux  qu'un  État  sagement  ordonné^  qtfune 
constitution  sociale,  que  des  mœurs  publiques?  Poor 
moi ,  autant  les  grandes  cités,  les  cités  dominatrices, 
suivant  l'expression  d'Ennius,  me  paraissent  supé- 
rieures à  des  villages  et  à  des  châteaux,  autant  les 
hommes  qui  gouvernent  ces  villes  par  le  conseil  et  le 
commandement,  l'emportent,  âmes  yeux,  en  sagesse 
véritable  sur  ces  esprits  spéculatifs,  étrangers  à  toute 
affaire  publique.  Aussi,  puisque  notre  passion  la  plus 
vive  est  d'accroître  l'héritage  du  genre  humain  (*),  puis- 
que nos  pensées  et  nos  efforts  aspirent  à  rendre  Texis- 


etiam  Xenocraten  ferunt,  nobilem  in  primis  philosopham,  cim 
qusereretur  ex  eo,  quid  adsequerentur  ejus  discipuli,  respondisse, 
ut  id  suâ  sponte  facerent  quod  cogerentur  facere  legibus.  Ergc 
ille  civis  qui  id  cogit  omnes  imperio  legumque  pœnâ,  quod  vix 
paucis  persuadere  oratione  pbilosophi  possunt,  etiam  his,  qaiills 
disputant,  ipsis  est  praeferendus  doctoribus.  Quœ  etenim  istoraii 
oratio  tam  exquisita,  quse  sit  anteponenda  bene  constiluUe  civi- 
tati,  publiée  juri,  et  moribus?  Equidem  quemadmodum  urba 
magnas  atque  imperiosas,  ut  appellat  Ennius,  viculis  et  castellis 
piîcferendas  puto,  sic  eos  qui  his  urbibus  consilio  alque  aactori- 
tate  prx'sunt,  bis  qui  omnis  negotii  publici  expertes  sint,  loogB 
duco  sapientiâ  ipsâ  esse  anteponendos.  Et  quoniam  maxime  npê 
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tence  humaine  plus  forte  cl  plus  assurée,  puisque  nous 
sommes  excités  à  cette  heureuse  lâche  par  le  cri  même 
de  la  nature,  suivons,  dans  ce  but,  la  route  qui  fut  tou- 
jours celle  des  plus  grands  hommes,  et  n'écoutons 
point  ce  signal  de  la  retraite,  qui  retentit  à  nos  oreilles, 
et  voudrait  rappeler  ceux  mêmes  qui  déjàse  sont  avan- 
cés dans  la  carrière. 

m.  A  ces  raisons  si  certaines  et  si  visibles  nos 
adversaires  opposent  les  travaux  à  supporter,  dans  la 
défense  de  l'État;  faible  obstacle  pour  le  zèle  et  pour 
le  talent,  considération  méprisable,  lors  même  qu'il 
s'agit  d'intérêts  médiocres,  de  devoirs,  d'occupations 
secondaires,  loin  que  l'on  puisse  jamais  l'appliquer  à 
des  intérêts  si  grands  !  On  ajoute  les  périls,  dont  la  vie 
est  menacée;  on  allègue  cette  crainte  de  la  mort,  si 
honteuse  aux  yeux  des  hommes  de  courage,  qui  trou- 
vent bien  plus  malheureux  de  périr  lentement  con- 
sumé par  le  temps  et  la  vieillesse,  que  de  saisir  un  mo- 

muradopesaugeodas  generis  bamani,  studerousqne  noslris  con- 
siliis  ei  laboribus  tutiorem  et  opulentiorem  vitam  hominum  re<I- 
dere,  ei  ad  haac  voluplatem  ipsius  nalurx  sUmulis  iociiamur; 
leneamus  eum  cursum,  qui  semper  fuit  optimi  cujusque,  neque 
ea  signa  audiamus,  qux  receplui  canuiit,  ut  tos  etiam  revocent, 
qui  jam  processerint. 

III.  Hls  rationilms  lani  cerlis  lumque  illusiribus  opponuniur  ab 
bis,  qui  contra  disputant,  prinium  labores  qui  siiit  re  pubJicS 
derendendâ  sustinendi  :  lere  sane  impedimeulum  vigilanti  el  iu- 
duslrio;  oeque  soluni  in  tantis  rébus,  sed  etiam  ia  mediocribus 
Tel  siudîis,  vel  offîciis,  vel  Tero  etium  negotiis  cantemnendum. 
Adjunguntur  pericula  vil»',  tarpisque  ab  bis  formido  mnriis  for- 
tilijs  viris  op[ioiiiLiii'  :  quibus  niagis  id  miserum  videri  soli't, 
oaiurl  se  consaini  cl  senpctute,  quiim  sibi  daritempus,  utijio&ùtit. 
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lïicnt,  pour  déposer,  au  profit  de  la  patrie,  cette  vie 
mortelle,  qu'il  fallait  bien  toujours  rendre  à  la  nature. 
Cependant,  c'est  là  surtout  que  nos  contradicteurs 
triomphent  et  se  croient  éloquents,  lorsqu'ils  rassem- 
blent toutes  les  infortunes  des  grands  hommes,  et  les 
injustices  qu'ont  fait  peser  sur  eux  d'ingrats  cond- 
toyens.  Là  se  retrouvent  ces  fameux  exemples  em- 
pruntés aux  Grecs,  Miltiade,  vainqueur  et  exterminateur 
des  Perses,  encore  tout  saignant  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  en  face,  dans  une  glorieuse  journée,  et  pré- 
servé des  glaives  ennemis,  pour  venir  expirer  dans  te 
cachots  d'Athènes-,  Thémistocle,  proscrit  et  chassé  de 
sa  patrie  délivrée,  se  réfugiant  non  dans  les  ports  de  k 
Grèce  sauvés  par  son  bras,  mais  sur  les  rivages  de  la 
Puissance  barbare,  qu'il  avait  abattue.  Les  exenrples  de 
l'inconstance  et  de  la  cruauté  des  Athéniens  envers  leurs 
plus  grands  hommes  ne  manquent  pas  :  ces  exemples, 
nés  et  souvent  renouvelés  chez  ce  peuple,  ont  passé, 
dit-on,  jusque  dans  la  gravité  des  mœurs  romaines*,  et 

eani  vitani,  quœ  tamen  esset  rcddenda  nalurae,  pro  patriâ  iM)t\ssi« 
mu  m  reddere. 

Ulo  vero  se  loco  copiosos  et  disertes  putant,  cùm  calamitatei 
clarissimorum  virorum,  injuriasque  iis  al»  ingratis  impositas  civi- 
bus  colligunt.  Iliiic  onim  illa  et  af.iid  Gra?cos  exempta,  MiUUden 
vicloroin  domitoremque  Porsanim ,  nondum  sanatis  vulneribos 
iis,  qiire  corpore  ad  verso  in  clarissimâ  victorift  accepisset,  vitam 
ex  hoslium  telis  servatam,  in  civium  vinclis  profudisse  :  et  The- 
mistoclem  patriâ,  quam  liberavisset,  pulsum  atque  proterritum, 
non  in  Graeciîe  portus  per  se  servalos,  sed  in  barbariae  sinus  confu- 
gisse,  quam  adflixerat.  Nec  vero  levitatis  Atheniensium  crudeli- 
talisque  in  amplissiinos  cives  exempla  deficiunt  :  quîè  nata  et 
frcciuentata  apud  illos,  etiam  in  gravissimam  civitatem  nostram 
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on  rappelle  alors,  ou  l'exil  de  Camille,  ou  la  disgrâce 
d'Aliala,  ou  l'impopularité  de  Nasica,  ou  le  bannisse- 
ment de  Lénas,  ou  la  condamnation  d'Opimius,  ou  la 
fuite  de  Métellus,  ou  le  désastre  de  Marins,  et  les  morts 
violentes  des  chefs,  et  les  meurtres  si  nombreux  qui 
suivirent.  On  en  vient  à  citer  mon  nom  ;  et  peut-être 
même,  dans  la  pensée  qu'on  doit  à  mes  conseils  et  à 
mes  périls  la  conservation  de  la  vie  et  du  repos ,  on 
s'arrête  avec  plus  de  force  et  d'attendrissement  sur  les 
maux  que  j'ai  soufferts.  Mais  moi,  j'ai  peine  à  concevoir 
dans  les  mêmes  hommes,  que  l'étude  ou  la  curiosité  en- 
traîne au  delà  des  mers,  V étonnement  que  (Vautres  aient 
brave  de  plus  grands  périls ^  pour  servir  la  pairie  (*).... 
IV....  Lorsque  sortant  du  consulat,  je  jurai,  danc 
l'assemblée  du  peuple  romain  que  j'avais  sauvé  la  patrie, 
et  que  le  peuple  entier  répéta  mon  serment,  ce  jour-là, 
je  reçus  le  dédommagement  de  toutes  les  injustices  et 
de  toutes  les  douleurs.  Ma  disgrâce  même,  à  tout 
prendre,  fut  plus  éclatante  que  pénible;  j'y  trouvai 

dicnntur  redundasse.  Nam  vel  exîlîum  Camîlli,  vel  olfensio  com- 
memoratur  Ahalae,  vel  invidia  Nasica»,  vel  expulsio  Laînalis,  vel 
Opimii  damnatio;  vel  fuga  Metelli,  vel  acerhissima  C.  Marii  clades, 
principum  caîdes,  vel  eorum  multorum  pestes,  quœ  paulo  post  se- 
cola;  sunt.  Nec  vero  jam  meo  nomine  abstinent;  et  credo,  quia 
nostro  consilio  ac  periculo  sese  in  illâ  vitâ  atque  otio  conservatos 
putant  gravius  etiam  de  nobis  queruntur  et  amuntius.  Sed  haud 
facile  dixerim,  cur  cùm  ipsi  disccndi  aut  visendi  causa  maria  Ira 
mittant 

IV Salvam  esse  consulatu  abiens  in  concione,  populo  ro- 

mano  idem  jurante,  juravissem,  facile  injuriarum  omnium  com- 
pensarem  curam  et  molestiam.  Quamquam  nostri  casus  plus 
honoris  habuerunt  quàm  Ial)oris,  neque  tantum  molcstiae,  quan- 
tum glorise;  majoremque  Ixiitiam  ex  desiderio  bonorum  percepi- 
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moins  d'amerlumc  que  de  gloire;  et  la  joie  d'êlre 
regretté  par  les  bons  citoyens  surpassa  la  douleur,  que 
m'inspirait  Fallégresse  des  méchants-,  mais,  le  succès 
même  eùt-il  été  différent,  quelle  plainte  pouvai»jo 
former  ?  Il  ne  me  serait  arrivé  rien  d'imprévu,  rien  de 
plus  terrible  que  ce  qu'il  était  naturel  d'attendre  pour 
prix  de  si  grandes  actions.  N'étais-je  pas  maître,  en 
effet,  de  partager  le  repos  général,  et  d*en  faire  an 
plus  heureux  emploi  que  tout  autre,  par  la  douceur  et 
la  variété  des  études,  que  j'avais  cultivées  dèsTenfanœ? 
Ne  pouvais-je  pas  même,  s'il  survenait  quelque  désastre 
public,  ne  m'y  trouver  associé  que  dans  la  proportion 
commune,  et  sans  un  surcroît  personnel  de  malheur? 
Et  n'était-ce  pas  volontairement  que  j'avais  coura  au- 
devant  des  plus  terribles  tempêtes  et  des  fleuves  dé- 
bordés, pour  sauver  mes  concitoyens,  et  conquérir,  par 
mes  périls,  le  repos  de  tous  les  autres  !  En  effet,  je  le 
pense,  la  patrie  ne  nous  a  point  donné  la  naissance  et 
l'éducation,  pour  n'espérer  de  nous,  en  retour,  auco& 

mus,  quàm  ex  laetiliâ  ÎDiproborum  do)orem.  Sed  si  aliter,  at 
(lixi,  accidisset>  quîpossem  queri?  cùm  mibi  nitiil  improviso,  Dee 
gravius  quàm  expeclavissem  pro  tanlis  meis  faclis,  evenisset.  Is 
cnim  fueram,  cul  cùm  liceret  aul  majores  ex  otio  fractus  capere, 
quàm  cseleris,  propter  variam  suavilatem  studiorum,  in  qaibasi 
pueritiâ  vixeram  ;  aut  si  quid  accideret  acerbius  universis,  non 
pra?cipuam  sed  parem  cum  CiBteris  fortuna;  couditionem  sûbire; 
non  dubilaverim  me  gravissimis  tempestatibus  ac  pêne  fluminibiu 
ipsis  obvium  ferre,  conservandorum  civium  causa,  meisque  pro- 
piiis  periculis  parère  commune  reliquis  otium.  Neque  enim  bfte 
nos  palria  lege  genuit  aut  educavit,  ut  nulla  quasi  alimenta 
exspectaret  a  nobis,  ac  tantuaimodo  nostris  ipsa  commodis  ser- 
viens,  tuium  perfugium  olio  noslro  suppeditarèt,  et  tranquillam 
ad  quielem  locum  ;  sed  ut  plurimas  et  maximas  nostri  animi,  in- 
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subside  alimentaire,  dirai-je,  et  pour  être  seulement 
la  servante  de  nos  intérêts,  fournir  un  sûr  asile  à  notre 
oisiveté,  un  lieu  tranquille  pour  notre  repos-,  elle  en- 
tend au  contraire  avoir  un  droit  privilégié  sur  les  plus 
nombreuses  et  les  meilleures  facultés  de  notre  âme,  de 
notre  esprit,  de  notre  raison,  et  ne  nous  en  laisse, 
pour  notre  propre  usage,  que  la  part  qui  lui  est  inutile 
à  elle-même. 

V.  Les  détours,  les  excuses  que  Von  prend,  pour 
s'autoriser  plus  facilement  dans  Tinaction,  ne  méritent 
pas  d'être  écoutés.  On  allègue  que  la  République  est 
entourée  par  des  hommes  incapables  de  tout  bien,  avec 
lesquels  le  parallèle  est  humiliant  (^),  et  le  combat  dé- 
plorable et  dangereux,  surtout  en  présence  des  passions 
populaires;  que  dès  lors,  il  n'appartient  ni  au  sage  de 
prendre  en  main  les  rênes,  puisqu'il  ne  pourrait  con- 
tenir les  mouvements  aveugles  et  désordonnés  de  la 
foule;  ni  à  l'homme  généreux  de  s'exposer,  en  luttant 
contre  d'impurs  et  coupables  adversaires,  à  subir  d'ou- 

genii,  ronsilii  partes  ipsa  sibi  ad  utilitatem  suain  pigneraretur  ; 
tantumque  nobis  in  nostrum  privatum  usum,  quantum  ipsi  supe- 
resse posset,  remitteret. 

V.  Jam  illa  perfugia,  quae  sumunt  sibi  ad  excusationem,  quô 
facilius  otio  perfruantur,  certe  minime  suiit  audienda;  cùm  ita 
dicunl,  accedere  ad  rem  publicam  plerumque  homines  nullâ  re 
l>onÂ  dignos,  cum  quibus  comparari  sordidum,  confligerc  autem, 
mulliludine  praesertim  incilalâ,  miserum  et  periculosum  sit.  Quam 
obremneque  sapientis  esse  accipere  habenas,  cùm  insanos  atque 
iodomitos  impetus  vulgi  cohibere  non  possit,  nequp  liheralis, 
cum  impuris  atque  immanibus  adversariis  decertantem,  vel  con- 
tameliarum  verbera  subire,  vel  exspectare  sapienti  non  ferendas 
Injurias  :  proinde  quasi  bonis,  et  fortibus  et  magno  animo  pruidi> 
lis  ulla  sit  ad  rem  publicam  adeundi  causa  justior^  cvvi^va  w^ 
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trafroiiscs  aitointcs,  et  de  se  livrer  en  butte  à  des  injures 
intolérables  pour  sa  vertu*,  comme  si,  pour  les  hommes 
vertueux,  fermes,  et  doués  d'une  grande  âme,  il  pou- 
vait y  avoir  plus  juste  cause  d'approcher  le  gouverne- 
ment, que  ce  besoin  même  de  ne  pas  obéir  aux  mé- 
chants, et  de  ne  pas  leur  laisser  la  République  en  proie, 
pour  se  voir  ensuite,  lorsqu*on  veut  la  secourir,  inct- 
pahle  de  le  faire. 

VI.  Quant  à  cette  restriction  qui  interdit  au  sage  de 
se  charger  d'aucune  partie  de  la  chose  publique,  i 
moins  que  la  circonstance  et  la  nécessité  ne  l'y  forcent, 
peut-on  jamais  l'approuver?  Certes,  il  ne  saurait  8a^ 
venir  pour  personne  une  nécessité  plus  pressante  que 
celle,  où  je  me  suis  rencontré  :  eh  bien,qu'aurai8-jepu 
faire  dans  cette  grande  circonstance,  si,  alors  même, 
je  n'avais  été  consul?  et  comment  pouvai&-je  me  trouver 
consul ,  si  je  n'avais  suivi  dès  l'enfance  tous  les  degrés 
de  la  carrière  qui,  du  point  où  j'étais  né,  dans  le  rang  des 
chevaliers,  devait  me  conduire  à  cet  honneur  suprême? 

paronnt  improbis,  neve  ab  îsdem  lacerarî  rem  publicam  patîantur, 
cùm  ipsi  auxiliuni  ferre  si  cupiant,  non  qiieant. 

VI.  nia  aulcm  exceplio  cui  probari  tandem  potest,  quôd  negant 
sapientem  suscepturum  ullam  rei  public»;  partem,  extra  quàmsi 
cum  tempus  et  nécessitas  coegerit?  quasi  vero  major  cuiquam 
nécessitas  accidere  possit,  quàm  accidil  nobis;  in  quâ  quid  facen 
potuissem,  nisi  tum  consul  fuissem?  consul  autem  esse  qut  potni, 
nisi  eum  vitro  cursum  tenuissem  a  pueritiâ,  per  quem  equeslri 
loco  naïus  pervenirem  ad  honorem  auiplissimum?  Non  igilurpo- 
leslas  est  ex  lempore,  aut  cùm  velis,  opitulandi  rei  publiée, 
qiiamvis  ea  premalur  periculis,  nisi  eo  bx'O  sis,  ut  libi  id  facere 
liceat.  Maxinieque  hoc  in  hominum  doctorum  oratione  mibi  miram 
videri  solet,  quôd  qui  tranquillo  mari  gubernare  se  negent  posseï 
quùd  nec  didicerint  née  unquam  scire  curaverint,  iidem  ad  gabe^ 
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Vous  ne  pouvez  donc  trouver  en  vous  à  Timproviste 
et  à  volonté,  la  puissance  de  secourir  l'État,  quelque 
grands  que  soient  ses  périls,  si  vous  ne  vous  êtes  ménagé 
d'avance  une  situation  qui  vous  permette  d'agir.  Et,  ce 
qui  m'étonne  le  plus  dans  les  discours  de  nos  sages, 
c'est  d'entendre  les  mêmes  hommes  qui  s'avouent  im<« 
puissants  à  gouverner  sur  une  mer  paisible,  parce  qu'ils 
n'ont,  à  cet  égard,  ni  instruction,  ni  expérience,  décla- 
rer qu'ils  prendront  le  gouvernail  au  milieu  de  la  tem- 
pête. C'est  une  chose  en  effet  qu'ils  disent  hautement, 
et  dont  ils  aiment  à  tirer  gloire  *,  ils  n'ont  point  recher- 
ché, et  ils  n'enseignent  pas  les  moyens  qui  servent  & 
l'établissement  ou  à  la  défense  des  Etats  ^  ils  regar- 
dent celte  connaissance  comme  étrangère  à  la  mé- 
ditation des  savants  et  des  sages,  et  l'abandonnent  aux 
hommes  qui  en  ont  fait  leur  étude  exclusive.  Sont-ils 
donc  raisonnables  et  conséquents,  de  promettre  leur 
secours  à  la  République,  dans  lachance  d'une  impérieuse 
nécessité,  Iqjrsque,  trop  faibles  pour  une  tâche  plus 
aisée,  ils  ne  savent  point  conduire  l'État,  en  l'absence 

nacula  se  acccssuros  profiteantur,  excitatis  maximis  fluctibus.  Isti 
enim  palam  dicere,  atque  in  eo  multum  etiam  gloriari  soient,  se 
de  rationibus  rerum  publicarum  aut  constituendarum  aut  tuen- 
darum,  nibil  nec  didicisse  unquam  nec  docere;  earumque  rerum 
scienliam  non  doctis  bominibus  ac  sapientibus,  sed  in  illo  gencre 
exercitalis  concedendam  putant.  Quare  quî  convenit  polliceri  ope- 
ram  suam  rei  publicae  tum  denique,  si  necessitatecogantur?  cùm, 
quod  est  multo  proclivius,  nullâ  necessitate  premente,  rem  publi- 
cam  regere  nesciant.  Ëquidem ,  ut  verum  esset  suâ  voluntate 
sapientem  descendere  ad  rationes  civitatis  non  solere;  sin  autem 
temporibus  cogeretur,  tum  id  munus  denique  non  recusare;  tamen 
arbitrarer  hanc  rerum  civilium  minime  negligendam  scientiam 
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même  de  tout  péril  ?  Pour  moi,  en  admettant  tout  à  b 
fois,  que  le  sage  n*a  pas  coutume  de  descendre  sponta- 
nément au  soin  de  l'administration  civile,  et  que,  si  I» 
circonstances  Ty  forcent,  il  ne  se  refuse  point  à  ce  de- 
voir, je  croirais  encore  qu'il  ne  doit  en  rien  négliger 
la  science  des  affaires  publiques,  pour  se  préparer  d'a- 
vance toutes  les  ressources,  dont  il  ignore  s'il  n'ann 
pas  besoin  quelque  jour. 

YII.  J'ai  donné  sur  ce  point  quelque  développement 
à  mes  idées,  parce  que  cet  ouvrage  est  une  discussion 
entreprise  et  suivie  par  moi,  sur  le  gouvernement  de 
VÉtat,  et  que,  pour  ne  pas  la  rendre  vaine,  j*ai  dft, 
avant  tout,  combattre  cette  hésitation  pusillanime,  qui 
éloigne  des  affaires  publiques.  S'il  est  des  personnes 
qui  soient  fort  touchées  de  l'autorité  des  philosophes, 
je  les  engage  à  prendre  garde  au  choix,  et  à  écouter  de 
préférence,  parmi  ces  philosophes,  ceux  qui  ont  le  plus 
de  gloire  et  d'autorité,  dans  l'opinion  des  esprits  les 
plus  éclairés  :  elles  verront  que  ces  hommes,  lors  même 
qu'ils  n'ont  point  personnellement  régi  la  chose  publi- 

sapienti,  propterea  quôd  omnia  essent  ei  [Mraeparanda ,  quibos 
nesciret  an  aliquando  uti  necesse  esset. 

VI!.  Hsec  plurimis  a  me  verbis  dicta  sunt  ob  eam  causam,  quôd 
bis  libris  erat  insiitula  et  suscepta  mibi  de  re  publicâ  disputatio; 
quae  ne  frustra  haberetur,  dubitationem  ad  rem  publicam  adeundi 
in  primis  dcbui  tollere.  Ac  tamen  si  qui  sunt,  qui  phllosophorum 
auctoritate  moveantur,  denl  operam  parumper  atque  audiant  eos, 
quorum  summa  est  auctorilas  apud  doctissimos  bomines  et  gloria: 
quos  ego  existimo,  etiam  si  qui  ipsi  rem  publicam  non  gesserinti 
tamen  quoniam  de  re  publicâ  multa  quaîsierint  et  scripserint, 
functos  esse  aliquo  rei  publicae  munere.  Eos  vero  septem,  quos 
Graeci  sapientes  nominaverunt,  omnes  pêne  video  in  medift  re* 
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que,  doivent  être  eonsidér^^,  par  retendue  de  leurs 
recherches  et  de  leurs  écrits  sur  l'administration  des 
États,  comme  ayant  exercé  (^)  unn  sorte  de  magistrature 
politique.  Quant  à  ceux  que  la  Grèce  a  désignes  sous  le 
nom  de  sept  sages,  je  vois  qu'ils  ont  tous  vécu  au  mi- 
lieu  des  affaires.  Et  en  effet,  i)  n'est  rien  qui  place  le 
génie  de  l'homme  plus  près  de  la  providence  des  dieux 
iu'>  'le  fonder,  ou  de  maintenir  les  États. 

VIII.  Pour  nous,  s'il  nous  a  été  donné  de  Taire  dans 
le  gouvernement  quelque  chose  digne  de  mémoire,  et 
si  nous  avons  d'ailleurs  quelque  aptitude  à  expliquer 
les  mouvements  et  les  ressorts  de  la  politique,  nous 
pouvons  porter  dans  ce  sujet,  avec  notre  expérience, 
l'art  d'étudier  et  d'instruire  ;  tandis  que,  avant  nous, 
les  uns,  habiles  dans  la  théorie,  ne  s'étaient  signalés 
par  aucun  acte*,  les  autres,  hommes  d'Etat  estimés, 
étaient  inhabiles  à  parler.  Au  reste,  il  ne  s'agit  pas  ici 
pour  moi  d'établir  un  système  nouveau  et  arbitraire- 
ment imaginé.  Je  veux,  reproduire  l'opinion  des  hom- 
mes les  plus  illustres  de  leuc  siècle  et  de  notre  Répu- 
blique, telle  que  vous  et  moi,  dans  notre  jeunesse, 

pvhlid  esse  versaios,  Neque  enlm  est  ulla  res,  in  qui  proplus  ad 
deOTum  numen  virins  accédât  bumana  quàm  civitaiesaut  condere 
novaa,  aut  conservare  jam  condiias. 

Vlli.  Quibus  de  rébus,  quoniam  nobis  cootigil,  ut  iidem  et  in 
gerendâ  re  publJcâ  aliquid  essemus  memoriS  dignum  conseculi, 
et  in  explicandis  ralionibus  reram  civiliuin  quumiJani  facultatem, 
noD  modo  usu  sed  etiam  studio  discendi  et  docendi  essemus  auc- 
lores;  cùin  superiores  alji  fuissent  in  disputationlbus  perpoliti, 
quorum  res  gestx  nulix  inrenireiilur,  atii,  iu  gerendo  probabiles, 
in  disserendo  rudes  :  aec  vero  noslra  qu^edam  est  instituenda 
Dova  et  a  Dobis  inventa  ratio,  sed  uoius  xtaiis  c\u'iaâ\iii<itiiQi  %% 
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nous  trouvant  à  Smyrne ,  l'avons  entendue  de  la  bou- 
che de  Rutilius  (^),  qui  nous  rendit  compte  d'un 
entretien  prolongé  pendant  plusieurs  jours,  et  dans 
lequel,  à  mon  avis,  on  n'avait  oublié  aucun  point  de 
ces  grandes  questions. 

IX.  Sous  le  consulat  de  Tuditanus  et  d^Aquilius,  Sci- 
pion  rAfricain,  le  fils  de  Paul-Émile,  ayant  fait  le  pro- 
iet  de  passer  les  fériés  latines  dans  ses  jardins,  oùseï 
plus  intimes  amis  lui  avaient  promis  de  fréquentes  vi- 
sites, pendant  ces  jours  de  repos,  dès  le  matin  de  la 
première  férié ,  il  vit  entrer,  avant  tout  le  monde,  son 
neveu  Quintus  Tubéron  (^).  Charmé  de  le  voir,  et  Tao- 
cueillant  avec  amitié  :  Comment ,  vous ,  de  si  bonne 
heure,  mon  cher  Tubéron  !  lui  dit-il  *,  il  me  semble  que 
ces  jours  de  fête  vous  donnaient  une  favorable  occasion 
pour  vous  livrer  à  vos  études.  Mais ,  répondit  Tubé- 
ron, tout  le  temps  qui  me  reste  est  bon  pour  mes  livres; 
car  ils  sont  toujours  là,  et  n'ont  rien  à  faire  que  de 
m'attendre;  tandis  que  vous,  Scipion,  il  y  a  grande 
dinioulté  à  vous  trouver  libre ,  surtout  dans  cette  crise 
de  la  République.  Vous  me  trouvez  en  effet,  dit  Sci- 

sapientissimorum  noslrae  civilatis  virorum  disputatio  repetenda 
memoriâ  est ,  quoc  milii  tibique  quondam  adolescentulo  est  i 
I*.  Kulilio  Rufo,  Smyrnaî  cùm  simul  essemus,  complures  dies  ex- 
posiia,  in  qua  iiiltil  fere  quod  magnopere  ad  rationes  omnium 
ponini  pertineret  prnclermissum  pulo. 

IX.  Nam  cùm  P.  Africanus,  hic  Pauli  filins,  feriis  latinis,  Tudi- 
lanoconsule  el  Aquilio,  constituisset  in  hortisesse;  familiarissi- 
mique  cjus  ad  euni  fréquenter  per  eos  dies  ventitaturos  se  esse 
dixis«cnt:  latinis  ipsis  mane  ad  eum  primus  sororis  filias  Tenlt 
Q.  Tubero,  quem  cùm  coniiter  Scipio  appellavisset  libenterqne 
vidisset  : —  Quid  tu,  inquit,  tam  mane,  Tul)ero?  Dahant  enim  bc 
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pion,  plutôt  libre  d'affaires  que  d'inquiétude.  Il  fau- 
dra bien,  répondit  Tubéron,  que  votre  liberté  d'esprit 
soit  entière;  car  nous  sommes  plusieurs,  suivant  nos 
conventions,  très-disposés,  si  notre  empressement  ne 
vous  gêne  pas,  à  perdre  avec  vous  ces  moments  de  loi- 
sir. —  Très-volontiers  de  ma  part,  si  nous  pouvons  y 
gagner  quelques  notions  sur  la  science. 

X.  Eh  bien,  dit  Tubéron,  puisque  vous  m'y  invitez, 
et  que  vous  vous  offrez  vous-même,  examinons  d'abord, 
avant  l'arrivée  de  nos  amis,  ce  que  signifie  cette  appa- 
rition d'un  double  soleil,  dont  il  a  été  parlé  dans  le  sé- 
nat. Les  témoins  prétendus  de  ce  prodige  ne  sont  ni 
peu  nombreux,  ni  peu  dignos  de  foi ,  de  sorte  qu'il 
s'agit  moins  désormais  de  le  nier  que  d'en  chercher 
l'explication. 

Ah  !  dit  Scipion,  que  je  voudrais  avoir  ici  notre  ami 
Pansetius,  ('®)  qui ,  dans  les  recherches  de  son  esprit  cu- 
rieux, se  plaît  surtout  à  l'étude  de  ces  merveilles  cé- 
lestes! Pour  moi,  cependant,  Tubéron  (car,  avec  vous, 

feriae  tibi  opportunam  sane  facultalem  ad  explicandas  tuas  Hue- 
ras.— Tumille:  Mihiveroomnelempuseslad  meos  librosvacuum; 
Dunquam  enim  sunt  illi  occupati  :  te  aulem  permagnum  est  iian- 
cisci  otiosum,  hoc  praesertim  motu  rei  publics. — Tum  Scipio:  At- 
qui  nactus  es,  sed  mehercule  otiosiorem  operâ  quàm  animo.  — 
Et  ille  :  At  tu  vero  animum  quoque  relaxes  oportet;  sumus  enim 
multi,  ut  conslituimus,  parati,  si  tuo  commodo  lieri  pole?t,  abuti 
lecum  hoc  otio.  —  Libente  me  vero,  ut  aliquid  aliquando  de  doc- 
trinal studiis  admoneamur. 

X. —  Tum  ille  :  Vis-ne  igitur,  quoniam  et  me  quodammodo  invi- 
tas, et  tuîspem  das,  hoc  primum,  Africane,  videamus,  ante  quàm 
vcDiunt  alii,  quidnam  sit  de  isto  altero  sole  quod  nunciatum  est 
in  senatu?  neque  enim  pauci,  neque  levés  sunt  qui  se  duo  soles 
Tidisse  dicant;  ut  non  tam  fides  non  habenda,  quàm  ratio  quae- 
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je  dirai  franchement  ce  que  je  pense),  je  ne  saurais,  ca 
toute  cette  matière,  me  ranger  à  l'opinion  de  notre 
ami,  lorsque,  sur  des  choses  que  nous  pouvons  à  peiae 
soupçonner  par  conjecture,  je  Ventends  parler  avec 
tant  de  certitude  qu'il  semblerait  les  voir  de  ses  yeax 
et  les  toucher  de  ses  mains  ;  et  je  n*en  admire  que  da- 
vantage la  sagesse  de  Socrate,  d'avoir  laissé  là  toute 
curiosité  semblable,  et  d'avoir  dit  que  ces  investigations 
sur  la  nature  étaient,  ou  supérieures  aux  efforts  de 
Vhumaine  raison ,  ou  indifférentes  à  la  conduite  delà 
vie  humaine. 

Mais,  dit  Tubéron,  je  ne  sais,  vainqueur  de  TAfrique, 
d'où  vient  cette  tradition,  qui  suppose  Socrate  ennemi 
de  toute  étude  semblable,  et  occupé  seulement  de  re- 
cherches sur  les  mœurs  et  la  conduite  de  la  vie.  A  son 
égard,  quelle  autorité  plus  imposante  pouvons*nous 
citer  que  celle  de  Platon  ?  Et  dans  ses  ouvrages,  en 
beaucoup  d'endroits,  tel  est  le  langage  de  Socrate,  que, 
môme  discutant  sur  les  mœurs,  sur  les  vertus,  sur  le 

renda  sit. —  Hîc  Scipio  :  Quàmvellem  Panaelium  nostrum  nobiscam 
baberciiius,  qui  cùin  caetera  tum  hSDC  cœlestia  vel  stodiosissime 
solet  quuirere  !  Sed  ego,  Tubero,  nam  tecuin  aperte  quod  sentio 
loquar,  non  niniis  adsentior,  in  omni  isto  génère,  nostro  illi  fami- 
liari,  qui  qua;  vix  conjectura  qualia  sint  possumus  suspicari,  sic 
adûrmat,  ut  oculis  ea  cernere  videatur,  aut  tractare  plane  maaii. 
Quô  etiam  sapientiorem  Socratem  soleo  judicare,  qui  omnemejas- 
modi  curam  deposuerit;  eaque,  quae  de  nalurâ  quaererentur,  aut 
majora  quàm  hominum  ratio  consequi  possit,  aut  nihil  oinniBO 
ad  vitam  liominum  adtinere  dixerit. 

--DeinTul)ero  :  Nescio,  Africane,  curita  memoria;  proditumsit, 
^ocratoni  oninem  islam  disputatioiiem  rejecisse,  et  tantum  de 
vit  et  de  morihus  solitum  esse  quierere.  Quem  enim  auctorem  de 
iUo  locupietiorem  Platone  laud are  possumus?  cujus  in  librismal- 
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gouvernement,  il  a  soin  d'y  mêler  toujours  la  puis- 
sance des  nombres,  la  géométrie ,  Tharmonie,  suivant 
le  procédé  de  Pylhagore. 

Il  est  vrai,  dit  Scipion;  mais  vous  le  savez,  je  crois: 
Platon,  après  la  mort  de  Socrate,  avait  été  conduit 
en  Egypte,  par  le  goût  des  sciences,  puis  en  Italie,  en 
Sicile,  par  Venvie  de  pénétrer  les  dogmes  de  Pytha- 
gore^  il  communiqua  beaucoup  avec  Archytas  de  Ta- 
rante et  Timée  de  Locres,  recueillit  les  ouvrages  de 
Philolaûs,  et  trouvant,  à  cette  époque  et  dans  ces 
lieux,  la  renommée  de  Pythagore  toute  florissante, 
il  s^était  livré  aux  bommes  de  cette  école  et  à  leurs 
études  :  puis,  dans  sa  première  et  dominante  afiec- 
tion  pour  Socrate,  voulant  tout  reporter  sur  lui,  il 
unit  avec  art  l'enjouement  et  la  finesse  de  Télocution 
socratique  (*'),  à  la  profondeur  de  Pytbagore  et  à  cette 
variété  de  hautes  connaissances. 

XI.  Scipion  achevait  ces  mots,  lorsqu'il  vit  entrer 
Furius;  et,  après  un  salut  plein  d'amitié,  lui  prenant  la 

lis  locis  ita  loquitur  Socrates,  ut  etiam  cùm  de  moribus,  de  vir- 
tuUlms,  denique  de  re  publicâ  dispulet,  numéros  tamen  et  geo- 
metriam  et  barmoniam  sludeat  Pythagorse  more  conjungore. 

— Tuin  Scipio  :  Sunt  ista,ut  dicis  ;  sed  audisse  te  credo,  Tubero, 
IMatonem,  Socrate  mortuo,  primuin  in  iEgyptum  disccndi  causa, 
pùst  in  Italiam  et  in  Siciliani  contendisse,  ut  Pythagore  inventa 
perdisceret,  eumque  et, cum  Archytû  tarentino,  et  cum  Timaeo 
locro  multum  fuisse  ;  et  Pbilolai  cominenlarios  esse  nactum  : 
cùmque  eo  tenipore  in  bis  locis  Pytliagoraî  nomcn  vigeret,  iilum 
se  et  boniinibus  pytbagoreis  et  studiis  illis  dédisse  llaque  cùm 
Socraleoi  unice  dilexisset,  eique  omnia  tribuere  voluisset,  lepo- 
rem  socralicum  subtililalemque  sermonis  cum  obscurilale  Pylbîf- 
gorse,  et  cum  illâ  plurimurum  artium  gravilule  conlexuit. 

XI.  Hsec  Scipio  cùm  dixisset,  L.  Furium  repente  venienlem  as- 
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main,  il  le  plaça  près  de  lui.  Au  môme  instant  Rutilius, 
celui  qui  nous  a  si  heureusement  conservé  cet  entre- 
tien, étant  survenu,  il  le  fit,  avec  le  même  accueil, 
asseoir  près  do  Tubéron.  Eh  bien,  dit  Furius,  où 
en  êtes-vous?  notre  présence  a-t-elle  coupé  court  à 
quelque  conversation?  Nullement,  reprit  Scipion;  car 
vous  êtes,  pour  votre  part,  habituellement  curieux  de 
toutes  les  questions  qui  rentrent  dans  le  sujet  que 
Tubéron  avait  tout  à  l'heure  entrepris,  et  notre  ami 
Rutilius,  même  au  siège  de  Numance,  s'occupait  quel- 
quefois avec  moi  de  recherches  semblables.  Quel  était 
enfin  Tobjet  en  discussion?  reprit  Philus.  —  Nous  par- 
lions du  double  soleil  récemment  apparu;  et,  sur  ce 
point,  je  voudrais  savoir  de  vous  ce  que  vous  pensez*. 

XII.  Dans  le  moment  où  Scipion  parlait,  un  esclave 
annonça  que  Lœlius  ('^)  allait  venir,  et  qu'il  était  déjà 
sorti  de  chez  lui.  Scipion,  s'étant  chaussé  et  habillé, 
quitta  aussitôt  son  appartement;  et  à  peine  avait-il  fait 
quelques  pas,  sous  le  portique,  qu'il  vit  à  portée  dusa- 

pcxit;  eumqiie  ut  salulavît  amicîssîme,  adprebendît  et  în  lecto  suo 
collocavit.  Et  cùm  simul  P.  Rutilius  venisset,  qui  est  nohis  laattis 
sormonis  auctor,  eum  quoque  ut  salutavit,  propter  Tuheronem 
jussit  adsidcre.  —  Tum  Furius  :  Quid  vos  agitis?  uum  sermonem 
veslnimaliquem  diremit  nosterintcrventus? — Minime  vero,Afri- 
cnnus;  soles  ein'm  tu  tia^c  studiose  invcstii^are,  quae  sunt  in  hoc 
génère,  de  quo  instituerai  paulo  anle  Tubero,  quœrere.  Rutilius 
quidem  nosler,  etiam  suh  ipsis  Numanliae  mœnibus,  solehat  rae- 
cum  interdum  cjusmodi  aliquid  conquircre.  —  Quoe  res  tandem 
inciderat?  inquit  Pliilus.  —  Tum  ille  :  De  solibus  istis  duobus,  de 
quo  sludeo,  Phile,  ex  le  audire  quid  senlias. 

XII.  Dixeral  hoc  ille,  rùm  puer  nunciavit  venire  ad  enm  Lœ- 
lium,  (lomoque  jam  exîsse.  Tum  Scipio,  calceis  et  vestimentis 
sumplis,  e  cubiculo  est  egressus;  et  cùm  paululum  inambulavis- 
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lut  Lrplius  et  ceux  qui  l'accompagnaient.  C'était  Miim- 
mius,  que  Scipion  aimait  particulièrement,  C.  Fannius 
et  Q.  Scévola,  gendres  de  Lselius,  jeunes  gens  fort  ins- 
truits, et  déjà  dans  l'âge  de  la  questure. 

Après  les  avoir  tous  salués,  il  fit  un  nouveau  tour 
sous  le  portique,  en  donnant  à  Lselius  la  place  du  mi- 
lieu •,  car,  dans  leur  amitié,  ce  fut  un  principe  de  droit, 
pour  ainsi  dire,  que  dans  les  camps,  Lœlius,  en  consi- 
dération de  la  gloire  éminente  du  vainqueur  de  l'Afri- 
que, révérait  Scipion  comme  un  Dieu,  et  que  dans  la 
vie  civile (*')  Scipion,  à  son  tour,  par  égard  pour  la  su- 
périorité de  rage,  honorait  Lœlius  comme  un  père. 

Lorsqu'ils  se  furent  un  moment  entretenus,  en  fai- 
sant un  ou  deux  tours  d'allée ,  Scipion,  que  flattait  et 
charmait  leur  présence,  eut  envie  de  les  faire  asseoir 
dans  le  lieu  de  la  prairie  le  plus  exposé  au  soleil;  car 
c'était  encore  la  saison  de  l'hiver.  Comme  ils  s'y  ren- 
daient, survint  un  homme  fort  éclairé,  également 

set  in  porlicu,  Lœlium  advenientem  salutavit,  et  eos,  qui  una 
Tencranty  Spurium  Mummium,  quem  in  primis  diligebat,  et  G. 
Fannium,  et  Quintum  Scaivolam,  generos  Laclii,  doctos  adolos- 
centes,  jam  aîlale  quœstorios  :  quos  cùni  omnes  salutavissot,  con- 
vertît  se  in  porticu  et  conjecit  in  médium  Laclium  :  fuit  enim  1)0C 
in  amicîtiâ  quasi  quoddam  jus  intcr  illos,  ut  militise,  propter  exi- 
miam  belli  gloriam,  Africanum  ut  deum  coleret  La^iius;  domi 
Ticissim  Lxlium,  quia  aetate  antecedel)at,  ohservaret  in  pnronlis 
loco  Scipio.  Dein  cùm  essent  perpauca  inter  se,  uno,  an  allero 
spatio,  collocuti,  Scipioni,  cui  eorum  adventus  perjucundus  et 
pergratus  fuisset,  placitum  est  ut  in  aprico  maxime  prnluli  ioco, 
qaôd  crat  hîbernum  tempus  anni,  considèrent  :  quod  cùm  fiicere 
Tellent,  inleryenit  vir  prudens  omnibusque  illis  et  jncundus  et 
carus,  M.Manilius;  qui  a  Scipione  cacterisque  amicissime  consalu- 
talos»  adsedit  proximus  LsbIIo. 
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agréable  et  cher  à  tous  les  amiis  assemblés,  Manilius. 
Après  le  plus  affectueux  accueil,  il  s'assit  a  côté  de 
Laelius. 

Xni.  Pliilus  prenant  alors  la  parole  :  Je  ne  crob 
pas,  dit-il,  que  la  présence  de  ces  nouveaux  venus  nous 
oblige  de  chercher  un  autre  texte  à  nos  entretiens  : 
elle  nous  prescrit  seulement  une  discussion  plus  soi- 
gnée, et  des  paroles  quelque  peu  dignes  des  oreilles  qui 
nous  écoutent.  Mais  enfin,  dit  Lœlius,  que  disiez-vous? 
quelle  conversation  avons-nous  interrompue?  PiiiLUS. 
Soi  pion  venait  de  me  demander  mon  opinion  sur  h 
fait  généralement  attesté  de  l'apparition  de  deux  so- 
leils. LiELius.  Ëh!  quoi,  Philus(*^),  avons-nous  déjà ii 
fort  éclairci  ce  qui  intéresse  nos  maisons  et  la  Républi- 
que, pour  nous  enquérir  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cid? 
Pensez-vous  donc,  reprit  Philus,  que  nos  demeures 
ne  soient  pas  intéressées  à  ce  qui  survient  dans  cette 
grande  demeure,  qui  n'est  pas  celle  qu'enferment  ici- 

Xill.  Tum  Philus  :  Non  mihi  videtur,  inquU,  quôd  hi  yenerunt, 
alius  nobis  sermo  esse  quaerendus  ;  sed  agendum  accuratius,  et 
dicendum  dignum  aliquid  horum  auribus. —  Hic  Laelius:  Quid  tan- 
dem agel)alis,  aut  cui  sermoni  nos  interveniinust  —  Quaesient 
ex  nie  Scipio,  quidnam  sentirem  de  hoc  quod  duo  soles  visosesse 
conslaret.  —  L.^iLlL's.  Ain'  vero,  Phile,  jam  explorala  nobis  sunl 
ca  quic  ad  domos  noslras  quxque  ad  rem  publicam  perlineant,  si 
quidem  quid  agatur  in  cœlo  quxrimus?  —  Et  ille:  An  tu  ad  domos 
noslras  non  censés  pertincre  scire  quid  agatur  et  quid  fiât  domi, 
quaî  non  ea  est,  quam  parietes  noslri  cingunt,  sed  mundus  bic 
tolus;  quod  domicilium,  quaniquc  palriam  dii  nobis  communein 
secum  dederunt?  cùm  prsGsertim,  si  hœc  ignoremus,  multa  doIûs 
el  magna  ignoranda  sinl.  Ac  me  quidem,  ut  hercule  etiam  te 
Ipsum»  La'li,  omnesque  avidos  sapientiac  cognilio  ipsa  rerumcoD- 
sideralioque  delectat. — TumLaeiius:  Nonimpedio,praesertimqao- 
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bas  nos  murailles,  et  qui  n'est  autre  que  le  monde  lui- 
même,  dans  son  immensité,  le  monde,  que  les  dieux 
nous  ont  donné  pour  domicile  et  pour  patrie  à  partager 
avec  eux-mêmes?  D'ailleurs,  on  ne  peut  ignorer  ces  ^ 
(choses,  sans  renoncer  à  de  nombreuses  et  hautes  véri- 
tés.  Pour  moi,  ainsi  que  vous,  certainement,  Lœlius,  et 
comme  tous  les  esprits  amoureux  de  la  sagesse,  Vétude 
et  la  seule  pensée  de  ces  grands  objets  me  ravissent. 
Je  ne  m'y  oppose  en  rien,  reprit  Lœlius,  surtout 
dans  cette  oisiveté  d'un  jour  de  fête.  Mais  pour- 
rons-nous encore  entendre  quelque  chose,  ou  som- 
mes-nous arrivés  trop  tard  ?  —  Scipion.  Il  n'y  a  pas 
encore  de  débat  commencé  ;  et  la  question  demeu- 
rant tout  entière,  je  vous  céderai  volontiers  la  parole, 
pour  que  vous  en  disiez  votre  avis.  LiËLius.  Ayons  plu- 
tôt le  plaisir  de  vous  entendre,  à  moins  que  Manilius 
ne  juge  à  propos  de  régler  le  litige  entre  ces  deux 
soleils,  et  d'ordonner  de  part  et  d'autre  le  maintien  du 
possessoire(**).  Manilius  reprit  aussitôt  :  Voulez-vous 
donc,  Lœlius,  toujours  vous  moquer  d'une  science,  où 
d'abord  je  me  pique  d'être  habile,  et  sans  laquelle  d'ail- 
leurs, personne  ne  pourrait  distinguer  son  bien,  ni  le 
bien  d'autrui?  Mais  nous  y  reviendrons  :  il  faut  d'a- 


niam  feriati  sumus  ;  sed  possumus  audire  aliquid ,  an  serius 
venimus?  —  PiiiLUS.Nibil  est  adhuc  disputatum;  et  quoniam  est 
integrum,  libenter  tibi,  Laîli,  ut  de  eo  disseras,  equidem  conces- 
sero.  —  L^Lius.  Imo  vero  te  audiamus;  nisi  forte  Manilius  inter- 
dictom  aliquod  intor  daos  soles  putat  esse  componendum^  ut  ila 
cœluin  possidcant,  ut  uterque  possèdent.  —  Tum  Manilius  :  Per- 
gisnceam,  La,'li,artem  illudere,  in  quâprimum  excelio  ipse;  deinde 
sine  qaft  scire  nemo  potest  quid  sit  suum,  quid  aiienum?Sed 
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bord  écouter  Philus,  que  je  vois,  en  ce  moment,  con- 
sulté sur  une  difllcullé  plus  grave  que  toutes  celles 
dont  s'occupe  ou  Mucius,  ou  moi. 

XIV.  Philus  prenant  la  parole  :  Je  ne  vous  présente- 
rai, dit-il,  rien  de  nouveau,  ni  découverte,  ni  pensée 
qui  m*appartienne;  car,  voici  ce  dont  je  me  souviens. 
Sulpicius  Gallus  ('^,  homme  d*une  profonde  doctrine, 
comme  vous  le  savez,  entendant  un  jour  le  récit  d'un 
prodige  semblable,  et  se  trouvant  chez  Harcellus,  qin 
avait  été  son  collègue  dans  le  consulat,  demanda  qu'on 
lui  mit  sous  les  yeux  un  globe  céleste,  que  l'aïeul  de 
Marcellus  avait  autrefois  enlevé ,  à  la  prise  de  Syra- 
cuse, du  milieu  de  cette  magnifique  et  opulente  ville, 
sans  rapporter  dans  sa  maison  autre  butin  d^une  si 
grande  conquête.  J'avais  entendu  souvent  citer  cette 
sphère,  à  cause  de  la  grande  renommée  d'Archîmède. 
L'aspect  ne  m'en  parut  pas  fort  remarquable.  Il  en 
existait  une  autre,  d'une  forme  plus  élégante  et  plus 
connue  du  vulgaire,  ouvrage  du  même  Archimëde,  et 
placée  par  le  môme  Marcellus  à  Rome,  dans  le  temple 
de  la  Vertu.  Mais,  sitôt  que  Gallus  eut  commencé  d'ex- 
plicjuer  avec  une  haute  science  la  composition  de  cette 
machine,  je  jugeai  qu'il  y  avait  eu  dans  le  géomètre 

istn  niox  :  nunc  audiamus  PhilUm,  quem  yideo  inajoriblis  Jam  de 
relms,  quàm  me  anl  quàm  P.  Mucium  consuli. 

XIV.  Tum  Philus  :  Nihil  novi  vobis  afferam,  neque  quod  à  me 
sit  coyiiatum  aiit  invenlum  :  nam  meiiioriû  lenco  C.  Sulplciam 
Gallinn,  doclissinniin,  ut  scitis,  hominom,  ciim  idem  hoc  Tisum 
diceroiur,  et  essol  casu  ai)ud  M.  Marccllum,  qui  cum  eo  consal 
fueiat,  sphîtram,  quam  M.  Marcelli  avus,  caplis  Syracusis,  exurbe 
locuj)letissiinâ  atque  ornatissimâ  sustulisset,  ciim  aliud  nibil  ex 
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sicilien  un  génie  supérieur  à  ce  qui  semblait  la  portée 
de  rhumaine  nature.  Gallus  nous  disait,  que  cette  autre 
sphère  solide  et  compacte  était  d'invention  fort  an- 
cienne, et  que  le  premier  modèle  en  avait  été  donné 
par  Thaïes  de  Milet^  que,  dans  la  suite,  Eudoxe  de 
Gnide,  disciple  de  Platon,  avait  tracé  sur  ses  contours 
les  astres  attachés  à  la  voûte  des  cieux  5  et  que  beau- 
coup d'années  après,  empruntant  à  Eudoxe  ce  dessin 
et  cette  belle  ordonnance,  Aratus  leur  avait  donné  l'é- 
clat des  vers,  sans  avoir  lui -môme  connaissance  de 
Tastronomie,  et  par  la  seule  force  de  son  instinct  poé- 
tique. Il  ajoutait  que  cette  transfiguration  de  la  sphère, 
qui  représente  les  mouvements  de  la  lune,  du  soleil,  et 
des  cinq  étoiles  nommées  errantes  ou  irrégulières,  n'a- 
vait pu  s'appliquer  à  ce  premier  globe  d'une  forme  so- 
lide 5  et  que  l'art  merveilleux  d'Archimède  était  d'avoir 
tellement  combiné  sa  nouvelle  sphère,  que  dans  le  jeu 

tantÂ  praedâ  domum  suam  deportavisset,  jussisse  proferri  :  cujus 
ego  spbacrae  cùm  persxpe,  propter  Ârcliimedi  gloriam,  nomen  au- 
dissem,  speciem  ipsam  non  sum  tantopere  admiratus  :  erat  eniin 
illa  venuslior  et  nobilior  in  Tulgus,  quam  ab  eodem  Archimede 
faclam  posuerat  in  templo  Virtulis  Marcellus  idem.  Sed  postea 
quàm  cœpit  rationcm  hujus  operis  scienlissime  Gallus  exponere, 
plus  in  illo  Siculo  Ingonii,  quùm  videretur  natura  humana  ferre 
potulssc,  judicabam  fuisse.  Dicebat  enim  Gallus,  sphxTse  illius 
allcrlus  soiidie  atque  plenœ  velus  esse  inventum,  et  eam  a  Tba- 
lete  miiesio  primum  esse  tornatam  :  pôst  autem  ab  Eudoxo  cnidio 
discipuio,  ut  ferebat,  Plalonis  eamdem  illam  astrïs  cœlo  iubaîren- 
tibus  esse  descriptam;  cujus  omnem  ornatuni  et  description em, 
suDiptam  ab  Eudoxo,  multis  annis  pùst,  non  aslrologiaî  scienliâ 
sed  poeticâ  quâdam  facullute  versibus  Aratum  extulisse.  Hoc  au- 
tem spbacrac  genus,  in  quo  solis  et  luna?  motus  incssent,  et  earum 
quinc|uc  steliarum,  quoî  errantes  et  quasi  vaga)  nominarentur,  in 
iiiâ  sphacrâ  solidâ  non  potuisse  ûniri.  Atque  in  eà  adnv\t^\iv\>im 
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de  mouvements  disparates,  une  seule  impulsion  déter- 
minait des  résultats  inégaux  et  variés.  Et  en  effet,  Gal- 
lus  touchait-il  cette  sphère  (*^),  on  voyait,  sur  sa  sur- 
face, la  lune  remplacer  le  soleil  par  un  tour  de  cercle, 
autant  de  fois  qu'elle  le  remplace  dans  les  deux  par 
Tintervalle  d'un  jour^  d'où  il  résultait  que  la  dispa- 
rition du  soleil  s'y  trouvait  marquée  comme  dans  les 
cieux,  et  que  la  lune  touchait  le  point  où  elle  est  obs- 
curcie par  l'ombre  de  la  terre,  à  l'instant  où  le  soleil 
reparaissait  sur  Thorizon,  etc. 

XY.  SciPiON.  D'ailleurs,  j'aimais  moi-même  Gallus, 
et  je  savais  qu*il  avait  été  placé  très-haut  dans  l'estime 
et  l'affection  de  mon  père  Paulus.  Je  me  souviens  que, 
dans  ma  première  jeunesse,  lorsque  mon  père,  consul, 
commandait  en  Macédoine,  comme  nous  étions  en  cam- 
pagne, notre  armée  fut  saisie  d'une  pieuse  terreur, 
parce  que,  dans  une  nuit  claire,  la  lune  pleine  et  bril- 

esse  inventum  Ârchimedi,  quôd  excogitasset,  quemadmodum  in 
dissimillimis  motibus  inaequabiles  et  varios  cursus  servaret  una 
conversio.  Hanc  sphaeram  Galluscùm  moveret,  Gebat,  ut  soli  iana 
totidem  conversionibus  in  aere  illo,  quotdiebus  in  ipso  cœlo  sac- 
c.ederet;  ex  quoetin  cœlo  spbaera  soiis  (ieret  eadem  illa  defectio, 
et  iiicideret  luna  tum  in  eam  metam,  quae  esset  umbra  terra;,  cùm 
sol  e  regione 

XV fuit,  quôd  et  ipse  homineni  diligebam,  et  in  primis 

patri  nieo  Paulo  probatum  et  carum  fuisse  cognoveram.  Memini, 
me  admodum  adoiescenlulo,  cùm  pater  in  Macedoniâ  consul  esset, 
et  essemus  in  caslris,  perturbari  exercitum  nostrum  religione  et 
melu,  quùd  screnâ  nocte  subito  candens  et  plena  luna  defecisset. 
Tum  ille,  cùm  legalus  noster  esset  anno  fere  ante  quàm  consul 
esl  doclaralus,  haud  dubitavit  postridie  palam  in  castris  docere 
nullum  esse  prodigiuin;  idque  vl  tinn  faclum  esse,  et  certis  lem- 
porihiis  semper  luiurum,  cùm  bul  ita  locatus  i'uisset,  ut  iuuaînsuo 
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ante  s'était  soudainement  éclipsée.  Gallus,  qui  se  trou- 
rait  alors  notre  lieutenant,  l'année  même  avant  celle  où 
1  fut  nommé  consul,  n'hésita  point  à  publier  le  lende- 
nain  dans  le  camp  qu'il  n'y  avait  point  là  de  prodige  ; 
jue  cet  effet  avait  eu  lieu  par  une  cause  qui  se  repro- 
luirait  toujours  à  certaines  époques,  quand  la  position 
lu  soleil  ne  le  laisserait  pas  atteindre  la  lune  de  sa 
umière.  Poiivait-îl  donc,  suivant  vous,  ditTubéron, 
"aire  comprendre  cette  explication  à  des  hommes  gros- 
liers,  et  osait-il  bien  parler  ainsi  devant  des  ignorants? 
îcipiON.  Tout  à  fait.  Je  vous  assure 

La  prétention  ne  sembla  point  orgueilleuse  de  sa  pari; 
et  son  discours  ne  parut  point  s'éloigner  de  la  dignité 
d'un  si  grave  personnage.  Et  réellement,  il  avait  fait 
une  grande  chose,  en  ôtant  à  des  esprits  troublés  leurs 
craintes  et  leurs  vaines  superstitions. 

XV[.  On  raconte  même,  d'une  manière  à  peu  près 
semblable,  que,  dans  cette  grande  guerre  ofi  les  Athé- 
aiens  et  les  Lacédémoniens  luttèrent  ensemble  avec 
une  si  violente  animosité,  ce  fameux  Périclés,  le  pre- 

uminenon  possetattingere. — Ain'  landem,  inquitTub«ro,  dorere 
■  oc  poterat  ilJe  bomines  pêne  agrestes,  et  apud  imperilos  audebat 
latcdicereî  —  Scipio,  lllevera,  et  magnî  quidem  cum 

'«que  insolens  ostenlatio,  oeque  oratio  abhorrens  a  personâ  ho- 
ninis  gravissimi;  rem  enim  magnam  adsecutas,  quùd  hominibus 
>enurb3lis  inanem  religionem  timorcmque  dejeceral. 

XVI.  Atque  ejusmodi  quiddam  etiaui  bello  illo  maiinio,  quod 
^tlienienses  ei  Laca^demonii  sumroS  inter  se  contenlione  gessc- 
''Uni,  rcrides  ille  et  auctoritaie et  eloquenUâ  el  consilioprinoeps 
civiiails  siue,  cùm  obscurato  sole  leaebne  factx  essent  repeale, 
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mier  homme  de  son  pays  par  le  crédit,  Téloquence  et 
le  génie  politique,  voyant  les  Athéniens  préoccupés 
d'une  excessive  frayeur,  à  la  suite  d'une  éclipse  de  so- 
leil qui  avait  répandu  tout  d*un  coup  les  ténèbres,  leur 
enseigna,  ce  qu'il  avait  lui-même  appris  à  l'école  d'A- 
naxagore,  que  de  semblables  effets  arrivaient,  dans  un 
intervalle  précis  et  nécessaire,  lorsque  la  lune  se  trou- 
vait placée  tout  entière  sous  le  soleil;  et  que  parce 
«  motif,  bien  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi  à  tous  les  commen- 
cements de  mois ,  cela  ne  pouvait  jamais  avoir  lieu 
qu  à  des  renouvellements  de  lune.  Ayant  démontré 
cette  vérité  par  le  raisonnement ,  il  délivra  le  peuple 
de  ses  craintes.  Car,  c'était  alors  un  système  nouveau  et 
inconnu,  que  celui  de  l'obscurcissement  du  soleil  par 
Tinterposition  de  la  lune  ;  et  on  dit  que  Thaïes  de 
Milet  Tavait  entrevu  le  premier-,  mais  dans  la  suite, 
cette  notion  ne  fut  pas  ignorée  même  de  notre  Ennius, 
qui  écrit  que  vers  l'an  350  de  la  fondation  de  Rome, 
auxnones  de  juin, 

Le  soleil  fut  couvert  par  la  lune  et  h  nuiti 

Àilieniciisiumque  animes  summus  timor  occupaYisset,  docoiue 

cives  sucs  dicitur  id  quod  ipse  ab  Anaxagorâ»  cujus  auditor  faent, 

acceperaL  certo  illud  lenipore  Ueri,  et  oecessario,  cùm  tota  se  laoa 

sul)  orbom  solis  sul)jecisset  :  itaque  etsi  non  omni  interoienstrao, 

tamen  id  fieri  non  posse,  uisi  certo  inlermenstruo  tempore.  Quod 

cùm  dispulando  ratioiiibusque  docuisset,  populûm  Ubera vit  mêla: 

erat  eiiim  tune  ha.'c  nova  el  ignola  ratio,  solem  luuae  oppo&itum 

solcrc  deiicore;  quod  Tlialetem  milcslum  {irimuni  vidisse  dicant. 

Id  aulem  puslea  no  noslruin  quidem  Ennium  fugit,  qui  ut  scri- 

bil  anno  quiuquagesimo  ccc  fere  post  Uoniam  coudilam,  non 

juuiis, 

Soll  Luua  obsUtit^  et  nox. 
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Telle  est,  au  reslc,  en  cette  matière,  la  perfection 
lu  calcul  et  de  l'art,  qu'à  partir  de  ce  jour  ainsi  consi- 
gné par  nous  dans  les  vers  d'Ënnîus  et  dans  les  regis- 
tres des  Pontifes,  on  a  supputé  les  éclipses  antérieures, 
jusqu'à  celle  qui  élait  arrivée  aux  nones  de  juillet,  sous 
le  règne  de  Romulus,  éclipse  dont  la  soudaine  obscurlLé 
fit  croire  que  Romulus,  en  dépit  de  celte  périssable 
pâture  qui  le  précipita  vers  une  fin  tout  humaine, 
avait  été,  pour  sa  vertu,  enlevé  dans  les  cieux. 

XVIl.  Ne  vous  semble-t-il  pas,  Ëmilien ,  dit  alors 
Tubéroo,  que  cette  science,  qui  paraissait  toutà  Theure 

de  peu  de  prix,  mérite  d'être  enseignée('*)? Sci- 

Mos Que  peut-il  exister  de  grand  parmi  les  hom- 
mes, aux  yeux  de  celui  qui  a  pénétré  ce  domaine  des 
dieuxPQuoi  de  durable,  pour  celui  qui  connaît  ce  qu'il 
Y  a  d'éternel  1  quoi  de  glorieux,  enfm ,  pour  celui  qui 
voit  combien  la  terre  est  petite,  et  dans  toute  l'étendue 
de  sa  surface,  et  dans  la  portion  qu'en  habitent  les 
hommes,  et  quel  imperceptible  point  nous  en  occu- 
pons, pour  espérer  que  de  ce  point  qui  nous  laisse  in- 

Aliue  hSc  Id  re  tnnU  inest  ralio  alquc  solcrtia,  ut  ex  hoc  <)ie, 
quero  apud  Ennium  et  in  maximîs  annalilius  conEîgnalum  ride- 
nus,  SD|>criorcs  sulls  defrcliooes  reputatse  slnt,  u^quc  ad  illam, 
qua;  nonis  ijuinctilibus  fuit,  régnante  nomulo  :  quilius  quiilpin 
Romulum  leiieliriii,  etiamsi  natara  ad  humanum  exitum  abripuit, 
vlrlus  lamen  in  ca-lum  dkilur  suKtulisse. 
XVIl.  Tum  Tubero  :  Videsne,  Arrîcane,  qaod  paulo  ante  secus 

lihi  Tidel>aiur,  doc lis  quai  videant  co'teri.  Quid 

pnrro  aut  praxlarum  pulet  In  rébus  humanls,  qui  hxc  denrnm 
wgna  pprspfxerit?  aut  djulurnum,  qui  cognovorit  quid  sit  îeler- 
Dum?  aut  gloriosum  qui  videril  quàm  parva  sit  terra,  prhniim 
BDiversa,  deinde  ea  parsejus,  quam  homines  incolant;  quamque 
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connus  à  beaucoup  de  nations,  notre  nom  pourra  se 
répandre  et  voler  au  loin  !  Que  sont,  enfin,  toutes  les 
choses  terrestres  pour  celui  qui  n'admet,  ni  ne  recon- 
naît comme  des  biens  les  terres,  les  palais,  les  trou- 
peaux, les  amas  d'argent  et  d'or,  parce  qu'à  ses  yeux 
la  jouissance  en  est  médiocre,  l'usage  borné,  la  pro- 
priété incertaine ,  et  que ,  souvent  y  les  derniers  des 
hommes  en  ont  d'immenses  possessions  I  Combien  doit- 
on  estimer  heureux  l'homme  qui,  seul,  peut  réellement, 
non  pas  au  nom  du  droit  romain,  mais  par  le  privilège 
des  sages,  prétendre  à  la  propriété  de  toutes  choses,  et 
s'autoriser,  non  d'un  contrat  civil,  mais  de  la  loi  com- 
mune de  la  nature,  par  laquelle  une  chose  n'appartient 
qu'à  celui  qui  en  sait  la  direction  et  l'usage  !  l'homme  ' 
qui ,  plaçant  les  dictatures ,  les  consulats  dans  le  rang 
des  devoirs  imposés,  et  non  dans  celui  des  jouissances 
désirables,  croit  qu'il  faut  les  subir,  pour  acquitter  une 
dette,  et  non  les  briguer,  en  vue  des  récompenses 
et  de  la  gloire  ;  Thomme ,  enfin ,  qui  peut  dire  de  lui- 
même  le  mot  qu'au  rapport  de  Caton,  mon  aïeul  l'Afri- 

nos  in  exiguâ  ejus  parle  adtixi,  plurimis  ignotissimi  gentibus,  i^pe- 
remus  tanien  nostrum  nomen  voHlare  et  \agari  latissîme?  Agros 
vero  el  a^diûcia  et  pccudes  et  immensum  argent!  pondus  atque 
auri,  qui  bona  ncc  putare  nec  appellare  soleat,  qu6d  earumreram 
videalur  ei  levis  fructus,  exiguus  usus,  incertus  dominatus,  ssepe 
etiam  tcterrimorum  hominum  iromensa  possessio.  Qaàm  est  faic 
forlunatus  putandus,  cui  soi!  vere  liceat  omnia,  non  Quiritiam 
sed  sapicntium  jure,  pro  suis  vindicare ,  nec  civili  nexo,  sed  com* 
muni  iegc  naturie,  qyce  vetat  ullam  rem  esse  cujusquam  nisicyas 
qui  tractare  cl  uli  sciât  :  qui  imperia  consulatusque  nostros  in 
noces^ariis  non  in  expclendis  rehus,  muneris  fungendi  flcralil 
subeundos,  non  pi'scmioruni  aul  glorix  causa  adpetendos  puiet: 
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cain  aimait  à  répéter  :  a  qu'il  ne  faisait  jamais  mieux 
que  lorsqu'il  ne  faisait  rien ,  et  qu'il  n'était  jamais 
moins  seul  que  dans  la  ^litude.  » 

Qui  peut,  en  effet,  croire  sérieusement  que  Denys, 
lorsqu'il  fut  parvenu,  par  mille  efforts,  à  ravir  à  ses 
concitoyens  leur  liberté,  avait  accompli  une  plus  grande 
œuvre  qu'Archimède,  son  compatriote,  au  moment  oi^, 
tandis  qu'il  paraissîùt  ne  rien  faire,  ce  globe  céleste  dont 
noDS  parlions  tout  à  l'heure  sortit  de  ses  mains  ?  Aux 
yeux  de  quel  homme  ceux  qui,  dans  ta  place  publique 
au  milieu  de  la  foule,  ne  trouvent  personne  à  qui 
it  leur  soit  doux  de  parler,  ne  sont-ils  pas  plus  réelle- 
ment seuls  que  celui  qui,  sans  témoins,  s'entretient 
avec  lui-même,  ou  assiste  à  la  confidence  des  hommes 
les  plus  sages,  en  se  nourrissant  du  charme  de  leurs 
inventions  et  de  leurs  écrits?  Peut-on  imaginer  quel- 
qu'un, ou  plus  riche  que  celui  auquel  il  ne  manque 
rien  de  ce  que  demande  la  nature,  ou  plus  puissant 
que  celui  qui  atteint  le  terme  de  tous  ses  vœux,  ou 
plus  heureux  que  celui  qui  est  affranchi  de  toute  agita- 

qni  deniqne,  nt  Africanum  avum  nieum  scribit  Cato  solitum  esi^u 
dicere,  possitidem  de  se  prxd Icare,  nunquam  se  plus  agerequâm 
nlbil  ciim  ageret;  nuDquain  minus  solum  esse,  qukm  ciim  sotus 

Quîs  enim  pntare  vere  pelest  plus  egisse  Dionyslum  lum,  cùm 
omoia  moliendoerlpueril  civibus  suis  liberuiem,  quùm  ejus  cl- 
Tem  Arcblmedem,  ciim  isum  ipsam  sphserain,  nihil  ciim  agere 
vlderetur,dequ3ino(lo  dîcebatar,  elTecerlttQuisaulein  non  magis 
solos  esse  qui  in  loro  lurbique  qutcum  coUoqui  libeat  non  ha- 
béant,  quàm  qui  nullo  arbltro  vel  secum  Ipsl  loquantur,  vel  quasi 
docllssimoruui  homlnum  in  conciHo  adslnt,  ciim  eorum  invertis 
■cripiisque  se  obteclent?  Quis  vero  divîtiorem  quemquani  pulel, 
quàm  eum  cui  niliil  desii,  quod  quidem  natnra  desidcret.'i  «u,^ 
t. 
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tion  (le  lïimo,  ou  plus  affermi  dans  son  bonheur,  que 
celui  qui  peut,  suivant  l'expression  commune,  empor* 
ter  avec  lui  tout  ce  qu'il  po^de,  même  dans  un  nau* 
frage?  Et  quel  pouvoir,  quelle  magistrature,  quelle 
royauté  peuvent  être  préférables  à  une  sagesse  qui, 
regardant  de  haut  tous  les  biens  terrestres,  et  les 
vovant  au-dessous  d'elle ,  ne  roule  incessamment  dans 
ses  pensées  rien  que  d'étemel  et  de  divin,  et  demeure 
persuadé  que  le  nom  d'homme  se  prend  vulgairement, 
mais  qu'il  n'y  a  d'hommes  en  eflet  que  par  la  culture 
des  connaissances ,  attribut  personnel  de  l'humanité? 
C'est  en  ce  sens  qu'un  mot  de  Platon,  ou  peut-être  de 
quelque  autre  philosophe,  me  parait  fort  heureux.  La 
tempête  ayant  jeté  son  vaisseau  vers  des  terres  incon« 
nues  et  sur  une  plage  déserte,  au  milieu  de. la  crainte 
que  l'ignorance  des  heux  inspirait  à  ses  compagnons,  il 
aperçut,  dit-on,  des  figures  de  géométrie  que  l'on 
avait  tracées  sur  le  sable,  et  s'écria  aussitôt  qu'il  fallait 
avoir  bonne  espérance,  puisqu'il  avait  vu  des  vestiges 
d'hommes  :  interprétation  qu'il  tirait,  vous  le  voyez, 

potcntiorem  quàm  illum,  qui  omnia^.quae  expetat,  consequatiurT 
aut  beatiorem,  quàm  qui  sit  om ni  perturba tione  animi  Uberatus! 
aut  (irmiore  fortunâ,  quàm  qui  ea  possideat,  quaesecam,  ut  aiunt, 
vel  e  naufragio  possil  efTerre?  Quod  autem  imperium,  quimagîs- 
tratus,  quod  regnum  potest  esse  praistantius,  quàm  despIcieDtem 
omnia  humana,  et  inferiora  sapientiâ  ducentero,  nihii  unguam 
nisi  sempiternum  et  divinum  animo  volutare,  oui  persuasam  sit, 
appellari  cielcros  liomines,  esse  solos  eosqui  essent  polili  propriis 
humaniiatis  artilius?  Ut  milii  Platonis  illud^  seu  quis  dixit  aiius, 
perdegaiis  osso  videalnr;  queni  cùm  ex  alto  ignotas  ad  terrai 
teiDpestas  et  in  dcsertum  littus  detulisset,  timentibus  estent 
proptor  ignorationem  locorum,  animadvertisse  dicunt  in  areoâ 
geometricas  formas  quasdam  esse  descriptas;  quas  ut  Yidisseti 
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non  de  la  culture  des  campagnes,  mais  de  la  vue  de  ces 
signaux  de  la  science.  Aussi,  Tubéron,  pour  mapart,^ 
j'ai  toujours  aimé  et  la  science  et  les  hommes  savants, 
et  vos  docles  études. 

XVIII.  Lslius  prenant  alors  la  parole  :  Je  n'ose.  Sci- 
pion,  répondre  à  cela;  je  n'ai  pas  la  hardiesse  d'atla- 
iqoer,  ou  vous,  ou  Manilius,  ou  Philus.  Nous  avons  eu, 
dans  la  famille  de  Tubéron ,  un  ami  qui  pourrait  lui 
servir  de  modèle, 

Un  Tienx  Romain,  Sextu!!,  le  sage  et  l'avisé. 
Sage  et  avisé  il  fut  en  effet,  et  bien  nommé  par  Knnîus, 
non  pour  avoir  cherché  ce  qu'il  n'aurait  pu  trouver, 
mais  parce  qu'il  faisait  les  réponses  les  plus  propres  à 
tirer  de  peine  et  d'embarras  tous  ceux  qui  le  consul- 
taient. C'était  lui  qui,  raisonnant  contre  les  études 
astronomiques  de  Gallus,  avait  toujours  à  la  bouche  ces 
paroles  d'Achille,  dans  Iphigénie  : 

Ces  chercheurs  d'avenir,  astrologues,  devins, 
Follement  entêtés  de  leurs  présages  ïains, 

exclamavisse  ut  hono  essent  anintio  ;  videre  enim  se  hominmn  ves- 
tigia  :  quae  videlicet  ille  non  ex  agrl  consilurS,  quam  cernebai, 
scd  ex  doctrlnx  indiciis  Interpretahatar.  Quam  ob  rem,  Tuhero, 
semper  mihi,  et  docirina,  et  eruditi  liomines,  et  tua  ista  studia 
placaerunt. 
XVKE.  TnmLselius  :  Non  andeo  quidem,  inqnlt,  ad  Ista.Scîpio, 

dieere  ;  neque  lam  le,  aut  Pbllum,  aul  Manllium 

in  ipsius  paterne  génère  Hiit  ncsler  ille  amicus,  dignus 

boic  ad  imltandum, 

Egregic  cordalus  hiidin,  eafu!  JEW  Stxtm; 

qui  egregic  cordatus  et  catns  fuit,  et  a1>  Ennio  dictus  esl,  non 
ijuùil  en  quarehat  qux  nunquam  invenirel,  sed  qu'jd  ca  respon- 
debai,  qiiK  eos,  qui  quaesissent,  et  curS  et  negotio  EOlverenC  :  cui- 
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Des  signes  étoiles,  de  la  Chèvre  et  de  TOarse, 
Attendent  le  retour,  interrogent  la  course  : 
Ils  ne  savent  point  voir  ce  qu*ils  ont  sous  les  yeux, 
Et  se  flattent  de  lire  en  rabtme  des  cieax(^*). 

II  disait  encore,  car  je  Técoutais  souvent  et  avec  plai- 
sir, que  Zethus ,  dans  la  pièce  de  Pacuvius ,  était  trop 
ennemi  de  la  science.  Il  goûtait  davantage  le  Neopto- 
lème  d'Ënnius ,  qui  dit  quelque  part  qu'il  veut  de  la 
philosophie,  mais  sobrement,  et  sans  s'y  livrer  tout 
entier.  Si  les  études  des  Grecs  ont  tant  de  charmes 
pour  vous,  il  en  est  d'autres,  plus  libres  et  plus  corn- 
municatives,  que  nous  pouvons  appliquer  à  Tusagede 
la  vie,  ou  même  à  la  chose  publique.  Quant  à  ces 
sciences  abstraites,  leur  utilité,  si  elles  peiîVent  en 
avoir,  sera  d'affiner  et,  en  quelque  sorte,  d'agacer  l'es- 
prit de  Tenfance,  pour  lui  rendre  plus  faciles  de  plus 
grandes  études. 


que  contra  Galli  studia  disputant!  in  ore  semper  erant  iila  de 
Iphigenià  Achillis  : 

Âstrologorum  signa  in  cœlo  quid  sit,  observât  :  Jovis 
.    r.ùm  capra,  aut  uepa,  aut  cxoritur  nomen  aliquoTl  bcUuarum; 
Quod  est  aille  pedes  nemo  spcctat;  cœli  scrulanlur  plagas. 

Atque  idem,  niuitum  enini  illuni  audiebam  et  libenter,  Zethum 
illum  Pacuvii  nimis  inimicum  doctrina;  essedicebat  :  magis  eum 
delectabat  Neoptolemus  Ennii,  qui  se  ait  philosopbari  velle^  sed 
paucis;  nam  omnino  baud  placero.  Quùd  si  studia  Graecorura  vos 
tantopere  délectant,  sunt  alia  liberiora  et  transfusa  latius,  qas 
vel  ad  usum  vit»,  vel  etiam  ad  ipsam  rem  publicam  conferrepos- 
sunius.  Istai  quidem  artes,  si  modo  aliquid,  valent  ut  paulaoi 
acuanl  et  lanquam  irritent  ingénia  puerorum,  quô  facilius  pos- 
sint  majora  discere. 


MVRE    PREMIER,  33 

XIX.  TuBÉRON.  Je  ne  m'éloigne  pas  de  votre  opi- 
nion, Laîlius-,  mais  quelles  études,  je  vous  prie, 
concevez-vous  plus  importantes?  L*:lius.  Je  le  dirai; 
et  je  m'exposerai  peut-être  à  vos  dédains,  puisque  c'est 
vous  qui  avez  interrogé  Scipion  sur  ces  objets  célestes, 
et  que  moi,  je  crois  les  choses  qui  sont  devant  nos 
yeux  plus  faites  pour  occuper  nos  recherches  (^'^).  En 
effet,  d'où  vient  que  le  petit-fils  de  Paul-Emile,  le 
neveu  d'Émilien,  l'enfant  d'une  si  noble  famille  et 
d'une  si  glorieuse  république ,  s'inquiète  de  l'appa- 
rition de  deux  soleils,  et  ne  cherche  pas  pourquoi 
nous  avons  aujourd'hui ,  dans  une  seule  République, 
deux  sénats  et  presque  deux  peuples  en  présence? 
Car ,  vous  le  voyez ,  la  mort  de  Tibérius  Gracchus, 
et  auparavant  tout  le  système  de  son  Tribunat,  a 
divisé  la  nation  en  deux  partis.  Les  calomniateurs  et 
les  ennemis  de  Scipion,  soulevés  d'abord  par  P.  Cras- 
sus  (^*)  et  Appius  Claudius ,  persévèrent ,  depuis  la 
mort  de  ces  deux  chefs,  à  maintenir  contre  nous  la 
scission  d'une  moitié  du  sénat,  sous  l'influence  de  Mé- 


i   r 


XIX.  Tum  Tubero  :  Non  disseiitio  a  te,  Lxli  ;  sed,  quaero,  quactu 
esse  majora  intelligis?  —  L^elius.  Dicam  mehercule,  et  contemnar 
a  te  fortasse,  cùm  tu  isla  cœlestia  de  Scipione  quacsieris;  ego  au- 
tem  b£C,  quae  videntur  ante  oculos  esse,  magis  pulem  quaerenda. 
Quid  euim  mihi  L.  Pauli  nepos,  hoc  avunculo,  nobilissimâ  in 
famiUâ,  atque  in  bâc  tam  clarâ  re  publicâ  natus,  quaerit  quomodo 
duo  soles  visi  sint,  non  quserit  cur  in  iinâ  re  publicâ  duo  senatus, 
et  duo  pêne  jam  populi  sint?  Nain,  ut  videtis,  mors  Tiberii  Grac- 
chi,  et  jam  ante  tota  illius  ratio  tribunatûs  divisit  populum  unum 
in  duas  partes  :  obtrectatores  aulcm  et  invidi  Scipionis,  initiis 
factis  a  P  Crasso  et  Appio  Claudio,  tenent  nihilo  minus  illismor- 
tuis  senalùsalleram  parlcm  dissidenlem  a  nobis,  auctore  Mctelle 
et  P.  Mucio  :  neque  hune,  qui  uiius  polesi,  conclUUs  %qc\\%  ^\i 
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tellus  et  de  Mucius^  et  l'homme  qui,  seul,  pourrait 
tout,  dans  ce  mouvement  des  alliés  et  des  Latins  vers 
la  révoile,  parmi  les  traités  rompus,  en  présence  des 
Triumvirs  factieux  suscitant  chaque  jour  quelque  intri- 
gue nouvelle,  au  milieu  de  la  consternation  des  riches 
et  des  bons  citoyens,  ils  ne  lui  permettent  pas  de  prè* 
ter  secours  à  nos  périls!  Aussi,  jeunes  gens,  si  yoos 
m'en  croyez,  ne  redoutez  pas  ce  phénomène  d'un  se- 
cond soleil  :  car,  ou  il  ne  peut  exister-,  ou  il  peut  exisp 
ter,  comme  on  Ta  vu,  sans  être  fâcheux  peur  nous;  on, 
de  quelque  manière  qu'il  existe,  nous  sommes  hors 
d*état  d'en  rien  connaître  *,  ou ,  lors  même  que  nous  en 
aurions  la  plus  exacte  notion ,  ce  savoir  ne  nous  ren- 
drait ni  meilleurs,  ni  plus  heureux.  Mais  Tunité  du 
peuple,  l'unité  du  sénat  est  chose  possible  :  c'est  très- 
grand  dommage,  si  elle  fait  défaut  -,  et  nous  savons 
qu'elle  n'est  pas,  et  que,  si  elle  existait,  nous  serions 
plus  sages  et  plus  heureux. 

XX.  A  votre  avis,  dit  alors  Mucius,  que  nous  faut-il 
donc  apprendre,  pour  être  si  portée  de  faire  ce  que 

nomine  btîno,  fœderibus  violatis,  triumvîrîs  seditiosissîmfs  ali- 
quid  quotidic  novi  molionlibus,  bonis  viris  locupletibus  perlurb*- 
lis,  bis  tam  pcricub)sis  robus  subvenire  patiuntur.  Quam  ob  rem, 
si  me  audietis,  adolescentes,  solom  allerum  ne  metucritis  :  aut 
enim  niillus  esse  potesl;  aut  sit  sane,  ut  visus  est,  modo  ne  sit 
molestus;  aut  scireistarum  rcruninihil;  aut ,  etiamsi  maxime scie- 
mus,  nec  meliores  ob  eam  scientiam  nec  beatiores  esse  p'bssumns: 
senaluin  vero,  et  populum  ut  unum  babeamus,  et  fieri  potest,  et 
permolostum  est,  nisi  fil;  et  secus  esse  scimus;  et  \idemus,  si  id 
effectum  sit,  et  mclius  nos  esse  victuros  et  beatius. 

XX.  Tu  m  Mucius .  Quid  esse  igitur  censés,  Lacli,  discendum  no- 
bis,  ut  istud  elliccre  possiniusipsuni  quod  postulas? — L^Lius.Eas 
artes,  quœ  elïïciant  ut  usui  civitati  simus  :  id  enim  esse  prseclaris- 
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VOUS  demandez?  Lelius.  Les  sciences,  qui  ont  pour  effet 
de  nous  rendre  utiles  à  la  république;  car  c'est  là,  je 
pense,  le  plus  glorieux  bienfait  de  la  sagesse,  et  le  plus 
grand  témoignage  de  la  vertu,  comme  son  plus  grand 
devoir.  Ainsi,  pour  employer  ces  jours  de  fêle  aux 
entretiens  qui  peuvent  être  le  plus  profitables  à  l'Etat, 
prions  Émilien  de  nous  exposer  quelle  est,  à  ses 
yeux,  la  meilleure  forme  de  gouvernement-,  ensuite," 
nous  passerons  à  d'autres  points,  dont  la  connaissance 
nous  ramènera,  j'espère,  au  sujet  du  moment,  et  nous 
expliquera  les  causes  des  dangers  qui  nous  menacent 
aujourd'hui. 

XXI.  Philus,  Manilius  et  Mummius  approuvèrent 
fort  cette  idée  f  ^) 

LiELius J'ai  insisté  pour  cela,  d'abord  parce 

qu'il  était  juste  que,  sur  la  République ,  le  premier 
citoyen  de  la  République  parlât  de  préférence  :  de  plus, 
je  me  souviens  que  vous  aviez  coutume  de  discuter 

simum  sapientiae  munus,  maximumque  virtutis  \el  documentum 
Tel  ofBciuin  puto.  Quam  ob  rem  ut  bae  feriae  nobis  ad  utilissimos 
rei  publicsB  sermones  potissimum  coDferaDtur,  Scipionem  roge- 
mus,  ut  explicet  quem  existiinet  esse  optimum  stalum  civilatis; 
deinde  aiia  quieremus  :  quibus  cognitis,  spero  nos  ad  ba^c  ipsâ  via 
penenturos,  earumque  rerum  rationem,  quse  nuoc  instant,  expli- 
caturos. 

XXI.  Gùm  id  et  Pbilus  et  Manilius  et  Mummius  admodum  ad- 
probavissent 

non  solum  ob  eam  causam   lieri  volui,  quôd  erat 

«L'quuni  de  re  publicâ  potissimum  principem  rei  publics  dicere  ; 
sed  etiam  quôd  meinineram,  persftipe  te  cum  Panoetio  dissercre 
solitum  coram  Poiybio^  duobus  Graecis  vel  peritissimis  recaoi  ci- 
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avec  Panœtius  et  devant  Polybe ,  deux  Grecs  fort 
instruits  dans  les  questions  politiques,  et  que  vous  cta- 
blistfiez,  par  beaucoup  de  particularités  et  do  raisonne-, 
méats,  l'excellence  de  notre  CoDSlitulion  sociale,  telle , 
que  nous  l'iivons  reçue  de  nos  aïeux.  Préparé  comme 
vous  l'êtes  Sur  ce  sujet,  si  vous  voulez  donc  nous  ex- 
poser votre  pensée  touchant  la  république  (je  parle 
ici  pour  nos  amis  et  pour  moi),  vous  nous  ferez  [ilutsir 
i  tous. 

XXII.  Scipion  reprenant  alors  :  Je  puis  dire  qu'il 
n'est  aucun  sujet  de  méditation,  où  mon  esprit  se  porte 
habituellenient  avec  plus  d'ardeur  et  de  soin  que  celiù 
même,  Lslius,  qui  m'est  en  ce  moment  proposé  par 
vous  ;  et,  en  effet,  lorsque  dans  chaque  profession,  je 
vois  tout  artisan ,  j'entends  celui  qui  se  distingue ,  ne 
rêver,  ne  chercher,  ne  travailler  qu'à  obtenir  la  supé- 
riorité de  son  art;  moi,  dont  l'œuvre  unique,  à 
l'exemple  de  mon  père  et  de  mes  ancêtres,  doit  être 
la  défense  et  l'administration  de  l'Etat,  ne  seraîs-je 

vilium,  multaque  colligere  se  docere,  optimum  longe  slatum  ciri- 
tatis  esse  eum,  quem  nijjores  noalri  nobis  reliquïssenl.  fiuS  in 
dispatalione,  quoniam  lu  paratior  es,  feceris,  ut  etiam  pro  hi] 
dicam,  si  de  rc  publicâ  quid  senLias  e<iplic&ris,  nobis  graUm 

XXII.  Tom  ille  :  Non  possam  equidem  dicere,  me  ullâ  in  cogt- 
Utioneacriusauldiligenttussolererersarl,  quàvin  IsiàipsSqoi 
mihi,  Lxli,  a  te  proponitur.  Etenim  cbro  in  suo  quemqueopfit 
artîGcein,  qui  quidem  excellai,  niliil  aliud  cogitare,  msdîiari, cu- 
rare videam,  oigi  quà  ail  in  illo  génère  melior,  ego  cùm  mihisii 
tinum  opus  hoc  a  parentilius  majoribus  meîs  reliciiim.  prouaratiii 
alque  admiolslralio  rei  publics,  non  me  inertiorem  esse  confileic 
quàm  opi&cem  quemquBUi,  si  minus  in  inaximi  arle,  quàio  llliiu 
minimis,  operx  conaumpâei'ini?  tSeil  neque  bis  coulentus  sau), 


LIVRE  PREMIER-  37 

pas,  de  mon  propre  aveu,  plus  indolent  qu'un  ouvrier 
vulgaire,  si  je  donnais  au  plus  noble  des  arts  moins  de 
peine  et  de  soin  qu'ils  n'en  mettent  aux  plus  obscurs 
métiers  P  Au  reste,  d'une  part,  je  ne  suis  point  satisrait 
des  choses  que  nous  ont  laissées  sur  cette  question  les 
hommes  les  plus  grands  et  les  plus  sages  de  la  Grèce; 
et,  de  l'autre,  je  n'ose  préférer  mes  propres  vues  aux 
leurs.  Ainsi,  je  vous  prie,  ne  me  regardez  ni  comme 
tout  à  fait  étranger  aux  lettres  grecques,  ni  comme 
disposé  à  leur  accorder,  surtout  en  ce  genre,  la  préé- 
minence sur  les  nAtres.  Voyez  plutôt  en  moi  un  de  nos 
Romains  élevés,  par  les  soins  de  son  père  (''),  avec  le 
goût  peut-être  des  études  libérales,  passionné,  dés 
l'enfance,  du  désir  d'apprendre,  mais  en  tout  formé 
par  l'expérience  et  les  leçons  domestiques,  beaucoup 
plus  que  par  les  livres. 

XXIIl.  Pbilus  dit  alors  :  Je  crois  que,  pour  le  génie 
naturel,  personne  ne  vous  est  supérieur,  et  que  pour 
l'expérience  des  plus  grandes  choses,  en  fait  de  gouver- 
nement, vous  l'emportez  facilement  sur  tout  le  monde. 
Nous  savons,  d'ailleurs,  quelles  furent  toujours  vos 

(|u:r  c!i>  islâ  coiisultatione  scripta  nobis  summi  ex  GTXciJ  sapjeii- 
tUsimique  hoiiiincs  i'cli(|ucrunt,  n<»|uc  ea  ijux  milii  ti<lciitur, 
aiUrferre  illis  audeo.  Qnaiii  ob  rem  |>e[o  a  vobis,  ut  me  sic  audia- 
Its  neque  ut  omnino  experlcm  gra^carum  reram,  nequc  ul  eus 
nosiris  in  lioc  |iraseriim  génère  anteponentt-in ;  sed  ut  unum  e 
togalift  palHs  diligcntià  non  illiheraliler  iiislitutuui,  studioque 
discendi  a  iiueritiS  incensum,  ut  tamen  el  donicsticis  iirfDcejilis 
niutlo  magis  crudituni,  quini  liueris. 

XXIIl.  Hic  Pliilus  :  Non  licrculc.  i»(]uit,  Scipio,  diil>Ito  quin 
tibi  ingenio  pncsiiierit  nemo,  usu  <|uiJeui  in  re  publicï  rerum 
uiaxjoiarum  facile  onious  vEceris  ;  ijuibus  autem  sludiU  (.cw^^ 


36  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

avec  Panœtius  et  devant  Po^' \,,.s,  vous  avez  ôgalc- 
instruits  dans  les  question-     ^^  ^^^  spéculations ,  vers 
bli.:iiez,  par  beaucoup  '    ^^^^^^.^  j^  remercie  beaucoup 
merits,  1  excellence,     ^^mce  que  vos  idées  sur  ce  sujet 
que  nous  l'avo-      ^r^^^  ^^^  ^^ut  ce  que  les  Grecs  en 
vous  Têtes  »•       .,^*  Scipion  reprit  :  Vous  appelez  une 
poser  vo»        '^^  ^^^  ^^^  discours-,  et  c'est  le  fardeau 
ICI  pou     ^''f,ffie  pour  qui  va  traiter  un  sujet  difficile. 
*  :/^'j1oeH*i  que  soit  notre  attente,  vous  la  surpas- 

/it^'^'jiYant  votre  habitude  :  et  il  n'est  pas  à  craindre 
.^^*ijs,  Scipion,  parlant  de  la  république,  les  expres- 
f'ivous  manquent. 

^'jflV.  ScîPiON.  Je  ferai  ce  que  vous  voulez,  de  mon 
jgux  ;  et  en  commençant,  je  me  prescrirai  la  règle 
^ye  Ton  doit,  à  mon  avis,  observer  dans  toute  discus- 
sion, si  Ton  veut  éviter  Terreur:  c'est,  lorsque  Ton  est 
d'accord  sur  la  dénomination  de  Tobjct  discuté,  d'ex- 
pliquer nettement  ce  qu'elle  signifie;  et,  ce  point 
convenu,  d'entrer  aussitôt  en  nuilière.  Car,  jamais  on 
ne  pourra  comprendre  quels  sont  les  éléments  do  la 
chose  sur  laquelle  on  discute,  si  Ton  n'a  d'abord  com- 

fiKTÎs,  teneiims.  Quam  ob  rem  si,  ul  dicis,  animum  quoque  con- 
tulisli  in  istani  ratiimoni  et  qua?i  arlein,  habeo  maxiinaiu  graliam 
La'lio  :  spero  eiiim  iiiulto  ui)cri(>ra  fore  quie  a  te  ilicontur,  (|uàniilla 
qiia'.  a  (inuris  iiol»is  scripla  sunt  oninia.  —  Tum  ille  :  PernKi}fnain 
tu  quidem  exspeftaliv)iiem,  quod  onus  es^t  ei  qui  magiiis  de  rébus 
dii'lurus  est  gravissiinuin  ,  impoiiis  orationi  nieœ.  —  Et  Philus: 
Quaiiivis  sit  magna,  tamen  eani  vinces,  ut  soles  :  neqne  oniin  est 
pcriciilunï,  ne  h*  de  re  pnldieà  disserenlem  delioial  oralio. 

\\!\.  llir  Scijiio  :  Fariain  (jnod  vultis,  ut  [iotero,  ol  ingrP'li:" 
in  di>pntali«»n('ni  rà  Ici-'e,  (pi.'i  v\'i'^\^i  (.»nniii)U*;  in  rébus  disS(MViuli> 
ulenduni  esse,  si  errorem  velis  loiiere,  ut  ejus  rei  dequàquaiff 
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fce  qu'elle  est.  Ainsi,  nos  recherches  portant  sur 
I  voyons  d'abord  quel  est  cet  objet  que 
Cherchons. 

lus  fit  un  signe  d'approbation  ;  et  Scipion  pour- 
:  Je  n'adopterai  pas,  dit-il,  sur  une  chose  si 
I  et  si  connue ,  ce  système  de  discussion  qui 
3  aux  premières  origines,  comme  le  font  ordi- 
nurement  nos  savants,  de  manière  à  reprendre  les  faits, 
A  partir  du  premier  rapprochement  des  deux  sexes, 
|lour  passer  ensuite  à  la  première  naissance  et  à  la  for- 
nation  de  la  première  famille ,  et  pour  définir  vingt 
fois  chaque  fait  et  chacune  de  ses  variétés.  En  effet, 
parlant  à  des  hommes  instruits,  et  qui  se  sont  mêlés 
avec  gloire  à  toutes  les  transactions  militaires  et  civiles 
d'une  puissante  république,  je  n'aurai  pas  ce  tort,  que 
lu  chose  dont  je  raisonne,  soit  par  elle-même  plus 
claire  que  mon  explication.  Car  je  ne  me  suis  pas 
chargé  de  suivre  magistralement  la  question  dans  tous 
ses  points;  et  je  ne  m'engage  pas  à  ne  laisser  échapper 

tor,  si,  DOmen  quod  sit,  convcniat,  explicelur  quid  declaretur  ea 
Domine  :  qu6d  si  convenerit,  tum  demtiin  decebit  intiredi  in  ser- 
njoneui  ;  nunquam  eoim  quali;  sli  illud,  de  quo  disputaliitur,  in- 
(elligi  polerit.  nUi  quod  sil,  fuerit  inielleclum  prlus.  Quare  quo- 
Diam  de  re  publicS  quicrimus,  boc  priinum  videamus  quid  sil  id 
Ipsum,  quod  quxrimug.—Cùin  adpruliavissetLxiius;  Necvero,iD- 
qnil  Africanus,  ila  disserain  de  re  tam  illustri  tamque  nota,  ut 
>d  illa  elemeiita  revolvar,  quibus  uti  docti  homines  his  in  rébus 
Mlent,  ut  a  prlmA  congressioue  maris  et  feminx,  deinde  a  proge- 
nle  et  cognaiione  ordiar,  verltisque  quid  sllet,  quotmodisqaid- 
que  dicatnr,  deliniam  sxpius.  Apad  prudentes  enim  lioiniiies,  et  in 
Dianiml  repuhlicfl.sujnmâcumgloriâ  lielli  doinique  versatos  uùm 
loqnar,  non  cuaiDiitLan  ut  sit  illustriui'  illa  i|tsa  res,  de  quâ  dis- 
pDtem,  qoiim  otatio  mea  '  neceuim  lioc  suscepiaiuinqu.%iiiia^ 
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aucun  détail.  L^elius.  Pour  moi,  j'attends  de  vous  pré- 
cisément le  genre  de  discussion  que  vous  promettez. 

XXV.  Eh  bien  !  dit  Scipion,  la  chose  publique  est  la 
chose  du  peuple;  un  peuple  n'est  pas  toute  agrégation 
d'hommes  formée  de  quelque  manière  que  ce  soit  : 
mais  seulement  une  réunion  cimentée  par  un  pacte  de 
justice  et  une  communauté  d'intérêts,  La  première 
cause  pour  se  réunir,  c'est  moins  la  faiblesse  de 
riiomme,  que  l'esprit  d'association  qui  lui  est  naturel. 
Car  l'espèce  humaine  n'est  pas  une  race  d'individus 
isolés,  errants,  solitaires*,  elle  naît  avec  une  disposition 
qui,  même  dans  l'abondance  de  toutes  choses  et  sans 
besoin  de  secours,  lui  rend  nécessaire  la  société  des 
hommes 

XXVI.  Il  faut  supposer  ces  germes  originels;  car,  on 
ne  trouverait  nulle  convention  première,  qui  ait 
institué  ni  les  autres  vertus,  ni  même  l'état  social.  Ces 
réunions,  formées  par  le  principe  dont  j'ai  parlé,  éta- 

gister  persequerer  omnia  ;  neque  hoc  polliceor  me  effecturum,  ut 
ne  qua  particula  in  hoc  sermone  prœtermissa  sit.  —  Tum  Laelius: 
Ego  vero  islud  ipsum  genus  orationis,  quod  polliceris,  exspecto. 
XXV.  Est  igitur,  inquit  Africanus,  res  publica,  respopuli;  po- 
puhis  autem  non  omnis  honiinum  cœtus  quoquo  modo  congrega- 
tus,  sed  cœtus  mullitudinis  juris  consensu  et  utilitatis  commU' 
nioue  sociatus.  Ejus  autem  prima  causa  coeundi  est  non  tam 
imbecillitas,  quàm  naturalis  quœdam  hominum  quasi  coDgregatio: 
non  eslenim  singulare,  nec  solivagum  genus  hoc;  sed  ita  genera- 
tuni,  ut  ne  in  omnium  quidem  rerum  alQuentiâ 

XXVI quxdam  quasi  semina  ;  neque  reliquarum  virtutam, 

nec  ipsius  rei  publicœ  reperiatur  ulla  institutio.  Hi  cœtus  igitur 
liâc,  de  quà  exposui;  causa  instituti,  sedem  primum  certo  loco 
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blirent  d'abord  leur  habitation  dans  un  lieu  fixe, 
choisi  pour  la  demeure  commune  :  Tayaut  fortifiée 
par  Tavantage  du  site  et  par  des  travaux,  ils  appe- 
lèrent forteresse  ou  ville  cet  assemblage  de  maisons, 
entremêlé  de  temples  et  de  places  destinés  à  Tusage 
public.  Or,  tout  peuple,  c'est-à-dire  toute  réunion 
d'une  multitude  aux  conditions  que  j'ai  posées,  toute 
cité,  c'est-à-dire  toute  constitution  particulière  d*nn 
peuple,  toute  chose  publique  enfin,  et  par  là  j'entends, 
comme  je  Tai  dit,  la  chose  du  peuple,  a  besoin,  ])our 
se  maintenir  durable,  d'être  régie  par  une  autorité 
intelligente  (^*).  Cette  autorité  doit  toujours  se  rap- 
porter, avant  tout,  au  premier  principe  qui  a  produit 
la  Cité.  Ensuite,  il  faut  qu'elle  soit  placée,  ou  dans  la 
main  d'un  seul,  ou  dans  quelques  mains  choisies,  ou 
qu'elle  soit  prise  par  la  multitude,  par  l'universalité. 
Ainsi ,  lorsque  la  direction  de  toutes  choses  dépend 
d'un  seul,  nous  appelons  cet  individu  roi,  et  cette 
forme  de  Constitution  politique,  royaume.  Lorsque  la 
souveraineté  dépend  d'un  petit  nombre  choisi,  on  dit 

(lomicîlioruin  causa  constituerunt  ;  quam  cùm  locis  manuque 
sepsissent,  ejusmodi  conjunclionem  tectorum  oppidum  vel  urhom 
appcllaverunt,  delubris  distiiictam,  spatiisquc  coniiiiuniI)us.  Om- 
iiis  ergo  populus,  qui  est  lalis  cœlus  muititudinis,  qualem  exposui  ; 
oinnis  civitas,  qua;  est  conslitutio  populi  ;  omnis  res  publica,  qua^, 
ut  dixi,  populi  res  est,.consilio  quodam  regcnda  est,  ut  diuturna 
sit.  Id  autem  consilium  primum  sempcr  ad  eani  causani  rel'eren- 
duin  est,  qux  causa  genuit  civitatem.  Deinde  aut  utû  Irihuendum 
est,  aut  delectis  quibusdam;  aut  suscipiendum  est  nuiltitudini 
atque  omiiilms.  Quare  cum  penos  unum  est  omnium  summa  rc- 
rum,  regem  illam  unum  vocamus,  et  legiium  ejus  rei  pubUcœ 
slatum.  Cùm  autem  est  pênes  delectos,  tuni  illa  civitas  ovAuww- 
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que  c'est  une  cité  soumise  à  la  volonté  de  raristocratie. 
Eniin,  Télat  populaire,  car  telle  est  Texpression  usitée, 
est  celui  où  toute  chose  réside  dans  le  peuple.  Et  si  le 
lien  qui  a  primitivement  réuni  les  hommes  en  société, 
dans  un  intérêt  commun,  conserve  toute  sa  force^ 
chacune  de  ces  formes  de  gouvernement  est,  je  ne 
dirai  pas  parfaite ,  ni  môme  bonne,  à  mon  avis,  mais 
tolérable  et  susceptible  d'être  préférée  l'une  à  Fautre. 
En  effet,  soit  avec  un  roi  juste  et  sage,  soit  avec  une 
élite  (le  citoyens  éminents,  soit  avec  le  peuple  luir 
niéme,  bien  que  cette  supposition  paraisse  la  moins 
favorable,  il  peut,  sauf  quelques  injustices  et  quelques 
passions  jetées  à  la  traverse,  s'établir  un  état  de  choses 
assez  régulier. 

XXVII.  Mais,  dans  la  monarchie,  tout  ce  qui  n'est 
pas  le  monarque  est  trop  dépouillé  de  droit  et  de  pon- 
voir  public  :  sous  la  domination  aristocratique,  la  mul- 
titude participe  à  peine  à  la  liberté,  étant  privée  de 
toute  puissance  et  de  toute  délibération  publique*,  et 
dans  les  Etats  où  le  peuple  fait  tout,  en  le  supposant 

lum  arbitrio  régi  (iicitur.  Illa  autem  est  civitas  popularis,  sie 
eniii)  appel iant,  in  qua  in  populo  sunt  omnia.  Atque  horum  triam 
geneiuni  (luodvis,  si  teneat  illud  vinculum,  quod  primum  homi- 
nos  inler  se  rei  publicic  causa  societate  devinxit,  non  perfedum 
illud  (luideni,  neque  nieà  sententià  oplimum,  sed  lolerabiletamen; 
et  aliud  alio  possit  esse  [)raîstantius.  Nam  vel  rex  aequus  ac  sa- 
pions; vel  delecti  ac  principes  cives;  vel  ipsepopulus,  quamquam 
id  est  minime  prohandum,  tamen,  nonnuUis  interjeclis  iniquiU- 
til)us  aut  cupidiiatilms,  posse  videtur  aliquo  esse  non  incerto 
stalu. 

XXVII.  Sed  et  in  regnis  niinis  expertes  sunt  cselericommunis 
jurisetcon^ilii  :  et  in  oplimatuni  dominatu,  vix  particeps  liberU- 
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juste  et  modéré,  l'égalité  même  devient  une  injuste 
ioégalité,  en  ce  qu'elle  ne  souffre  aucune  grailatiou 
dans  les  rangs.  Aussi,  que  Cyrus  ait  été  le  plus  juste  et 
le  plus  sage  des  rois,  je  ne  trouve  pas  pour  cela  fort 
désirable  cetle  chote  du  peuple  (telle  est,  je  l'ai  dit,  ma 
définition  de  la  chose  publique),  qui  dépendait  du 
clin  d'œil  d'un  seul  homme.  Et  maintenant,  si  les 
Marseillais,  nos  clients,  sont  gouvernés  avec  la  plus 
grande  justice  par  quelques  citoyens  principaux,  il  y 
a  toujours,  dans  cette  condition  d'un  peuple,  je  ne 
sais  quelle  apparence  de  servitude.  Enfin,  si  les  Athé- 
niens ,  à  certaines  époques ,  après  avoir  supprimé 
raréo[iage,  faisaient  tout  par  les  actes  et  les  décrets  du 
peuple,  leur  république,  n'offrant  plus  alors  une  gra- 
dation de  rangs  et  d'honneurs,  avait  perdu  son  plus 
bel  ornement.    ^ 

XXVIU.  Et  je  raisonne  ainsi  sur  ces  trois  formes 
de  gouvernement,  en  les  concevant,  non  pas  désor- 
données et  confondues,  mais  dans  leur  situation  tixe 

lis  polest  esse  mulliiudo,  ciim  omni  coDsillo  cammunl  ac  poteslate 
CHreui  :  et  ufim  omnia  [ler  |>opulum  genintur,  quamvîB  jusium 
Rltiue  Dioiteraidm)  lamen  ipsa  leiiuabililas  est  iniciaa,  cùm  habet 
nullos  kthJus  digniiatis.  Itague,  ai  Ojrus  ille  l'erses  jnstisslmai 
fuit  aa|iieiiliseimus(|ue  rex,  tamen  mibl  populi  res  (ea  enim  est, 
ul  ilixf  aiilea,  pubtica)  non  maxime  ex]>eieni]a  fuisse  illa  viiletur, 
cùm  regri'et  jr  unius  natu.  Ac  uoilo  ai  Massilieases  noslri  clienics 
I>er  diikctos  et  priacipes  cites  summfi  jusiitii  reguntur,  inest 
laïueu  in  ci  coniliiione  popuM  Gimillludo  quidam  servitutis.  Si 
Allienieases,  quibusdam  temporibus,  snbiato  areopago,nlbll  nisl 
|Hi|>iiJi  scilis  ac  decretis  ageltant,  quoniam  distinctos  digniiatis 
grailus  non  babebani,  non  tenebat  ornaium  suuin  cîvtias. 

XXyill.  Ati]ue  lioc  luquor  de  tribus  his  geiieribus  rerum  puMi- 
earuu  doo  lutbaiis  aique  permixtis,  sed  suum  siaium  tcnenti- 
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et  régulière.  Ces  trois  formes,  en  effet,  ont  d'abord, 
cliacune  en  soi,  les  défauts  que  j'ai  désignés  ;  puis  elles 
ont  d'autres  défauts  encore  qui  sont  cause  de  ruine. 
Car,  il  n'existe  aucune  de  ces  formes  de  gouvernement, 
qui  n'ait  son  passage  glissant  et  rapide  vers  un  écueil 
voisin.  Après  ce  roi  tolérable,  pour  me  servir  deVex- 
pression  la  plus  juste,  ou  même  si  vous  le  voulez, 
après  ce  roi  digne  d'amour,  Cyrus  enfin,  je  vois  pa- 
raître, avec  la  licence  du  pouvoir  absolu,  un  barbare 
Phalaris,  exemple  odieux,  dont  la  domination  d'un 
seul  tend  toujours  à  se  rapprocher,  par  une  pente  facile 
et  naturelle.  Â  côté  de  cette  sage  aristocratie  de  Mar* 
seille,  se  présente  ce  qui  exista  dans  Athènes,  à  une 
certaine  époque,  le  complot  et  la  faction  des  Trente. 
Enfin,  pour  ne  pas  chercher  d'autres  exemples,  chez 
les  Athéniens,  le  pouvoir  illimité  du  peuple  étant  dé- 
volu aux  mains  d'une  multitude  aveugle  et  effrénée, 
causa  la  ruine  de  ce  même  peuple  (^^) 


Jms.  Qux  gênera  iH'imuni  sunt  in  iis  singula  vitiis,  quseanledixi; 
deinde  liaient  perniciosa  alia  vitia:  nullum  est  enim  genusilla- 
rum  reruni  puldicarum,  quod  non  haheat  iter  ad  ûnitiinum  quod- 
dam  maluni  iH'seceps  ac  lul)iiouin.  Nam  illi  régi,  ut  eum  potissi- 
muni  nominem,  tolerabili,  aut  si  vultis,  etiam  amabili  Cyro, 
subest  ad  immulandi  aninii  licentiam  crudclissiinus  ille  Phalaris, 
cujus  in  similitudineni  doniinatus  unius  proclivi  cursu  et  facili 
delal)itur.  Illi  autem  Massiliensiuni  paucorum  et  principum  ad- 
ministra tioni  civitalis  fuiilinius  est,  qui  fuit,  quodam  tcmporeapad 
Atlieniensos  triginla  consensus  ot  factio.  Jani  Atiicuiensium  po- 
])uli  potestaloni  omnium  rcrum  ipsi,  ne  alios  requiramus,  ad 
l'urorcm  multiludinis  iicenliamciuo  conversam  pesli 
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XXIX.  Le  pire  état  de  choses  résulte  quelquefois 
l'une  confusion  de  l'aristocratie,  de  l'oligarchie  fac- 
ieuse,  du  pouvoir  royal,  et  même  du  pouvoir  popu- 
aire;  et  il  arrive  aussi  que,  de  ces  élémentâ  divers, 
iD  voit  éclore  une  nouvelle  espèce  de  gouvernement. 
!)ar,  il  y  a  dans  la  constitution  des  États  un  mer- 
veilleux ençfailne'nïent",  et  comme  des  retours  pério- 
liques  de  changements  et^de  vicissitudes/ Il  appartient^ 
lUjBgejle  les^connattre  ;  mais,  en  calculerTapproche,  ■  ; 
tt  joindre  i  cette  prévoyance  l'habileté  qui  modère  le; 
XMjrs  d.es  événements  et  les  retient  dans  sa  main,  c'est 
'œuvre  du  grand  citoyen,  et  je  dirai  presque  de 
'homme  inspiré.  Aussi,  je  crois  qu'une  quatrième  forme 
lolitique  particulièrement  digne  d'éloges,  est  celle  qui 
ie  forme  par  le  balancement  et  le  mélange  des  trois 
iremières  que  j'ai  désignées. 

XXX.  LiCLius.  Je  n'ignore  pas,  Scipion,  que  c'est 
à  votre  préférence  (*•)  ;  je  vous  l'ai  souvent  entendu 
lire.  Je  n'en  désire  pas  moins,  si  je  ne  parais  pas  im- 
lortun,  apprendre  de  vous  quel  est,  de  ces  trois  modes 

XXIX telerrîmus,  et  ex  liSc  vel  optimaium ,  vel  factio^a 

yraniiicS  illA,  vel  rcgiS,  vel  etiam  pei'sa!|ie  popularj  :  ilemque  ex 
'i  geDus  allquod  rcflorescere  ex  illis,  qusc  anie  dixt,  solel  :  iniri- 
|ue  sani  orl>es  el  quasi  circuilus  in  rébus  pulillcis  cummutatio- 
lum  el  vlcissitudlnum  :  quos  càm  cognosee  EapieiilU  esl,  tuoi 
'ero  prospicere  impendenles,  in  guliernandà  re  publicS  moderan- 
eni  ciirsum  aique  in  suâ  potesiale  reiineniem,  magiii  cujusdani 
Ivis  et  dlTlni  pêne  est  viri.  Iiaque  quartum  quoddam  geiius  rei 
■nhlicH!  maxime  prolianduni  esse  senlio,  quud  est  ex  hts,  «[ux 
iriiiia  dixi,  moderaluin  et  permixtum  Lrilius. 

X\X.  111c  La;lius  :  Scig  lilii  itu  placere,  Afrieane,  sa^peemm  ex 
c  audivi;  eed  lamen,  nisi  molestum  est,  ex  tribus  istis  modU 
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(le  f»ouvernemeiit,  le  meilleur,  à  vos  yeux.  Cela  doit 
toujours  servir  pour  l'examen  de  la  question.    .    .    . 

XXXI (^').  Chaque  forme  de  gouvernement 

vaut  suivant  la  nature  et  la  volonté  du  pouvoir  qui  la 
dirige.  Nulle  autre  société  que  celle  où  le  peuple  exerce 
la  puissance  souveraine,  n*est  véritablement  le  séjour 
de  la  liberté,  de  cette  liberté  le  plus  doux  des  biens, 
et  qui,  si  elle  n'est  pas  égale  pour  tous,  n'est  plus  la 
liberté.  Et  comment  peut-elle  avoir  ce  caractère  d'éga- 
lité, je  ne  dis  pas  sous  la  monarchie ,  où  l'esclavage 
n'est  ni  douteux,  ni  déguisé,  mais  même  dans  ces 
Etats-,  où  tous  les  citoyens  ne  sont  libres  que  de  nom? 
En  effet,  ils  donnent  des  suffrages,  ils  délèguent  det 
commandements^  ils  sont  sollicités,  suppliés  paries 
candidats  aux  magistratures;  mais  ils  donnent  des 
choses  que,  bon  gré  mal  gré,  il  faut  toujours  donner; 
des  choses  qu'ils  ne  possèdent  pas  eux-mêmes,  bien 
que  Ton  vienne  les  chercher  près  d'eux.  Car  ils  ne  sont 
point  admis  au  commandement,  à  l'exercice  de  l'auto- 

reruni  public:iruni  velim  scire  quod  optimum  judices.  Nam  Tel 
profuoril  aliqiiid  ad  cog 

XXXI et  talis  est  quaeque  res  publica,  qualis  ejus  aat 

natura,  aut  voluntas,  qui  iliam  régit.  Itaquenullâ  aliâ  in  civitate, 
nlsi  in  qiià  populi  polestas  summa  est,  ullum  domicilium  libertas 
bahet  :  quà  quidem  cerle  iiibil  potest  esse  dulcius;  et  quœ,  si 
a,'qua  non  est,  ne  libellas  quidem  est.  Qui  autem  aequa  potest  esse? 
omittodiceve  in  rejino,  ul)i  ne  oi)S(;ura  quidem  est,  aut  dubia  ser- 
vilus,  sed  in  islis  civilalibus,  in  (juiijus  verl)0  sunt  liberi  omnes; 
t'erunt  enini  suH'ragia,  mandant  inipcria,  magistratus,  ainbiunlur, 
rogantur;  sed  ea  dant  magis,  quuî,  etiamsi  nolint,  danda  sint;  et 
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rite  publique,  au  rang  des  juges,  avantages  qui  se  dé-  - 
terminent  par  l'antiquité  des  familles,  ou  d'après  la 
richesse.    Mais  dans  une  nation  vroiniënt  libre,  à 
Athènes,  à  Rhodes,  il  n'est  aucun  citoyen  qui  M 

puisse  parvenir  i  tout. 

XXXII Suivant  ces  philosophes,  sitdt  que, 

chez  un  peuple,  un  ou  plusieurs  hommes  se  sont  éle- 
vés par  la  richesse  et  la  puissance,  on  a  vu  les  privi- 
lèges naître  de  leurs  prétentions  et  de  leur  oi^ueil^  les  < 
timides  et  les  faibles  s'empressant  de  céder,  et  pliant 
BOUS  l'oi^ueil  des  riches.  Us  ajoutent  qu'au  contraire, 
à  le  peuple  sarait  maintenir  son  droit ,  rien  ne  sendt 
plus  glorieux,  plus  libre  et  plus  prospère  :  car  il  reste- 
rait alors  souverain  dispensateur  des  lois,  des  juge-^ 
ments,  de  la  guerre,  de  la  paix,  des  traités,  de  la  for- 
tune et  de  la  vie  de  chaque  citoyen  ;  et  ainsi  seulement, 
à  leur  gré,  l'Etat  pourrait  être  appelé  chose  publique, 
c'est-à-dire  chose  du  peuple.  C'est  par  ce  principe  que» 
suivant  eux,  Ton  voit  souvent  une  nation  remonter  de 
la  domination  des  patriciens  ou  des  rois  vers  la  liberté, 

quK  ipsl  non  tiahent,  ande  alii  pelunt  :  sunl  enim  expertes  im- 
puni, consilii  publici,  judicii  deleciorum  judicum  ;  qux  Talnilia- 
rum  veiustatibus,  aut  pecuniis  poniJerantur.  In  libero  autem 

populo,  ui  Hhodi,  ut  Athenis,  nemo  esl  civium  qui 

XXXll populo  aliquis  unus  pluresve  diviiiores  opulenUo- 

resque  exstitissenl,  tum  ex  eorum  fastidio  et  superbii  nuls  esse 
commémorant,  cedeniibus  ignavis  et  imbecillie,  et  arrogantiae 
dîviluiD  BucuumlKDlibus.  Si  vero jus  suum  populi  leneaut,  neyaDt 
quk(|uam  e:ise  pra;stantius,  Uberius,  lieatius  :  quippe  qui  domioi 
ïiiit  iL'giim,  judiciuruin.  bdli,  pacis,  toderum,  capitis  uniuscu- 
juM|ue,  pecunix.  Hanc  unam  rite  rem  publicam,  id  e^i,  rem  po- 
puli, a|>peilari  pulanl.  Itaque  et  a  reguui  et  a  patrum  dumiuallone 
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et  non  pas  de  son  état  de  peuple  libre,  se  remettre 
sous  le  gouvernement  des  rois,  ou  sous  Tinfluence  et 
la  protection  des  grands.  Ils  ne  croient  pas,  d'ailleurs, 
que  les  excès  d'un  peuple  sans  frein  soient  un  motif  de 
repousser,  dans  son  ensemble,  ce  caractère  d'un  peuple 
libre.  Ils  disent  que,  si  ce  peuple  est  uni,  et  rapporte 
inviolablement  tous  ses  efforts  au  salut  et  à  la  liberté 
commune,  rien  n'est  plus  fort,  rien  n*estplus  immua- 
ble -,  que  cette  union  nécessaire  est  très-facile  dans  une 
république  ordonnée  de  manière  à  créer  le  même  inté- 
rêt pour  tous;  que  les  diversités  d'intérêt,  Futilité  de 
Tun,  opposée  à  celle  de  l'autre,  produisent  les  dis- 
cordes -,  qu'ainsi,  tant  que  le  sénat  avait  été  maître,  ja- 
mais la  République  n'avait  eu  de  stabilité  -,  que  cet 
avantage  était  encore  plus  rare  dans  les  royautés,  où, 
comme  l'a  dit  Ennius, 

La  puissance  jamais  ne  peut  se  partager. 

Or,  la  loi  étant  le  lien  de  la  société  civile,  et  le  principe 
do  la  loi  étant  l'égalité,  quel  droit  peut-il  rester  à  une 

solere  in  libertatem  rem  populi  vindicari,  non  ex  liheris  populis 
reges  requiri,  aut  poteslalcni  atque  opes  optiniatum  Et  vero 
neganl  oportere  Indomili  populi  vitio  genus  hoc  totum  liberi 
populi  repudiari  :  concordi  populo,  et  omnia  réfèrent!  ad  incolu- 
mitatem  et  ad  libertatem  suam,  nihil  esse  immutahilius,  nibil 
(irmius.  Facillimam  autem  in  eâ  re  publica  esse  concordiam,  in 
(|uû  idem  conducat  omnibus  :  ex  ulilitatis  varietatibus,  cura  aliis 
aliud  expédiât,  nasei  discordias.  Itaque  cùm  patres  rerum  poti- 
rentur,  nunquam  conslitissc  civitatis  slatum;  multo  jam  id  ifi 
regnis  minus,  (juorum,  ut  ait  Ennius, 

Nulla  regni  sancta  societas,  iicc  fidcs  est. 

Quare  cùm  lex  sit  civilis  societatis  vinculum,  jus  autem  legis 
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association  de  citoyens,  lorsque  la  conililion  de  ces  ci- 
toyens n'est  pas  égale?-  Si,  en  effet,  on  n'a  point  voulu 
mettre  l' égalité  entre  les  fortunes,  si  on  ne  peut  la 
mettre  entre  les  esprits,  au  moins  doit-elle  exister 
entre  les  droits  de  ceux  qui  sont  citoyens  d'une  même 
république.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une  cité,  sinon  une 
association  au  partage  du  droit  (°')  ? 

XXXIII.  Quant  aux  autres  formes  politiques,  ces 
philosophes  ne  les  croient  pas  dignes  des  noms  qu'elles 
prétendent  s'attribuer.  Pourquoi,  en  effet,  du  nom 
de  Roi  réservé  à  Jupiter  très-bon,  irais-je  qualifier 
un  homme  avide  du  commandement,  de  l'unité  de 
pouvoir,  et  dominant  sur  un  peuple  abattu  P  Pour- 
quoi ne  l'appellerais-je  pas  plutôt  du  nom  de  tyran  i* 
Car,  il  est  tout  aussi  facile  à  un  tyran  d'être  clé- 
ment, qu'à  un  roi  d'être  oppresseur.  Toute  la  ques- 
tion, pour  le  peuple,  est  de  servir  sous  un  maître  in- 
dulgent, ou  cruel  ;  mais,  il  ne  saurait  s'épargner  de  ser- 
vir. Du  reste,  comment  Lacédémone  pouvait-elle,  à  l'é- 

aMluale,  quo  jure  socieias  civium  leneri  |>otest,  ciim  par  non  sil 
condilio  civiuDi!  SI  enim  pecunias  xquari  non  placet,  si  ingénia 
omiiiuiii  paria  esse  non  possuntjuracerte  paria  deltent  esse  eornm 
inter  se,  qui  suni  cives  in  eâdem  re  publiuS.  Quid  est  eniin  civl- 
tas;  iiisi  jnrls  societas? 

XXXIII.  CiPteras  verores  puhllcas  ne  appellandas  quidem  pu- 
tant  ils  no  mi  ni  bus,  qui  bus  illEeseseappellari  velint.  Curenimre- 
gem  appellem,  Jovis  0|>liini  nomine,  hominem  dominandi  cupldum 
aut  impcrii  singularis,  populo  oiipresso,  dominanlem,  non  lyran- 
num  poUus?  Tani  enim  esse  démens  tyrannus,  quàm  rex  impor- 
tunus  potest  ;  ui  lioc  pO|iuloruin  inlersit.  utrum  cumi  domino,  an 
aipero  servlant  ;  quio  servlani  (|uidein,  Qeri  non  potest.  Quo  autem 
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pocjue  môme  de  la  supériorité  prétendue  de  son  insti- 
tution politi(iue,  avoir  des  rois  justes  et  bons,  puis- 
qu'elle recevait  nécessairement  pour  roi  l'héritier, 
quel  qu'il  fût,  sorti  du  sang  royal?  Quant  aux  arisith 
craies^  peut-on  supporter  des  hommes  se  décernant  eux- 
mêmes  un  tel  titre,  non  de  Taveu  du  peuple,  mais  par 
leurs  propres  suffrages?  où  est-il  en  effet,  parmi  eux, 
cet  homme  jugé  le  meilleur  par  la  science,  les  talents, 
les  travaux  (^^)? 

XXXIV.  Si  rÉtat  choisit  ses  guides  au  hasard,  il 
s'abîme  aussi  vite  qu'un  vaisseau,  où  l'on  appellerait 
au  gouvernail  un  des  passagers  désigné  par  le  sort. 
Si  un  peuple  est  libre,  il  aura  le  choix  de  ceux  aux- 
quels il  entend  se  confier;  et  s'il  veut  sa  propre  con- 
servation, il  choisira  toujours  les  plus  sages.  C'est 
aux  avis  des  sages  que  le  salut  des  États  est  attaché, 
d'autant  plus  que  la  nature,  non-seulement  a  donné  à 
ces  liomiiies  supérieurs  par  la  vertu  et  le  génie,  de  Tas- 
cendant  pour  gouverner  les  faibles,  mais  qu'elle  inspire 

uiodo  nclse(|ui  polerat  Lacacdemon  illa,  tum  cùm  praestare  putaba- 
tur  disciplina  rei  publicic,  ut  bonis  uteretur  justisque  regibus, 
cùm  ess(Hlial)endus  rex,  quicumque  génère  regio  nalus  esset?Nam 
optiniittes  quidem  quis  ferat,  qui  non  popuii  concessu,  sed  sois 
coniiliis  lioc  sibi  nomen  arrogaverunl?  Qui  enim  judicatur  iste 
opiiniiis  doctrinâ,  artibus,  sludiis?  Audio;  quando 

XXXIV.  ...  si  forluilo  id  faciet,  lam  cito  everlilur,  quàm  na- 
zis, si  (*  voci(»i'ii)Us  sorte  ducUisad  gubernacula  accesseril.  Qu6d 
si  lil)er  populus,  dcliget  quil)us  se  coniniittal,  dcligetque,  si  modo 
salvus  esse  vult,  optimum  quemque:  oerle  in  optiniorum  consi- 
liis  posila  est  civitulum  sains;  praserlim  cùm  hoc  natura  tulerit, 
nou  soluin  ut  summi  \irtute  et  animo  pra.'essent  iuibeciilioribus, 
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k  ceux-ci  l'eavie  à'ohéir  aux  hommes  supérieurs.  Mais 
rexcellence  de  cette  combinaison  est  détruite,  dit-on, 
par  les  faux  jugements  de  la  foule  qui,  dans  l'igno- 
rance de  cette  vertu,  dont  les  modèles  sont  si  peu  nom- 
breux, et  dont  les  juges  et  les  appréciateurs  ne  sont 
pas  moins  rares,  s'imagine  que,  parmi  les  hommes,  les 
meilleurs  sont  les  puissants,  les  riches  et  ceux  qui  des- 
cendent d'une  illustre  origine.  Lorsqu'à  la  faveur  de 
cette  méprise  du  vulgaire,  la  puissance,  et  non  la  vertu 
de  quelques  hommes ,  a  pris  possession  de  l'État,  ces 
hommes  principaux  retiennent  obstinément  le  titre  de 
grands  :  mais,  dans  le  fait,  ils  ne  le  justifient  pas  ;  car  les 
ricliesees,  le  nom,  la  puissance,  dépourvues  de  la  sagesse 
et  d'un  juste  tempérament  pour  se  conduire  et  pour 
commander  aux  autres,  ne  sont  plus  que  déslionneur 
et  fastueuse  insolence  ;  et  il  n'est  pas  de  Cité,  dont  l'as- 
pect soit  plus  révoltant  que  celle,  où  les  plus  riches  sont 
considérés  comme  les  meilleurs.  Quoi  de  plus  admira- 
ble, au  contraire,  qu'une  république  gouvernée  par  lu 

seil  nt  hi  eti.im  parère  suitiniU  veliiit.  Verùm  liunc  optimuiii  sta- 
tum  |>ravU  liominum  ojiijiioiiibus  ever&uin  esse  dicuiit,  gui  i(;iiu- 
ratione  viitntU,  quai  ciim  in  pauci8  est,  tam  in  paucis  judiuatiir 
et  cernitur,  opuleiilos  bomiues  et  cuplusos,  luni  ttenere  nuliili 
natos,  esse  optimos  putaiil.  Hoc  errore  vul^ii,  eùiii  l'cni  pultliciam 
opes  |>aucurum,  non  virlutes,  teiiere  cœptiruiil,  noiiien  illi  |iriu- 
cl|)i-s  o|itimaiuni  morilicus  leneDt,  ve  uuleni  carent  eo  iiuiiiitic. 
>'iim  iliviiix,  nomeii,  opes  vacuie  cunsiiio  et  viveiidi  aUjue  uliis 
imiicruudi  nudo,  dede<:vrispieiiait>uiil<.'liii£oleritissu|>eri)i!L';  nec 
ulia  ili'fiiruiiuv  Kpt-ciui  est  civikitis,  (|nàui  iila  in  (|uû  opuluulis- 
>iiui  (i|illiiil  puiaiitur.  Vlriaie  vero  t!ul>fi'"3ut<!  i^'iu  jiulilieum, 
qiiid  iioivsi  essv  pi'ii'ularius?  uiim  is,  gui  iuiperut  aliis,  servit  ipse 
iiulli  t-U)iidituli;  i:ùni,  ({uns  ad  r<'s  dtts  insljtuit  l't  vui'uL,  eag 
oiuiies  coui|de\us  est  ijise,  neu  legcà  iin|ionit  iMpuiu,  (juibiis  ipse 
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vertu,  alors  que  celui  qui  commande  aux  autres  n^est 
lui-même  esclave  d'aucune  passion  honteuse,  alors  que 
toutes  les  choses,  dont  il  fait  la  règle  et  le  but  des  ci- 
toyens, il  les  embrasse  lui-même,  qu'il  n'impose  pas 
de  loi  à  laquelle  lui-même  n'obéisse ,  et  que  sa  propre 
vie  est  comme  une  loi  qu'il  présente  à  ses  concitoyens! 
Si  un  homme  pouvait  suffire  à  tout,  il  ne  serait  pas 
besoin  de  plusieurs;  et  si  Tuniversalité  des  citoyens 
pouvait  toujours  voir  le  bien  et  s'accorder  sur  ce  point, 
personne  ne  demanderait  des  chefs  élus.  La  difficulté 
d'une  sage  détermination  a  fait  passer  le  pouvoir  du 
roi  aux  grands-,  Tignorance  et  Taveuglement  des  peu- 
ples Ta  ramené  des  mains  de  la  foule  dans  celles  du 
petit  nombre.  De  cette  manière,  entre  Timpuissance 
d'un  seul  et  l'égarement  du  grand  nombre,  \esAriii<h 
crûtes  ont  occupé  une  situation  moyenne,  la  mieux 
ordonnée  de  toutes;  et,  tandis  qu'ils  surveillent  la  chose 
publique,  les  peuples  jouissent  nécessairement  du  plus 
grand  bonheur  possible,  étant  hbres  de  tout  soin  et  de 

non  pareat,  sed  suam  vitam,  utlegeni,  pra?fert  suiscivibus.  Qui  si 
unus  satis  omnia  consequi  posset,  nihil  opus  esset  plurihus;  si 
univers!  videre  optimum,  et  in  eo  consentira  possent,  nemo  delec- 
los  principes  quaTeret.  DifTicultas  ineundi  consilii  rem  a  regead 
plures;  error  et  temerilas  populorum  a  multitudine  ad  paucos 
translulit.  Sic,  interinfirmitatem  unius,  lemerilatemque  muUo- 
rum,  médium  optimales  possederunl  locum,  quo  nihil  i)Olest  esse 
moderatius  :  quil)us  rem  publicain  tuentilms,  beatîssimos  esse  po- 
pulos necesse  est,  vacuos  omni  curû  et  cogitatione,  aliis  pennisso 
otio  suo,  quibus  id  tuendum  est,  neque  commiltendum,  ul  sua 
commoda  populus  negligi  a  principibus  putel.  Nam  aîqualïilitas 
quidem  juris,  quanj  amplexantur  liberi  populi,  neque  servari 
polest  :  ipsi  enim  popnli,  quamvis  soluti  effrenatique  sint,  prœ- 
cipue  multis  mulla  tribuun      et  est  in  ipsis  magnus  délectas 
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toute  pensée,  et  s'en  élanl  remis  de  leur  repos  à 
d'aulres,  qui  doivent  le  garantir,  et  non  pas  commettre 
la  faute  de  laisser  croire  au  peuple  que  ses  intérêts  sont 
négligés  par  les  grands.  Quant  à  cette  égalité  de  droits 
que  chérissent  les  peuples  libres,  remarquons  qu'elle 
ne  saurait  se  maintenir  :  les  peuples  mêmes  les  plus 
eonemis  du  joug  et  de  la  contrainte  ont  toujours  de 
grandes  condescendances  pour  beaucoup  de  personnes  ; 
et  il  existe  dans  leur  esprit  un  merveilleux  discerne- 
ment des  rangs  et  des  hommes  :  de  plus,  cette  égalité 
prétendue  est  la  plus  injuste  du  monde.  £n  effet,  si 
semblable  honneur  est  exactement  rendu  aux  plus 
éminents  et  aux  plus  infimes,  dans  toute  la  masse 
d'un  peuple,  il  est  inévitable  que  l'égalité  même  de- 
vienne une  extrême  injustice  :  c'est  le  malheur  que 
n'ont  pas  à  craindre  les  États  qui  sont  gouvernés  par 
l'élite  des  citoyens.  Ces  raisonnjeraents,  et  quelques  au- 
tres du  même  genre,  Lœlius,  sont  à  peu  prés  le  texte 
habituel  des  plus  zélés  partisans  de  cette  forme  poli- 
tique. 

XXXV.  LxLius.  Mais  vous,  Scipion,  des  trois  na- 
tures de  gouvernement,  quelle  est  celle  que  vous 

bomlnum  et  digniutum;  eaque,  quEe  appellatur xquabilitaB,  tnU 
«juisslma  est.  Cùm  cnim  par  habelur  honos  sumiitis  et  intlmis,  qui 
diit  In  ODini  populo,  nccesse  est  ipsa  xquitas  iniquissima  slt  : 
(|UD((  in  lis  civitatibus,  qu%  ab  optiuis  reguntur,  accidere  non 
poiest.  Hax  fere.  Lxli,  et  <[uxdain  ejusdem  generis  ab  iis,  qui  eam 
formam  rei  publicai  maxime  laudaot,  disputari  soient. 

XXXV.  Tum  LuIlus  :  Quid  tu,  ioquit,  Scipio,  e  tribus  istU, 
quid  TnaKÎmeprobas!.— Scipio.  Recie  quicris  quod  maxime  e  tri- 
bus; quoiiliiin  eorum  nujluin  ipsum  per  se  separalim  prolK>; 
anlepoitoque  singulis  illud,  quoO  coDlIalum  Taeril  ex  omnibus. 
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approuvez  le  plus?  Scipion.  Vous  avez  raison  i 
demander  celle  que  j'apurouve  le  plus;  car,  il  n'est 
aucune  de  ces  formes,  prise  isolément,  que  j'approuve 
d'une  manière  absolue  ;  et  je  préfère  à  chacune  d'elles 
im  gouvernement  sorti  du  mélange  de  toutes.  S'il  Eil- 
Isit  cependant  me  borner  à  une  de  ces  formes,  dans  sa 
HOiplicité  el  duns  son  unité,  mnn  approbation,  mes  pre- 
miers éloges  seraient  |iour  la  moiiiircUie.  Mais,  dans  les 
idies  que  je  renferme  sous  celte  dénomination,  se  pré- 
•eate  d'abord  le  titre  de  père  attaché  à  celui  do  roi, 
pour  exprimer  qu'il  veille  sur  ses  concitoyens,  comme 
BUT  ses  enfanls,  et  s'appUque  ^len  plus  à  les  conserver 
qu'à  les  assujettir;  d'où  il  résulte  que  les  petits  et  lesfai- 
hits  gagnent  à  être  soutenus  par  cette  surveillance  pro- 
tectrice d'un  seul  homme,  très-bon  et  très-puissant. 
Viennent  aussi  les  grands  qui  s'offrent  à  faire  la  même 
chose  et  à  la  faire  mieux  ;  ils  disent,  qu'il  y  a  plus  de 
lumières  dans  plusieurs  que  dans  un  seul;  et  ils  pro- 
mettent, d'ailleurs,  la  même  justice  et  la  même  bonne 
foi.  Enfin ,  voici  venir  le  peuple  nous  crier  tumultueu- 
sement qu'il  ne  veut  obéir  ni  à  un  seul,  ni  à  plusieurs; 
que,  pour  les  betes  même,  la  liberté  est  le  plus  doux 

Sed  si  unum  ac  Eimplex  probandnm  ait,  regium  probem,  aU|ue  In 
priniis  lauijeni.  In  primo  |i;encre  lamen,  qaod  hou  leco apjtsilaiar, 
occurrit  aumea  quasi  iialrium  régis,  ol  ex  se  naiis  ita  consnlentli 
snis  civfbus,  el  eos  conservastis  aluJiOâlas,  qaàm  redigeolisil 
seriritiitËin  :  ut  sane  ulillus  sît,  facaliatilmE  et  mente  cxîguos  ta» 
tenlari  tinius  optlmi  el  summi  viri  ililIgeDli&  Adsunl  oplimales, 
qui  ee  melias  lioc  idem  facere  profileantur,  plu«i]ue  Tore  dEcnl 
in  tilUL'ihuAcuaailti,qnàni  in  un  o,  et  ea  ni  de  in  tamen  nqiiiialeaet 
Bdeni.  Ecce  Huluin  maximà  voce  claniii  populu'^,  neque  se  unit 
Dequu  i>auci»  'vellti  parère;  liliurtule  ne  ruiis  quidiin  quicquin 
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des  biens  ;  et  que  les  hommes  en  sont  privés,  soit  qu  ils 
servent  un  roi,  ou  des  grands.  Ainsi,  les  rois  nous  pré- 
sentent Tâttrait  de  Taffection,  les  grands  celui  du  ta- 
lent, les  peuples  celui  de  la  liberté;  et,  dans  cette  con^ 
currence,  le  choix  est  difficile  (*®).  Je  conçois,  dit  Lœlius  ; 
mais,  il  n^est  guère  possible  d'éclairer  le  reste  de  la 
question,  si  vous  laissez  ce  premier  point  encore  en 
ébauche. 

XXXVl.  Sgipiois*  Il  faut  donc  imiter  Âratus,  qui,  se 
préparant  a  traiter  de  grandes  choses,  se  croit  obligé 
de  conunencer  par  Jupiter.  Lslius.  Pourquoi  Jupiter  ? 
et  qu'a  de  commun  ce  discours  avec  le  poème  d'Aratus? 
SciPiON.  Cest  un  avis  pour  nous  de  remonter  à  celui 
que  d'une  voix  unanime  les  ignorants  et  les  sages  nom- 
ment tous  également  le  seul  maître  de  tous,  les  dieux  et 
les  hommes.  Comment?  dit  Laelius.  Scipion  reprit  : 
Que  pouvez- vous  supposer  autre  chose  que  ce  qui 
frappe  les  yeux?  Si  ce  sont  les  chefs  des  États  qui  ont 
établi,  pour  Tutihté  de  la  vie  humaine,  la  croyance 
qu'il  existe  un  roi  unique  dans  les  cieux,  dont  le  clin 

esse  dulcius;  hâc  omnes  carere  sive  regi,  sive  optimatibus  scr- 

'iant.  lia  caritate  nos  capiunt  reges,  consilio  optimales,  libcrtate 

)0puli  :  ul  in  comparando  difficile  ad  eligenduiTi  sil,  quid  maxime 

velis.  — LitLius.  Credo,  inquit,  sed  expediii  quae  restant  vix  po- 

'«ii'unl,  si  hoc  inclioatum  reiiqueris. 

XXXVi..  Scipio.  Imitemur  ergo  Aratum,  qui  magnis  de  rébus 
dicere  exordiens,  a  Jove  incipiendum  putat.  —  L^lius.  Quo  Jove? 
aul  quid  habel  iliius  carminis  simile  liœc  oratio?  —  Scipio.  Tan- 
tum,  inquit,  ut  rite  ab  eo  dicendi  principia  capiamus,  queni  unum 
omnium  deorum  et  hominum  regem  esse  omnes  docli  indocti<|ue 
uno  oreconsentiunt.  —  Quid  ?  inquit  La'lius. —  Et  ille  :  Quid  cerises, 
nisi  quod  est  ante  oculos?  Sive  hîec  ad  utiliiuiem  vii^e  conslilula 
siut  à  principibus  rerum  pubiicarum,  ut  rex  pularetur  uuus  esse 
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d'œil,  suivant  l'expression  d'Homère,  fait  mouvoir  tout 
l'Olympe,  et  qui  est  le  roi  et  le  père  de  tous  les  êtres: 
voilà  toujours  une  éclatante  autorité  et  de  nombreux, 
ou  plutôt  d'universels  témoignages,  qui  nous  attestent 
que  les  nations  ont  unanimement  reconnu,  par  les 
décrets  des  princes,  l'excellence  de  la  royauté,  puis- 
qu'elles s'accordent  à  penser  que  tous  les  dieux  sont 
gouvernés  par  la  providence  d'un  seul;  et  si  noos 
avons  appris  que  cette  opinion  reposait  sur  Terreur  des 
ignorants,  et  devait  être  rangée  parmi  les  fables ,  écou- 
tons du  moins,  comme  les  précepteurs  publics  des  gens 
éclairés ,  les  hommes  qui  ont  vu ,  pour  ainsi  dire  de 
leurs  yeux,  ce  que  nous  savons  à  peine  par  oui-dire. 
Quels  sont  ces  hommes  ?  dit  Lœlius.  Ceux ,  dit  Sci- 
pion,  qui,  par  l'investigation  de  la  nature,  sont  arrivés 
à  Topinion  que  ce  monde  tout  entier  est  mû  par  une 

âme  universelle 

XXXVII.  Mais  si  vous  voulez,  Lœlius,  je  vous  citerai 
des  autorités  qui  ne  sont  ni  trop  antiques,  ni  barbares 
en  aucune  façon.  L^elius.  A  ce  compte,  je  le  veux. 

in  cœlo,  qui  nutu,  ut  ait  Homerus,  totum  olympum  converteret, 
idemque  et  rex  et  pater  lial)eretur  omnium  ;  magna  auctoritasesl 
niultiquo  testes,  siquideni  omnes  multos  appeUari  placet,  iia  con- 
sensisse  gentes,  decretis  videlicet  principum,  nihil  esse  rege  me- 
lius,  quoniam  deos  omnes  censent  unius  régi  numine.  Sive  bsc 
in  errore  imperitorum  posita  esse,  et  fabularum  similia  didicimus; 
audiamus  communes  quasi  doctores  eruditorum  hominum,  qni 
tamquam  oculis  illa  viderunt,  qux  nos  vix  audiendo  cognoscimas. 
—  Quinam,  inquit  Lalius,  istisunt? — Et ille:  Qui  naturâ  omnium 
rerum  pervestigandâ  senserunt  omnem  hune  mundum  mente.  .  . 

XXXVII Sed  si  vis.  Lîcli,  dal)0  til)i  testes  nec  nimis  anli- 

quosnecullo  modobarbaros.  — LitLius.  Istos,  inquit,volo. — Sci- 
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ScipiON.  Et  d'abord ,  remarquez-vous  qu'il  s'est  écouté 
un  fteu  moins  de  quatre  cents  ans,  depuis  que  cette 
ville  n'a  plus  de  rois.  L^lius.  Un  peu  moins,  en  effet. 
SciPio>.  Eb  bien  !  que  sont  quatre  cents  années,  dans 
l'Age  d'une  ville,  d'un  État?  est-ce  une  longue  durée? 
Lcuus.  C'est  à  peine  t'&ge  viril.  Scipioh.  Ainsi  donc, 
i  quatre  cents  ans  de  nous,  il  y  avait  un  roi  dans  Rome. 
Lelius.  Et  certes  un  roi  superbe.  Scipion.  Mus,  avant 
lui  ?  LxLius.  Il  y  avait  un  roi  très-juste,  et  ainsi  de 
uite,  en  remontant  jusqu'à  Romulus,  qui,  six  cents 
innées  avant  cette  époque,  était  roi.  Scipioh.  Ainsi, 
luî-môme  n'est  pas  fort  ancien.  Lblius.  Nullement; 
c'était  déjà  presque  l'époque  de  la  Grèce  vieillissante. 
Scipion.  Mais ,  dites-moi ,  Romulus  fut-il  roi  d'un 
peuple  barbare?  Lblids.  Si,  â  l'exemple  des  Grecs, 
on  ne  fait  d'autre  distinction  que  celle  de  peuple  grec 
et  de  peuple  barbare,  j'ai  bien  peur  qu'il  n'ait  été  un 
roi  de  barbares;  mais,  si  cette  dénomination  doit  s'ap- 
pliquer a  l'état  des  mœurs,  et  non  à  la  différence  des 
langues,  je  ne  crois  pas  les  Romains  plus  barbares  que 
les  Grecs. 

pio.  VldPSDe  Igilur  minus  quadringentorum  anoorum  esse  Ijniio 
urbem,  ut  sine  regibus  sil?—  L:f:Lius.  Vero  minus. — Scjpjo.  Qiii<l 
ergo  hxc  quadringentorum  annorum  stas,  ut  urbis  et  civilatîs, 
Dum  valde  longa  est?  —  L^lius  Isla  vero,  inquit,  aduKa  ¥ix. — 
SciPio.  Ergo  bis  annis  quadringentis  Roma;  rex  erat.  — L.cutis. 
Etsu|>erbusquidem. — SciPio.Quid  supra? — LifvLius.Juslissimus; 
el  deinceps  reiro  usque  ad  Romulom,  qui  ab  boc  tempore  anno 
sexcentesimo  rex  erai.  —  SciPio.  Ergo  ne  islc  quidem  pervetus. 
—  L.KLii's.  Mlaime;  ac  j>rope  senescentejain  GnEciâ.  —  SciPio. 
r.etlii,  uum  liarbaroram  Romulus  rex  fuit! — LcLiua.Si,  utGrsci 
dleuDt,  omoesaut  tiraios  esse,  aut  barbaros,  vereor  ne  barbarorum 
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Au  reste,  reprit  Scipion,  pour  notre  point  de 
vue,  ce  que  nous  cherchons,  ce  n'est  point  un 
peuple,  mais  des  esprits  ;  et,  de  fait,  si  des  hommes 
raisonnables  et  d'une  époque  peu  ancienne  ont  voula 
le  gouvernement  des  rois,  en  citant  cet  exemple,  je 
me  sers  de  témoins  qui  ne  sont  ni  trop  antiques,  ni 
grossiers,  ou  barbares. 

XXXVITI.  LiELius.  Je  vois,  Scipion,  que  les  auto- 
rités ne  vous  manquent  pas  :  mais  auprès  de  moi, 
comme  de  tout  bon  juge,  les  preuves  valent  mieux 
que  les  témoins.  Servez-vous  donc ,  Lselius ,  reprit 
Émilien,  d'une  preuve  tirée  de  vous-même  et  de 
votre  expérience.  Comment!  dit  Lœlius,  quelle  expé- 
rience? Scipion.  Celle  que  vous  faîtes  lorsque,  par 
hasard,  vous  vous  sentez  en  colère  contre  quelqu'un. 
L^ELius.Cela  m'arrive  plus  souvent  que  je  ne  voudrais. 
Scipion.  Eh  bien  !  lorsque  vous  êtes  irrité,  laissez-vous 
la  colère  maîtresse  absolue  de  votre  âme?  L^elius. 
Non,  par  Hercule ,  j'imite  cet  Archytas  de  Tarente, 
qui,  arrivant  à  sa  maison  de  campagne,  y  trouva  toute 
chose  autrement  qu'il  n avait  ordonné.  Malheureux! 


rex  fucrit;  sin  id  nomen  moribus  danduin  est,  non  linguis,  non 
GriiHOS  minus  barbares,  quàm  Romanes  puto. —  Et  Scipio:  Atqui 
ad  hoc,  de  quo  agilur,  non  quacrimus  gentem,  ingénia  quaerimus. 
Si  cnim  et  prudentes  bomines  et  non  veteres  reges  babere  volue- 
runt ,  utor  neque  perantiquis  neque  inbumanis  ac  feris  teslibas. 
XXXVI n.  Tum  Laelius  :  Video  te,  Scipio,  testimoniis  satis  ins- 
truclum  :  sed  apud  me,  ut  apud  bonum  jud.icem,  argumenta  plus 
quàni  lestes  valent.  — Tum  Scipio:  Utere  igitur  argumente,  Loîli, 
tule  ipse  sensûs  lui.  —  Cujus,  inquitille,  sensùs? —  Scipio.  Si 
quando,  si  forte  til)i  visus  es  irasci  alicui. —  L^lius.  Ego  verosaî- 

piuSf  quà m  vellem . — Scivio .  Quld '(  tum ciim  tu  es  iratus,  permiiiis 
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dit-il  à  son  métayer,  je  t'aurais  déjà  tué  de  coups,  si  je 
n'étais  en  colère.  Très-bien,  dit  Scipion-,  ainsi  Archy tas 
regardait  la  colère,  j'entends  celle  qui  fait  divorce  avec 
la  raison,  comme  un  désordre  séditieux  de  Vâme,  qu'il 
voulait  apaiser  par  la  réflexion  :  comptez  encore  l'ava- 
rice; comptez  Tamour  du  commandement,  de  la  gloire-, 
comptez  les  passions  voluptueuses-,  et  vous  verrez  que, 
dans  l'esprit  de  l'homme,  il  se  forme  une  sorte  de 
royauté  qui  domine  sur  tous  ces  désordres  par  un  seul 
principe,  la  réflexion.  C'est,  en  eflfet,  la  partie  la  plus 
excellente  de  l'àme  ;  et,  sous  son  empire,  il  n'y  a  plus 
aucune  place  pour  les  voluptés,  aucune  pour  la  colère, 
aucune  pour  l'emportement  aveugle.  L^lius.  Oui,  sans 
doute.  SciPiON.  Eh  bien!  approuvez  vous  une  âme  ainsi 
disposée?  L^elius.  Plus  que  toute  chose  au  monde. 
ScipiON.  Ainsi,  vous  n'approuveriez  pas  que  les  mauvais 
désirs  qui  sont  innombrables,  et  les  passions  haineuses 
chassant  la  réflexion,  s'emparassent  de  l'homme  tout 
entier?  L^elius.  Moi,  je  ne  concevrais  rien  de  plus 

illi  iracundiae  dominatum  animî  tui?  —  L;elius.  Non  mehercule, 
inquil;  sed  iniitor  Archytam  illum  tarentinuin,  qui  ciim  ad  villam 
venisset,  et  omnia  aliter  olfendisset,  acjusscrat:  Te,  te  infelicem, 
inciuit  villico,  quem  necassom  jam  verberibus,  nisi  iratus  essem. 
— Optime,  inquit  Scipio.  Ergo  Archytas  iracundiam,  videlicet  dis- 
sidentem  a  ratione,  seditionem  quamdam  animi  movere  ducebat, 
eam  consilio  sedari  volebat.  Adde  avaritiam,  adde  imperii,  adde 
gloriîE  cupiditatem,  adde  libidines;  et  illud  videre  est,  in  animis 
hominuin  regale  si  imperium  sit,  unius  fore  dominatum,  consilii 
scilicet  :  ea  est  enim  animi  pars  optima  ;  consilio  autem  dominante, 
nulium  esse  libidinibus,  nullum  iron,  nullum  temeritali  locnm. 
— L.KMUS.  Sic,  inquit, est. — Scino.  Prol)as  igitur  animum  itaat- 
feclum?  — L.iiLius.  Niliil  vero,  inquit,  magis.  — Scipio.  Ergo  non 
profecto  probaresy  si,  consilio  pulso,  libidines,  quae  sunt  innumera- 
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misérable  qu'une  intelligence  ainsi  dégradée,  et  qu'un 
homme  animé  par  une  telle  âme.  Scïpion.  Vous  voulez 
donc  que  toutes  les  parties  de  l'âme  soient  soumises  à 
une  autorité  régnante;  en  un  mot,  dirigées  par  la 
réflexion  ?  L^elius.  Je  le  désire  ainsi.  Scipion.  Com- 
ment donc,  alors,  pouvez-vous  être  en  doute  de  votre 
opinion  sur  le  gouvernement  des  États,  où,  si  les 
affaires  sont  partagées  entre  plusieurs,  la  conséquence 
immédiate,  c'est  qu'il  n'y  aura  pas  d'autorité  qui 
commande-,  car  si  le  pouvoir  n'est  uu,  il  n'existe  nul 
pouvoir  ? 

XXXIX.  Mais,  dit  Lœlius,  qu'importe,  je  vous  prie, 
d'un  seul  ou  de  plusieurs,  si  la  justice  se  trouve  égale- 
ment dans  la  pluralité?  Scipion.  Comme  je  vois,  Lœlius, 
que  l'autorité  de  mes  témoins  vous  touche  fort  médio- 
crement, je  continue  de  vous  prendre  encore  vous^ 
môme  pour  témoin,  en  preuve  de  ce  que  je  dis.  Moi, 
dit-il,  à  quel  sujet?  Scipion.  Au  sujet  que  je  vous  ai 
entendu  prescrire  fortement  à  vos  esclaves,  dans  notre 

biles,  iracundiacve  lenerent  omnia. —  LiELius.  Ego  vero  nihil  isto 
animo,nihil  ila  animato  homine  miseriusducerein.  — SciPio.  Suli 
rogno  igiliir  lil)i  esse  placct  omnes  animi  partes,  et  eas  régi  con- 
silio.  —  LxLiLS.  Mihi  vero  sic  placct. —  Soipio.  Cur  igltur duinlas 
quid  de  re  publicâ  sentias?  In  quâ,  si  in  i)lures  translata  ros  sil, 
Dtelligi  jani  Hcet,  nullum  fore,  (luod  pracsit  iniperium;  quod  qui- 
dem,  nisi  unum  sit,  esse  nullum  potest. 

XXXIX.  Tum  Lîelius  :  Quid,  quaîso,  inlerest  inter  unum  cl 
plures,  si  justilia  <*st  in  pluribus? —  Et  Scipio  :  Quoniam  testihus 
nieis  inlell''xi,  La-li,  te  non  valde  nioveri,  non  desinam  te  uti  leste, 
ut  hoc  (pioil  (lico  probeni.  —  Me,  inquit  ille,  quonam  modo?— 
Scipio.  Quia  aniniuin  adverti  nuper,cùm  essen\usia  Formiano,  te 
familial  valde  iiilenlicerc  ut  uni  dicto  audiens  esset.  — L.elius. 
Quippe  villico.  —  S<:iPio.  Quid  domi?  pluresne.  prsESunt -negoliis 
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dernier  voyage  à  Fortnies,  de  ne  suivre  les  ordres  que 
d'une  seule  jtersonue.  L^lius.  Oui,  sans  doute,  de  mon 
métayer.  Scipion.  Et  k  Rome,  vos  affaires  sont-elles  en 
plusieurs  mains?  L^lius.  Non,  dans  les  miennes 
senles.  Scipion.  Mais  enfin,  toute  votre  maison  a-t-elte 
quelque  autre  chef  que  vous?  Lelivs.  Nullement. 
Scipion.  N'accordez-vous  donc  pas  également  que  dans 
l'ordre  politique,  le  pouvoir  d'un  seul,  pourvu  qu'il 
soit  juste,  est  le  plus  salutaire  ?  L^lius.  Vous  me  con- 
duisez là  -,  et  je  suis  presque  de  votre  avis. 

XL.  SciPtON.  Vous  en  serez  bien  davantage,  reprit 
Scipion,  si  laissant  de  côté  la  comparaison  du  pilote  et 
do  médecin,  et  ne  m'arrèlant  pas  à  vous  dire  que,  pour 
la  conduite  d'un  vaisseau,  ou  le  salut  d'un  malade,  on 
se  confie  à  un  seul,  en  le  supposant  au  niveau  de  son 
art,  de  préférence  à  plusieurs,  je  passe  à  des  considé- 
rations plus  élevées.  L^lius.  Quelles  sont  ces  considé- 
rations? Scipion.  Quoi!  ne  voyez -vous  pas  que  la 
cruauté  et  le  génie  superbe  du  seul  Tarquin  attira  la 
haine  du  peuple  sur  le  nom  de  roi  ?  L^lius.  Je  le  sais. 
Scipion.  Alors  vous  savez  aussi  ce  que,  dans  la  suite 

luis?  —  LxLins.  Imo  vero  unus,  Inquit.  —  SciPio.  Quid?  totam 
ttonium  iium  qaîs  aUer,  pnelerte,  régit?  —  LxLius.  Miiiiini;  vcro. 
— SciFJO.  Quin  tu  igitur  concedis  idem  In  re  publicâ,  singulurum 
dnininiilus,  si  modojusti  sint,  esse  optimos? — Ljeliuë.  Aditucor 
igitur,  et  propemodtim  arisenUor. 

XL.  Et  Scijiio;  Tum  magis  adseiiliare,  Lseli,  si,  ul  omiiiam 
similitudines,  uni  giihernatori,  uni  medico,  si  digni  modo  eini  iis 
anibus,  reciiiis esse  alteri  navem  commiUere, fcgrum  alleri,  quiim 

mnllis.ad  majora  pervenero. — L^liiis.  Quxnamista  sunt? Sci- 

no.  ijuid  î  tu  non  ïides  unius  importun!  la  le  et  superhifi  Tarqui- 
nri,  nomeo  huic  populo  In  odium  venisse  régium  ?—  L^lius.  Video 
4 
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de  ce  discours,  je  croîs  avoir  bientôt  à  dire,  que  le 
peuple,  à  l'expulsion  de  Tarquin,  fut  emporté  par  un 
merveilleux  excès  de  liberté  nouvelle.  Alors,  des  ban- 
nissements injustes,  le  pillage  d'un  gtand  nombre  de 
propriétés,  les  consulats  annuels,  et  rabaissement  des 
faisceaux,  en  présence  du  peuple  ;  alors,  le  droit  d'appel 
étendu  à  toute  chose  ;  alors,  la  retraite  séditieuse  des 
plébéiens;  alors,  enfin,  cette  conduite  presque  générale 
des  affaires  qui  tendait  à  placer  tous  les  pouvoirs  dans 
le  peuple.  L^lius.  Il  est  vrai.  Et  cela,  reprit  Scipion, 
dans  les  époques  de  paix  et  de  repos*,  car,  on  peut  se 
permettre  quelque  licence ,  tant  qu'on  n'a  rien  à 
craindre,  comme  dans  une  navigation  paisible,  ou  dans 
une  indisposition  légère.  Mais,  de  même  que  si  la  mer 
noircit  sous  la  tempête,  ou  si  la  maladie  s*aggrave,  on 
voit  le  voyageur,  ou  le  malade  implorer  le  secours  d'un 
seul-,  ainsi, notre  nation,  en  paix  et  dans  ses  foyers, 
domine  et  menace  ses  magistrats,  les  récuse,  les  dé- 
nonce, les  insulte;  mais,  en  guerre,  elle  leur  obéit, 
comme  à  des  rois.  L'intérêt  du  salut  l'emporte  sur  la 
passion;  et  même,  dans  les  guerres  les  plus  impor- 

vero,  inquit. —  Scit>io .  Efgo etiam  illud  vides,  de  quo  progrediente 
oratione  ventura  me  dicturum  puto,  Tarquinio  exacto,  mira  qui- 
dam exsullasse  populum  iiisolenliâ  llbertatis  :  tum  exaeti  in  exsi- 
lium  innocentes,  tum  l)ona  direpta  mullorum,  tum  annui  coosu- 
les,  tum  (lemissi  populo  fasces,  tum  provocationes  omnium  rerum, 
tum  secessio  |)lel)is,  tum  [)rorsus  ita  acla  pleraque,  ut  in  populo 
essenl  omnia  — L.elius.  Est,  inquit,  ut  dicis. —  Est  vero,  inquil 
Scipio,  in  pnce  et  olio  :  licet  enim  lascivire,  dum  nihil  metuas,  ut 
in  navi,  ac  sa?pc  etiam  in  marl»o  levi.  Sed  nt  ille  qui  navigat,  cùui 
subilo  maie  cœpit  liorrescere,  et  ille  aiger,  ingravesceuto  niori)0, 
unius  opem  implorât:  sic  uoster  populus  in  pace  et  domi  impe- 
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Unies,  nos  Romains  ont  voulu  que  tout  le  comman- 
dement fût  placé  sans  partage  dans  la  main  d'un  seul, 
dont  le  nom  même  indique  l'étendue  de  sa  puissance. 
On  l'appelle  dictateur,  parce  qu'il  est  élu  pariétaire 
d'un  consulj  mais  dans  dos  livres  sacrés,  Lœlius,  vous 
le  voyez  nommé  maître  du  peuple,  L^lius.  Je  le  sais. 
SciPiOH.  Nos  ancêtres  firent  donc  sagement  (^').     .     . 

XLl Lorsque  le  peuple  est  privé  d'un  roi  juste, 

comme  le  dit  Ënnius,  après  la  mort  d'un  grand  roi, 

tfna  EonTenlr  pieni,  longtemps  11  le  r^rette; 
Les  jeux  levés  au  ciel,  eu  pleurant  il  répète  : 
0  divin  Romulus!...  roi  guerrier,  fils  de  Mars! 
Défends  nos  murs  sacrés,  protège  tes  Temparts!... 

Nos  Romains  n'appelaient  point  maîtres,  ni  seigneurs 
ceux  auxquels  ils  obéissaient  suivant  la  loi  ;  ils  ne  leur 
donnaient  pas  même  le  titre  de  rois,  mais  les  noms  de 

rat,  et  ipsis  magistratibus  minatur,  récusât,  appellat,  provocal; 
iu  bello  sic  paret,  ut  régi  :  valet  enim  salus  plus  quàm  libido. 
Gravioribus  vero  bellis  eliam  sine  cotlegà  omne  imperlum  nostri 
pênes  singutos  esse  voluerunt,  quorum  î|>£um  nomen  vint  sux 
poleâlatis  indicat.  tiam  dielator  quidem  al>  eo  appellatur,  quia 
dicilur;  sed  in  nostris  libris  \tdes  eum,  Lxli,  magislrum  populi 
appellari. —  Lalius.  Video,  inquit. — El  Scipto  :  Sapienter  igilur 
iili  veieres 

XLl jusio  quidem  tege  cùm  est  populus  orbatus,  sicul 

ait  Ennius,  past  optimi  régis  obitum, 


O  patcr  !  o  gciiilor  1  o  isiiguuii  dil  uriundum  ! 

Non  beros  nec  dominos  appellabant  eos,  quibus  juste  paruerunt. 
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gardiens  de  la  patrie,  les  noms  de  pères  et  de  dieux; 
et  ils  avaient  raison  ;  n'ajoutent-ils  pas,  en  effet,  en 
s'adressant  à  Romulus  ? 

Auteur  de  la  patrie, 
Tu  nous  donnas,  toi  seul,  la  naissance  et  la  yie. 

Ils  croyaient  que  l'existence,  la  gloire,  rhonneuF) 
étaient  un  don  de  la  justice  du  roi.  La  même  volonté 
se  serait  maintenue  dans  leurs  descendants,  si  les 
mêmes  vertus  s'étaient  conservées  sur  le  trône  5  mais 
vous  le  voyez,  par  Tinjustice  d'un  seul,  s'écroula  tout 
cet  ordre  de  gouvernement.  Lelius.  Je  le  vois,  et  je 
m'étudie  à  connaître  la  marche  de  ces  grandes  muta- 
tions, et  dans  notre  république,  et  dans  toutes  les 
autres. 

XLII.  Scipion  reprit  :  Lorsque  j'aurai  exposé  toute 
mon  opinion  touchant  la  forme  de  gouvernement 
que  je  préfère,  il  me  faudra  parler   avec   quelque 

denique  ne  reges  quidem;  sed  patriae  custodes,  sed  patres  etdeos. 
Nec  sine  causa.  Quid  enim  adjungunt? 

Tu  produxisti  nos  intra  luraiuis  oras. 

Vitam,  honorem,  decus  sibi  datum  esse  justitiâ  régis  existima- 
banl.  Mansissel  eadem  voluntas  in  eorum  posteris,  si  regum  simi- 
iiludo  permansisset  ;  sed  vides  unius  injustitiâ  concidisse  genus 
illud  lotuni  roi  publicau.  —  L^elius  Video  ^e^o,  inquit,  et  sludeo 
carsiis  islos  nmlalionum  non  magis  in  nostrâ,  quàm  in  ooiui  re 
|)ul)licà  noscere. 

XLII.  Et  Scipio  :  Est  omnino,  cùm  de  illo  génère  rei  publica\ 
(juod  maxime  proI)0,  quai  sentie  dixero,  accuratius  mihi  dicendum 
de  coinmutationibus  reruni  pul)Iicarum  ;  etsi  minime  facile  easin 
eu  re  pul)licâ  fuliiras  puto.  Sed  bujus  regicc  prima  et  certissima 
est  illa  mutatio.  Cùm  rex  injuslus  esse  cœperit,  périt  illud  illico 
i»enus;  et  est  idem  ille  tyraiinus,  delerrimum  genus  et  finitimum 
o[)iimo  :  quem  si  optimates  oppresscrunt,  quod  ferme  evenit»  ha- 
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étendue  sur  les  révolutions  des  États,  bien  que  ce  soit 
le  danger  le  moins  à  craindre  dans  le  gouvernement 
que  je  conçois.  Quant  à  la  royauté  absolue,  elle  offre 
une  première  et  inévitable  chance  de  révolution.  Un 
roi  a-t-il  commencé  d'être  injuste,  aussitôt  disparaît 
cette  forme  de  gouvernement  ;  et  ce  tyran  est  à  la  fois 
le  pire  de  tous  les  pouvoirs,  et  le  plus  voisin  du  meil- 
leur. A-t-il  succombé  sous  les  efforts  des  grands,  l'État 
l^nd  alors  la  seconde  des  trois  formes  que  j'ai  dési- 
gnées, et  il  se  forme  une  espèce  d'autorité  royale, 
c'est-à-dire  paternelle,  par  la  réunion  des  principaux 
citoyens  veillant  avec  zèle  aux  intérêts  du  peuple. 
Est-ce,  au  contraire,  le  peuple  seul  qui,  spontanément, 
a  immolé  ou  banni  un  tyran,  il  se  montre  plus  modéré 
de  toute  la  force  de  sa  raison  et  de  ses  lumières;  et, 
d^s  la  joie  d'avoir  accompli  son  ouvrage ,  il  veut 
maintenir  l'ordre  politique  établi  par  lui-même.  Mais 
si  jamais  le  peuple  en  est  venu  à  frapper  un  roi  juste, 
ou  à  lui  ravir  le  trône;  ou  même,  et  l'exemple  en  est 
plus  fréquent,  s'il  a  goûté  du  sang  des  grands,  et  qu'il 
ait  prostitué  l'État  tout  entier  à  la  fureur  de  ses  ca- 
prices, sachez  bien  qu'il  n'estpas  de  mer,  ou  d'incendie 
si  terrible ,  dont  it  ne  soit  plus  facile  d'apaiser  la 


het  statuai  res  publies  de  tribus  secundarium  ;  est  enini  quasi 
regium,  id  est  patrium  consilium  populo  bene  consuleniium  prin- 
cipam.  Sin  perse  popuius ioterfecit,  autejecil  tjrannum,  est  mo- 
deratior,  qnoad  sentit  et  sapit,  et  suit  re  gestâ  Ixtalur,  tuerlque 
vull  per  se  constitutam  rem  publlcam.  Si  quando  aut  rcgi  juste 
tint  populusatEulerit  regnove  eum  spoliavil;  aut  etiain,  id  quod 
eveoit  ssepius,  opiimatum  saugutiiem  gusta^it,  ac  totani  rem  pu- 
blicaia  substrat  it  liiiidini  sux;  cave  putes  autem  mare  ulluni  aut 


66  DE   LA  RÉPUBLIQUE. 

violence  que  celle  d'une  muUilude  insolente  et  dé- 
diaînée. 

XLIII.  Alors,  on  voit  se  réaliser  ce  qui  est  éloquem- 
menl  décrit  dans  Platon,  pour  peu  que  je  parvienne  î 
l'exprimer  dans  notre  langue,  effort  dii&cile  C^,  mais 
:iue  je  tenterai  du  moins. 

((  Lorsque,  dit-il,  Tardeur  du  peuple  s'est  enflammée 
iVune  soif  intarissable  d'indépendancv,)  et  que,  servi 
par  des  complaisants  pervers ,  il  a  bu  avidement  la 
coupe  remplie  de  liberté  sans  mélange,  alors,  ses  ma* 
gistrats  et  ses  chefs,  s'ils  ne  sont  tout  à  fait  mous  et 
obéissants,  et  s'ils  ne  lui  versent  à  flots  la  liberté,  il  les 
poursuit,  les  incrimine,  les  accuse,  les  appelle  demi* 
nateurs,  rois,  tyrans.  »  Vous  connaissez,  je  crois,  ce 
passage.  Lëlius.  Il  mest  très-familier.  Scipion.  Et  la 
suite  :  «  Alors  ceux  qui  veulent  obéir  aux  chefs  de 
TEtat  sont  tourmentés  par  ce  même  peuple,  qui  les 
nomme  esclaves  volontaires  :  mais  ceux  qui,  dans  les 
Magistratures,  affectent  l'égalité  populaire,  ou  qui, 
dans  la  vie  privée,  travaillent  à  effacer  toute  distinction 
entre  le  magistrat  et  le  simple  citoyen,  on  les  exalte 
de  louanges,  on  les  surcharge  d'honneurs;  et  il  devient 
inévitable  que,  dans  une  république  ainsi  conduite,  la 

Hammam  esse  tantam,  quam  non  faciUussit  sedare,  quàm  effrae- 
iialam  iiisolentiâ  multitudinem. 

XLili.  Tum  fît  illud,  quod  apud  Platonem  est  luculente  dictum, 
si  modo  id  ex{)rimere  laline  poluero;  uam  difiicUefactu  est  :  sed 
conahor  lumei).  «  Gùm  enim,  inquit,  inexplebiles  populi  fauces 
exaruerunl  libertalis  sili,  malisque  usus  iUe  miuistris,  non  mo- 
dice  tcni])eratam,  sed  uimis  mcracam  Uberlatem  sitiens  Lauserit; 
tum  magislratus  et  principes,  nisi  vulde  lenes  et  remissi  siot,  et 


LIVRE  PREMIER.  67 

liberté  surabonde  de  toutes  parts;  que  la  famille  même 
soit,  dans  «m  intérieur,  dépourvue  d'une  autorité,  et 
que  cette  contagion  semble  presque  passer  jusqu'aux 
animaux,  q<re  le  père  craigne  le  fils,  que  le  fils  mé- 
prise le  père,  que  toute  pudeur  soit  détruite,  pour 
rendre  l'indépendance  plus  «ntière,  qu'il  n'importe. 
d'ètre«itoyen  ou  étranger;  que  le  maître  craigne  les 
élèves,  et  qu'il  les  flatte;  que  les  élèves  prennent  en 
mépris  les  maîtres;  que  les  jeunes  gens  s'arrogent  l'as- 
cendant des  vieillards;  que  les  vieillards  s'abaissent  aux 
jeux  folâtres  de  la  jeunesse,  pour  ne  pas  lui  être  odieux 
et  insupportables.  De  la,  bientAt  les  esclaves  se  don- 
nent toute  licence  ;  les  femmes  prennent  mêmes 
droits  que  leurs  maris;  enfin  les  chevaux,  les  chiens, 
les  ânes,  sont  libres  d'une  telle  liberté,  el.  courent  si 
Impétueusement,  qu'il  faut  se  retirer  de  leur  passage. 
De  cette  licence  excessive  le  résultat  dernier,  c'est 
que  les  âmes  des  citoyens  deviennent  si  ombrageuses 

large  sibi  libertatem  minlstrent,  insequUur,  Inslmulal,  argult; 
prx|ioleiileE,reges,iy[anD0SYOcat.  >  Puioeaim  (ilii  lia^cessmiula, 
—  LfLius.  Vero  mihi,  inquit  lUe,  DOlissinia.  —  Suipio.  Ërgo  llla 
sequunlur  :  >  Eus,  qui  pareant  ]>rinci|iil>us,  agitari  ab  eo  populo, 
serTOS  voluDlarJos  appellari  ;  eos  auiem,  qui  in  magjstralu  priva- 
torum  similesesse  velint;  eosque  prhalos,  qui  efliclant,  ne  quid 
inter  privalum  et  magistratum  dilTerat,  fenint  iaudihus  et  mac- 
lant  lionoribus,  ut  necesse  slt  Ïd  ejusmodi  re  publicS  plena  liber- 
taiis  esse  omnia  )  ut  et  privala  domus  omnis  vacet  domiiiaiione; 
et  liocmaium  usque  ad  beatias  petventat;.(]eiijque  ut  palerllllum 
aicliiat,  iliius  patrcm  negligat;  absltomiils  pudor,  al  piano  lilterl 
sirit;  niliil  iutersit,  ci  vis  sit,  aniiercgriiiu^  ;  magister  ut  di  sel  pu- 
lus  metuat,  et  iU  blaiidiatui',  spL-rnaiitque  lilï^cipuli  iiiagiriros  ; 
adiilL'SCifiitos  ut  scnuw  silii  puudjs  ailsumaiil,  sfiies  niitein  ad  I J- 
duiii  udu lesuciitlum  desceiidant,  ue  siiit  ijs  odiusi  el  graves.  Es 
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et  si  délicates,  qu'au  moindre  essai  d^autorité  qui  se 
montre,  elles  s'indignent,  ne  peuvent  rien  souffrir;  et 
bientôt  arrivent  à  mépriser  aussi  les  lois,  afin  d'être 
plus  complètement  affranchies  de  tout  maître  (^^).  » 

XLIV.  LfiLius.  Vous  venez  de  reproduire  exacte- 
ment ce  qu'avait  dit  Platon.  ^ 

SciPiON.  Maintenant,  pour  reprendre  la  suite  et  le 
ton  de  mon  discours  :  de  cette  extrême  licence  qui, 
seule  à  leurs  yeux,  était  la  liberté,  Platon  fait  sortir  et 
naître  la  tyrannie,  comme  de  sa  souche  naturelle.  Car, 
de  même  que  le  pouvoir  excessif  des  grands  amène  la 
destruction  des  grands,  de  même  ce  peuple  trop  libre 
est  bientôt  affligé  de  servitude  par  sa  liberté  même. 
C'est  ainsi  que  l'on  voit,  dans  la  température,  dans  le 
sol,  dans  le  corps  humain,  les  dispositions  trop  favo- 
rables se  tourner,  par  leur  excès  même,  en  un  mal 
contraire.  Le  même  effet  se  marque  plus  sensiblement 

quo  fit,  ut  etiam  servi  se  liberius  gérant;  uxores  eodem  jure  sint, 
quo  vil  i  ;  quin  tantà  iibertate  canes  etiam,  et  equi,  aselli  denique 
lil)oi'i  sint.  sic  incurrant,  ut  iis  de  via  decedendum  sit.  Ergoex 
iiac  iuiinità,  inquit,  licentiâ  hoec  summa  cogitur,  ut  ita  fastidiosx 
niollesque  mentes  évadant  civium,  ut,  si  minima  vis  adhil)eatar 
iniperii,  irascantur,  et  perferre  nequeant  :  ex  quo  leges  quoque 
Micipiunt  nogligere,  ut  plane  sine  ullo  domino  sint.  » 

XLIV.  Tum  L'delius  :  Prorsus,  inquit,  expressa  sunt  à  le,  qus 
dicta  sunt  al)  illo.  —  Scipio.  Atque  ut  jam  ad  sermonis  mei  mo- 
rem  revertar:  ex  liàc  nimiâ  licentiâ,  quam  illi  solam  lil)ertatem 
pularent ,  ait  ille,  ut  e  slirpe  quâdam  existere  et  quasi  nasci  ty- 
rannum.  Nam  ut,  ex  nimiû  potentiâ  principum  oritur  interitus 
principum,  sic  liunc  nimis  lii)erum  populum  libertas  ipsa  servi- 
tule  afiicit.  Sic  omnia  nimia,  cùm  vel  in  tempestate,  vel  in  agris, 
vel  in  corporibus  lictiora  fuerunt,  in  contraria  fera  convertuntur, 
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encore  dans  les  Etats.  Cette  excessive  liberté  aboutit 
bientôt,  pour  les  peuples  et  pour  les  individus,  en 
excessive  servitude.  Ainsi,  dans  une  extrême  liberté, 
s'engendre  un  tyran ,  et  le  plus  dur  comme  le  plus 
injuste  esclavage.  En  effet,  du  milieu  de  ce  peuple 
indompté  et  comme  effarouché,  on  choisit  presque 
toujours,  en  haine  de  ces  grands,  naguère  abattus  et 
dégradés  de  leur  rang,  quelque  chef  nouveau,  hardi, 
corrompu ,  insolemment  acharné  sur  les  citoyens  qui 
souvent  ont  le  mieux  mérité  de  la  patrie,  prêt  enfin  à 
prostituer  au  peuple,  et  les  autres,  et  lui-même.  Gomme 
la  condition  privée  le  laisse  en  butte  à  des  craintes,  on 
lui  donne,  on  lui  continue  les  commandements.  De  tels 
hommes  sont  bientôt,  comme  Pisistrate  dans  Athènes, 
entourés  d*une  barrière  de  gardes  *,  et  ils  finissent  par 
s'ériger  en  tyrans  de  ceux  qui  les  ont  élevés.  S'ils 
périssent  par  la  vengeance  des  bons  citoyens,  comme  il 
arrive  souvent,  alors  la  Cité  renaît  à  la  vie-,  si,  par  le 
bras  des  méchants,  ils  sont  remplacés  par  une  faction, 
autre  espèce  de  tyrans.  On  voit  la  même  révolution 

maximeque  in  rébus  publicis  eveoit  ;  nimiaque  illa  libertas  et 
populis  et  privatis  in  nimiam  servi lutem  cadit.  Itaque  ex  hâc 
maximâ  liliertate  tyrannus  gignitur,  et  illa  injustissima  et  duris- 
sima  servilus.  Ex  hoc  enim  populo  indomito,  vel  potius  immani, 
deligitur  aliquisplerumquedux  contra  ilios  principes,  afflictosjam 
etdepulsos  loco,  audax,  impurus,  conseclans  proterve  bene  sxpe 
derepublicâ  meritos,  populo  gratiticans  et  aliéna ,  et  sua:  cui 
quia  privato  sunt  oppositi  timorés,  dantur  imperia  et  ea  conti- 
nuantur;  praesidiis  etiam,  ut  Athenis  Pisistratus,  sepiuntur;  pos- 
Iremo,  a  quibus  producti  sunt,  exislunt  eorum  ipsorum  tyranni  : 
quos  si  boni  oppresserunt,  ut  saepeiit,  recreatur  civitas;  sin  au- 
daces, flt  illa  factio,  genus  aliud  tyrannoruin  :  eademque  oritur 


succéder  aussi  quelquefois  à  ce  lieau  système  de  l'aris- 
tocratie, lorsque  des  vices  ont  égaré  les  grands  qui  ie 
compoeent.  Ainsi,  le  pouvoir  est  comme  une  balle  que 
l'on  s'arrache  l'un  à  l'autre,  et  qui  passe  des  rois  aux 
tyrans,  des  tyrans  aux  aristocrutes  et  au  peuple,  ot  de 
ceux-ci  aux  factions  et  aux  lyrans,  sans  que  jamais  li 
même  forme  de  Constitution  politique  se  niainlienno 
longtemps. 

XLV.  Les  choses  étant  ainsi,  la  royauté,  dans  mon 
opinion,  est  de  beaucoup  préférable  aux  trois  autres 
formes;  maie  elle  est  elle-même  inférieure  à  celle <|ui 
se  composera  du  mélange  égal  des  trois  meiUeun 
modes  de  gouvernement  réunis,  et  tempérés  l'un  pu 
l'autre.  J'aime,  eu  effet,  que  dans  l'État  il  existe  un 
principe  émiuent  et  royal,  qu'une  autre  portion  de 
pouvoirsoit  acquise  et  donnée  à  l'influence  desgrantln, 
et  que  certaines  choses  soient  réserréeg  au  jiigeawDlM 
à  la  volonté  de  la  multitude.  Cetta  constitutioD  ■ 
d'abord  un  grand  caractère  d'égalité,  cooditioa  néoM^ 
saire  à  l'existence  de  tout  peuple  libre;  elle  offce  «•■ 


etiam  ei  lUo  sepe  optlmatiiin  pneelaro  lUlu,  cbMlpitM  frtmUfm-' 
aliqua  praviiai  de  Tiâ  deOeiit,  Sic  taïaqnam  pilaat  ra|<iunt  tni«r 
te  rel  publics  statuai,  tyraaoi  ab  r^boit  abfll  iiutem  priticiiies, 
aut  poputi  ;  a  quibus  aut  factiouM,  ant  tyraimi  :  nec  diulias  na- 
quaoi  lenetur  idem  rei  publicK  uodiu. 

\LV.  Quod  ila  ciim  EÎt,  tribue  primii gemribiu  loafspiWMi' 
meâ  sententiS,  regiiim  ;  regio  RUtem  ipsi  pnutiUt  Id»  qMd  MU 
xqualum  et  temperatum  ex  triboi  optlmis  nnw  ps^Usuvi 
modis.  l'iacet  eaim  eue  quiddau  in  re  pabtfcl  pnwttpi  «t  it- 
galc  ;  esse  aliud  aucloriU'e  priacipum  partviD  u  uUxttui.;  aw 
quasdam  les  servaias  judicio  voluatatlque  nralUtwIUl.  Hi 
coDstilutio  primum  bab«t  œquabilitalcm  qnundam  MpMt 
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suite  une  grande  stabilité.  En  effet,  les  premiers  élé- 
menls  dont  j'ai  parlé,  lorsqu'ils  sont  isolés,  se  dénaturent 
lisément  et  tombent  dans  l'extrême  opposé,  de  manière 
qu'au  roi  succède  le  despote ,  aux  grands  l'oligarchie 
factieusej  au  peuple  la  tourbe  et  l'anarchie.  Souvent 
aussi,  ils  sont  remplacés  et  comme  expulsés  l'un  par 
l'autre.  Mais,  dans  cette  combinaison  de  gouvernemeni 
qui  les  réunit  et  les  confond  avec  mesure,  pareille 
chose  oe  saurait  arriver,  sans  de  grands  vices  dans  les 
chefs  de  l'Ëlat  :  car,  il  n'y  a  point  de  cause  de  révolu- 
tion, là  où  chacun  est  assuré  dans  son  rang,  et  ne  voit 
pas  au-dessous  de  place  libre,  pour  y  tomber. 

XLVI.  Maïs,  ô  Ltelius,  et  vous,  mes  chers  et  judi- 
cieux amis,  je  pourrais  craindre,  si  je  m'arrêtais  trop 
longtemps  sur  ce  sujet,  que  mes  paroles  ne  ressemblas- 
sent aux  leçons  d'un  maître,  plus  qu'au  hbre  entretien 
d'uD  ami  qui  conjecture  avec  vous.  Aussi ,  je  vais  pas- 
ser à  des  choses  qui  sont  connues  de  tous,  et  que  j'ai, 
pour  ma  part,  étudiées  dès  longtemps;  et  sur  cette  ma- 
tière, j'estime,  je  sens,  je  déclare  que  de  tous  les  gou- 

quâ  carere  diutiua  vil  possunt  Uberi  ;  délaie  firniitudinem  ;  quàd 
et  illa  prima  facile  in  contraria  vilîa  convertuntur,  ut  exslstat  en 
rege  dominus,  ex  optimatibus  factio,  ei  populo  turlia  et  con- 
fusio  ;  qnùdque  ipsa  gênera  generilius  sKpe  commuiantur  novîB. 
Hoc  in  hàc  JuncU  moderateque  permixll  conrormatiooe  rei  pu- 
blic» non  ferme  sine  maguis  principum  viiiis  evenit.  Non  est 
enim  causa  converslonls,  ubi  in  suo  quisque  est  gradu  flrmiter 
collocatua,  et  non  sul^est,  quà  priecipitet  ac  décidât. 

XLVI.  Sed  vereor,  Lxli,  vosque  liomines  amiuissiraiacpiuden- 
lissinii,  ne,  si  diulius  In  hoc  génère  verser,  quasi  prscipieolis 
cujusd:iin  et  docenlis,  et  non  vobiscum  slmul  considerautis  esee 
videalur  oralio  mea.  Quam  ob  rem  iugrediar  in  ea,  qu»  nota 
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vernements,  il  n'en  est  aucun  qui,  pour  la  constitution 
et  la  distribution  de  ses  parties,  et  pour  la  discipline 
des  mœurs ,  puisse  être  comparé  avec  celui  que  nos 
pères  avaient  reçu  de  nos  aïeux ,  et  qu'ils  nous  ont 
transmis  à  nous-mêmes-,  et,  puisque  vous  voulez  m' en- 
tendre dire  ce  que  vous  savez,  je  montrerai  quel  il  est, 
et  qu'il  est  le  plus  excellent  de  tous.  Ainsi,  les  yeux 
fixés  sur  notre  République  ('*),  je  tâcherai  de  rapporter 
à  ce  modèle  tout  ce  que  j  ai  à  dire  sur  la  meilleure 
forme  de  cité.  Si  j'y  parviens,  si  je  le  fais,  j'aurai,  dans 
mon  opinion,  par  delà  rempli  la  tâche  que  m'a  confiée 
Lselius. 

XLVII.  LiELius.  Dites  bien  votre  tâche,  Scipion; 
car  elle  est  réellement  la  vôtre.  Qui  peut,  en  effet,  de 
préférence  à  vous,  parler  soit  des  institutions  de  nos 
pères,  lorsque  vous  êtes  issu  de  si  glorieux  ancêtres, 
soit  de  la  meilleure  forme  de  Cité,  lorsque  la  nôtre  ne 
peut  exister,  et  elle  existe  à  peine  aujourd'hui,  sans 
que  vous  y  soyez  au  premier  rang  -,  soit,  enfin,  des  pré- 
voyances de  notre  politique,  lorsque  vous,  Scipion,  en 

sunl  omnibus,  qusesita  autem  a  nobis  jamdiu.  Sic  enim  decerno 
sic  seiUio,  sic  affirme,  nullam  omnium  rerum  publicarum,  aut 
conslitulione,  aut  descripiione  aut  disciplina  conferendam  esse 
cum  eâ,  quam  patres  nostri  nobis  acceplani  jam  inde  a  inajoribus 
reliquerunt.  Quam,  si  placet,  quoniam  ea,  qust  tenebatis  ipsi, 
etiam  ex  me  audire  voluisiis,  simul  et  qualis  sit,  et  optimam  esse 
ostendam  :  exposilàque  ad  exemplum  nostrâ  re  publicâ,  accora- 
modabo  ad  eam,  si  potuero,  omnem  illam  orationeni,  quse  est 
mihi  habenda  de  oplîmo  civilatis  statu.  Quod  si  tenere  et  conse- 
qui  potuero,  cumulate  munus  hoc,  oui  me  La.'lius  pra^posuit,  nt 
opinio  mea  fert,  efl'ecero. 
XLVII.  Tum  Laelius  :  ïuum  vero,  inquit,  Scipio,  ac  tuum  qui- 
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faisant  disparaitre  les  deux  terreurs  de  cette  ville,  vous 
avez  pour  jamais  assuré  l'avenir  ? 

dem  manos.  Quis  enim  te  potius  aut  de  majorum  dixerit  insti- 
tatiSy  ciim  sis  clarissimis  ipse  majoribus?  aut  de  optimo  stalu 
ciTitalis?qaein  si  ha  bernas,  etsi  ne  nunc  quidem,  tuin  vero  quis 
te  possit  esse  florentior?  aut  deconsiliis  in  posterum  providendis, 
cùm  tu,  duobos  hogus  iirbis  terroribus  depulsis,  in  omue  tempus 
prospezeris  ? 


^ 


FRAGMENTS 

La  fin  de  ce  premier  livre  parait  manquer,  quoique 
Féditeur  de  Rome  n'en  dise  rien.  R  se  borne  &  rappor- 
ter quelques  phrases  isolées,  anciennement  citées  par 
Nonius  et  Lactance,  et  qui  faisant  partie,  sans  doute, 
d'un  passage  entièrement  perdu,  n'ont  retrouvé  leur 
place  nulle  part  dans  le  manuscrit  palimpseste.  Rien 
n'a  moins  d'intérêt,  à  nos  yeux,  que  ces  débris  d'ex- 
pressions latines  dénuées  de  rapport  et  de  liaison  :  c'est 
la  poussière  du  marbre  de  la  statue  brisée.  Cependant 
nous  avons  conservé  tout  ce  que  le  savant  éditeur  a 
recueilli.  Voici  la  traduction  de  celles  de  ces  phrases  qui 
ofirent  un  sens  intelligible;  et  ce  sens  est  quelquefois 
assez  beau. 

a  Comme  la  patrie  est  la  source  des  plus  grands  bien- 
faits, comme  elle  est  notre  mère  bien  avant  celle  qui 
nous  a  donné  la  vie,  nous  lui  devons  plus  de  reconnais- 
sance qu'aux  auteurs  de  nos  jours.  » 

((  Carthage  n'aurait  pas  eu  tant  de  puissance,  durant 
près  de  six  siècles,  sans  politique  et  sans  institutions.  » 

Sed  quoniam  plurima  beneGcia  continet  patria,  et  est  antiqaior 
parens,  quàm  is,  qui  creavcrit;  major  ei  profecto,  quàni  parenli 
debetur  graiia.  {Nonius^  voc.  anliquus.) 

rsec  lantum  Carthago  habuisset  opum  sexcentos  ferre  anDOS 
sine  coiisiliis  cl  disciplina,  (fdcm^  cap.  de  Doct,  indag,) 

Cognoscere  nie  herclc,  inquit,  consuetudinem  islam  etsludiam 
Bermonïs,  (Idem,  voc.  cognoscere.) 
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■  Tous  les  raisonnements  de  ces  esprits  spéculatifs, 
quelque  source  abondante  de  science  et  de  vertu  qu'ils 
renferment,  si  cependant  on  les  compare  aux  actions 
et  aux  œuvres  eff«ctives  des  hommes  d'État,  paraitront, 
je  -le  crains,  offrir  moins  une  utilité  pour  les  affaires 
qu'une  distraction  dans  le  loisir.  » 

IMtelo,  inqniit  Cicno,  onpU  tutornm  diBpvbilio.  qatmqum 
tfmpimça  tçDies  vlrtuMs  et  scientùç  coDtiueat,  tamen  Collais 
qim  horun)  actis  perteciisque  rébus,  vcreor  ne  non  taotum  vi- 
dMtor  attulîsse  negotils  hominum  ntllitatis,  quaatum  oblecta- 
liwwm  qiwnulaai  otU.  <£a<(aii{ltM,  Inil.  III,  1«.) 
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{')  Cette  première  lacune  du  manuscrit  paratt  peu  considé-  ' 
table.  Bile  noaa  prive  feulement  de  quelques  pages,  par  lesquellis 
Qcéron  ouvrait  ce  bean  prologue,  où  i!  s'attache  à  combattre  les 
pbitoBophesqDiddCandalent  au  sage  de  prendre  part  dans  lesaF- 
FeireG  publiques.  On  ooanail  la  célèbre  maxime  des  Épicuriens, 
si  ingénieusemoit  et  si  poétiquement  comoienlée  dans  une  pièce  ' 
de  Chaulieu  :  Sapiau  Ke  accédât  ad  Rem  publicam.  Les  CyOui- 
goridens  avaient  développé  le  même  principe  av^c  plus  de  gra- 
vité, iristote  esaniiDe  le  pour  et  le  contre  de  la  question,  en 
concluent  pour  la  vie  aaive.  Parmi  les  disciples  d'Ariglote,  Tliéo 
pbraste,  écrivain  si  élégant  et  si  pur,  avait  soutenu  la  préémi- 
nence de  la  vie  contemplative  sur  l'activité  politique,  dans  m 
ouvrage  dont  Qcéron  parle  avec  admiration,  et  auquel  il  sembliût 
revenir  avec  complaisance,  toutes  les  fois  qu'il  était  las  et  décou* 
ragé  des  affaires.  Mais  ici,  as  grand  homme,  intéressé  par  le  sujet 
qu'il  traite  et  par  sa  vie  tout  entière,  à  réfiiter  ks  maiinieB 
d'une  sagesse  timide,  ou  d'un  insouciant  égo'ûine,  avait  sua 
doute  énoncé  d'abord  le  préjugé^qu'il  voulait  combattre,  en  arut 
indiqué  les  différents  préteite«  et  les  formée  diverse»  ;  pnia  il  fl 
bâtait  d'y  opposer  les  grands  exemples  et  les  ^orieui  eSeti  di 
patriotisme  :  notre  manuscrit  mutilé  commence  à  cet  eodrat 
même.  Les  deux  premiers  mots  qu'il  off^,  étant  apurés  de  tonU 
construction,  et  ne  formant  pas  un  sens,  ne  pouvaient  pas  é<n 
traduits;  mais  on  doit  présumer,  avec  M.  Mai,  d'après  le  moon* 
ment  et  l'idée  de  la  pbrase  qui  suit  immédiatemmit,  que  ces  o* 
pressions,  impetu  liberavissant,  se  rapportuent  à  l'invanon  àa 
Gaulois,  ou  à  celle  de  Pyrrhus,  et  que  l'auteur,  {iréladant  i  1'^ 
numération  que  présente  le  texte,  avait  dit  :  a  Svw  cet  unov 
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«  de  la  patrie,  Camille  n'aurait  pas  délivré  lltalie  de  l'asiaut  des 
«  Gaulois;  Duillius,  etc.  »  Ces  exemples  étaient,  dans  la  bouche 
d'un  Romain,  la  plus  belle  réponse  à  Téloge  exclusif  de  la  vie 
contemplative;  et  ils  servaient  le  but  de  Cicéron,  qui  était  de 
faire  de  tout  son  ouvrage  de  Re  Publicd^  l'apothéose  de  l'ancienne 
constitution  romaine,  sous  laquelle  s'étaient  élevés  tant  de  grands 
hommes. 

(<)  La  justice  ne  vient  pas  du  législateur.  Montesquieu  a  mieux 
dit  :  a  ivant  qu'il  y  eût  des  lois  faites,  il  y  avait  des  rapports 
«  de  justice  possibles.  Dire  qu'il  n'y  a  rien  de  juste  ni  d'injuste, 
iL  que  ce  qu'ordonnent  ou  défendent  les  lois  positives^  c'est  dire 
«  qu'avant  qu'on  eût  tracé  de  cercle,  tous  les  rayons  n'étaient 
«  pas  égaux.  Il  faut  donc  avouer  des  rapports  d'équité  antérieiirs 
«  à  la  loi  positive  qui  les  établit.  » 

Au  reste,  cette  manière  élevée  de  concevoir  la  justice»  et  de  la 
lier  à  l'étemelle  vérité  des  choses,  n'était  pas  inconnue  des  an- 
ciens :  on  en  trouverait  bien  des  exemples  dans  Platon  ;  et,  dans 
les  mémoires  sur  Socrate,  Xénophon  lui  fait  dire  qu'aucune  vo- 
lonté du  peuple  rie  peut  créer  la  justice;  que  cette  justice  est 
indépendante  de  l'homme,  et  ne  peut  être  ni  changée,  ni  rem- 
placée par  la  loi.  Nous  verrons  Cicéron  lui-même  revenir  à  ce 
grand  principe,  et  le  présenter  avec  beaucoup  de  force. 

(')  Rousseau,  dans  la  Lettre  sur  les  Spectacles,  a  donné  une 
autre  origine  au  sentiment  de  la  pudeur.  Au  lieu  d'en  faire  une 
convention  sociale,  comme  le  voulaient  quelques  épicuriens  du 
dix-huitième  siècle,  et  comme  Qcéron  le  veut  ici,  dans  une  autre 
pensée,  Rousseau  y  voit  un  instinct  de  la  nature,  une  disposition 
native  ;  et  le  développement  de  cette  idée  a  pris,  sous  sa  plume 
éloquente,  un  charme  de  passion  et  de  pureté. 

(*)  On  trouve  rarement,  chez  les  anciens,  cette  espérance  de 
perfectionnement  et  surtout  ce  vœu  du  perfectionnement  général 
fie  l'espèce  humaine.  Sous  ce  double  rapport,  le  passage  de  Cicé- 
ron est  fort  remarquable. 
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{^)  La  phrase  latine  est  incomplète;  mais  le  sens  est  assez  Ina^ 
que  par  les  premières  expressions,  pour  que  la  traduction  ait  pu 
facilement  le  rendre,  sans  aucune  supposition  arbitraire.  L*édi<> 
teur  do  Rome  annonce  ici  une  lacune  de  deui  pages.  On  présome 
sans  peine  que  Cicéron  insistait  sur  la  grandeur  du  but  qae  son 
ambition  patriotique  s'était  proposé^  et  qu'il  comparait  probable' 
ment  cette  noble  poursuite  aux  autres  objets  des  passions  hu- 
maines. Do  là,  sans  doute,  il  passait  aux  récompenses  que  loi 
avait  décernées  lestime  de  ses  concitoyens  ;  il  en  menait  à  ce  ma- 
gnifique témoignage  que  lui  rendit  le  peuple  romain,  à  la  sortie 
de  son  consulat.  La  phrase  qui  exprime  cette  dernière  idée  esl 
encore  mutilée  dans  le  texte;  mais  le  sens  cet  Visible^  et  nous 
l'avons  traduit  sans  la  plus  légère  addition. 

(^)  Tacite,  qui,  plus  qu*on  ne  le  crmt^  a  fait  d€B  emprunts  i 
Cicéron^  parait  avoir  imité  la  tournure  de  ce  passage^  dans  la  fk 
d'Agricoîa,  lorsqu'il  dit  :  Procul  a  conientione  advëtsw  pfoàê' 
ratoresy  et  vincere  inglorivmy  et  aiteri  êordidum^  m-biifabatiur. 
L'imitation  est  légère,  presque  imperceptible;  (nais  elld  ne  trooh 
pera  pas  les  latinistes. 

C^)  Sénèquo  paraît  avoir  eu  souvenir  de  ce  passage.  Dans  le 
chapitre  m  du  traité  de  Tranquillilate  animif  il  reproduit  cette 
belle  idée  d'une  magistrature  publique  toujours  exercée  par 
l'homme  de  talent,  sans  qu'il  ait  besoin  de  porter  aucun  titre. 
Sonèque  amplifie  par  des  antithèses  ce  que  Qcéron  avait  noble- 
ment exprimé  ;  mais  le  fond  est  le  même, 

(^)  Ce  Rutilius^  élève  du  philosophe  Paneetius,  et  sectateur  de 
la  philosophie  stoïcienne,  fut  l'un  des  hommes  les  plus  yertuenx 
de  rancienne  Rome.  Il  avait  été  l'ami  de  Scipion^  et  son  compa* 
gnon  d'armes  au  siège  de  Numance.  Il  composa  une  vie  de  ce 
grand  homme,  et  une  histoire  de  la  république,  en  grec.  U  écri- 
vit également  sa  propre  vie  :  ce  qui,  de  sa  part,  dit  Tacite,  était 
plutôt  la  confiance  de  la  vertu,  que  le  faste  de  ramour-propre. 
Banni  par  une  intrigue  des  chevaliers  romains,  dont  il  avait  ré- 
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primé  lee  cmcusùons,  il  vécut  en  exil  i  Stayn»,  et  âevint  citoyen 
de  cette  ville.  On  voit  assez  avec  quelle  vraisemblance  et  quel  goût 
GcéroD  a  pu  supposer  tenir  d'un  pareil  témoin  l'entretien,  qu'il 
va  rapporter.  Cette  forme  de  transmisaion  orale,  imitée  de  Pla- 
ton, est  ici  bien  beureusement  amenée.  C'est  l'ami  de  Scipion, 
c'est  un  sage  ausM  incorruptible  qu'érJairé,  qui,  dans  un  exil 
mérité  par  aa  vertu,  a  raconté  à  Cic^oo,  tout  jeune  encore,  ce 
qu'avait  dit  Sdpion.  Belle  et  simple  fiction  !  Entre  le  grand  homme 
dont  les  paroles  sont  conaervées,  et  Cicéron  qui  les  écrit,  it  n'y  a 
que  le  témoignage  du  plus  vertueux  des  Romains. 

{*)  Quintus  ^liusTubero  était  petit-Ëls  de  Paul-Ëmile,  et  neveu 
de  Scipion.  Il  s'adonnait  beaucoup  k  l'étude  de  la  philosophie,  et 
avait  adopté  la  secte  stoïqoe.  L'austérité  de  sea  priocipee  nuisit 
A  eon  élévation  politique  et  à  son  éloquence.  Le  peuple  romain 
fat  foleeié  de  voir  sa  contenance  impassible  aus  funérailles  de 
Scipion. 

[■*]  Suidas,  et  après  lui  quelques  savants,  ont  parlé  de  deux 
PaniBtiuB,  tous  deux  philosophes,  et  natifs  de  l'Ile  de  Rhodes. 
Celui  dont  il  est  question  dans  le  texte,  est  le  plus  célèbre,  ou 
même  le  seul  célèbre.  Il  avait  été  le  maître  et  l'ami  de  Scipion 
l'Africain,  qui,  dans  sa  fameuse  ambassade  en  Egypte,  et  auprès 
des  rois  de  l'Asie,  se  fit  accompagner  par  lui.  Il  appartenait  à  la 
secte  sloïque,  et  avait  composé  beaucoup  d'ouvrages  sur  les  ma- 
tières de  philosophie.  Oo  sait  que  Cicéron  a  tiré  d'un  hvre  de  ce 
Grec  Ib  plus  grande  partie  de  son  immortel  traité  de3  Devoirs.  Dn 
passage  du  dialogue  de  Legibus  prouve  que  Pantetius  avait  écrit 
ivec  un  égal  succès  sur  la  politique  et  le  gouvernement;  et  nous 
voyons  Ici  qu'il  cultivait  les  sciences  naturelles.  Quel  peuple  que 
celui  dont  ta  décadence  produisait  encore  de  tels  hommes,  des 
hommes  dignes  d'éclairer  ta  grande  âme  de  Scipion,  et  d'inspirer 
le  génie  de  Cicéron  I 

[«)  Saint  Jérâme  et  saint  Augustin,  grands  admirateurs  de 
Cicéron,  et  quelquefois  ses  copistes,  ont  évidemment  imité  ce  pas- 
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sago.  La  ressemblance  spra  plus  sensible,  en  citant  leurs  expres- 
sions en  lalin.  Saint  Jérôme  a  dit  le  premier  :  Ptato  post  Acadt- 
miam  et  irmamerabiles  diaeijiulos,  sentieni  mutltint  gua  deem 
doelrinœ,  venit  ad  magnam  Grœoiam;  ihiqua  ofr  Arehytà  tarm- 
titto  et  Timao  locretui  Pythagorœ  doctrind  eruditus,  eleganUam 
et  laporem  Socratis  oam  hujus  miscuH  disaiplinis.  —  C'est  l'ex- 
pression  mime  de  Gcéron,  légèrement  alTaiblie.  Saint  Augustin 
répète  les  mêmes  choses  pr^ue  dans  les  mAmes  termes  :  Plaia 
dicftur,  poit  mmiem  Soeratis  magiitTi  sut,  quem  gingularUer 
dilexeral,  a  Pythagoreis  eliam  multa  didieiise;  igitur  adjicieas 
lepori  sublititatiqw  socraticœ  naturalium  divinarumquereriim 
Kientiam,  etc. 

(")  Presque  tous  les  personnages  placés  ici  par  Cicéron  Ggiireiil 
déjà  dans  son  traité  de  l'Amitié.  11  est  inutile  de  citer  Ltelius, 
aussi  connu  que  Scipion  lui-raème;  car  l'amitié  d'un  grami 
bomniB  est  presque  un  partage  de  sa  gloire.  Pannius  avait  com- 
posé des  annales  que  Cicéron  a  louées  ailleurs,  et  dont  Brutu« 
n'avait  pas  dédaigné  de  faire  un  abrégé.  Quintus  Scévola  est  le 
même  qui,  dans  sa  vieillesse,  fulpour  Cicéron  l'objet  d'une  tendre 
vénération  et  d'une  curieuse  asaduité.  Sp.  Hununiiu  était  Mn 
de  Uummius  qui  prit  Corinthe,  Il  connaiwtit  mletn  qw  lui  la 
arts  de  la  Grèce,  avait  étudié  la  philosophie  çtttfqm,  et  écrit  betii- 
coup  de  harangues  politiques. 

(<■)  Cette  pensée  a,  dans  l'origjnal,  un  tour  de  BÎiiipReilé  mi*- 
que,  et  une  grâce  inexprimable.  Jamais  la  célèbre  amitié  àtSé- 
pion  et  de  Lœlius  n'^  inspiré  une  réflexion  plus  délicate  et  phi 
noble.  Rien  de  plus  heureux  que  cette  maoî^  de  comUer  par  li 

vertu  et  par  le  respect  de  l'&ge,  tout  l'intervalle  que  laiaae  tfik 
elle  une  gloire  comme  ceile  de  Scipion.  Les  détails  qui  précédât 
et  qui'  suivent  n'ont  pas  moins  de  charme,  et  Boot  tout  à  bit  di 

la  manière  de  Platon. 

(")  Dans  celte  manière  d'amener  le  véritable 
au  milieu  d'une  digression  qui  s'en  écarte  si  tort,  m 
quer  un  art  tout  imité  de  Platon. 


dadUat*   I 
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'  (**)  Gcéron  .fait  ici  une  spplîcalion  plaisante  de  quelques  eï> 
pressions  de  droit  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  grâce  en  notre  lan- 
gue. La  Tormule  du  préteur,  sur  laquelle  il  joue,  était  ainsi 
conçue  :  Uli  nune  poisidelis,  ^ominus  ita  possideatis,  vim  fiert 
veto. 

(■*)  Cicéron  nomme  plusieurs  fols  ce  Gallus,  pour  sa  uiience 
et  sa  passion  de  l'astronomie.  —  Pline,  liv.  II,  ch.  xix,  le  cite 
comme  partageant  l'opinion  de  Pytbsgore,  que  la  terre  est  éloi 
gnéc  de  la  lune  de  126,000  stades,  et  que  sa  distance  du  soleil 
est  double  de  ce  nombre. 

{'^)  &tle  spbère,  à  l'exactitude  près,  ressemblait,  comme  l'on 
Tint,  i  la  spbère  mubile  que  les  Anglais  ont  appelée  Orery,  du  nom 
d'nn  célèbre  protecteur  des  sciences,  qui  fit  construire  cette  ma- 
chine :  n  C'est,  dit  Voltaire,  une  très-Caible  copie  de  notre  monde 
f  planétaire  et  de  ses  révolutions.  La  période  même  du  change- 

■  ment  des  solstices  et  des  équinuses,  qui  nous  amène,  de  jour 
•  en  jour,  une  nouvelle  étoile  polaire,  cette  période,  celle  course 

<  si  lente  d'environ  vingt-six  mille  ans,  n'a  pu  être  exécutée  par 

<  des  mains  humaines,  dans  nos  Orery.  Celte  machine  est  très- 
>  imparfaite;  il  faut  la  faire  tourner  avec  une  manivelle.  Cepeu- 

■  dant  c'est  un  chef-d'œuvre  de  l'habileté  de  nos  artisans.  Jugez 
f  donc  quelle  est  la  puissance,  quel  est  le  génie  de  l'éternel  Ar- 
(  cbitecte,  si  l'on  peut  se  servir  de  ces  termes  impropres,  si  mal 
I  assortis  à  l'Être  suprême  !  n  La  science  actuelle  parlerait  avec 
moins  de  respect  de  ces  Orery;  mais  on  concevra  sans  peine 
quelle  admiration  devait  inspirer,  dans  la  peu  savante  et  très- 
ingénieuse  antiquité,  la  première  ébauche  d'un  semblable  tra- 


(")  Une  lacune  fait  perdre  ici  la  suite  des  paroles  de  Tubéron, 
cl  mmilo  même  la  première  phrase,  dont  le  sens  reste  pourtant 
assii  visible.  Il  est  à  croire  qu'après  quelques  autres  phrases, 
Scipion,  reprenant  la  parole,  expliquait  sa  pensée  sur  les  éludes 
astronomiques,  dans  leur  rapport  avec  la  contemplation  de  la 
5. 
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puissance  céleste  ;  ce  qui  le  conduisait  à  l'admirable  passage 
qu*on  lit  dans  le  texte. 

(**]  Je  dois  cette  traduction  à  mon  collègue,  M.Ândrieux,  poète 
et  professeur  si  distingué,  classique  par  son  style,  comme  par  ses 
leçons. 

{^)  Cette  digression  scientifique,  un  peu  longue  pour  des  leo- 
teurs  modernes,  précisément  parce  qu'elle  n'est  pas  assez  savante, 
se  termine  enûn  :  et  nous  arrivons,  par  une  transition  ingénieuse 
et  naturelle,  au  véritable  sujet  du  dialogue.  On  pourra  sans  doute 
traiter  de  hors-d'œuvre  tout  ce  morceau.  On  peut  y  reconnaître 
aussi  la  manière  de  Platon,  et  cette  marche  irrégulière,  ces  fré- 
quents détours,  par  lesquels  Télève  de  Socrate  imite  Tallure  des 
entretiens  familiers.  Cicéron,  ordinairement  plus  méthodique,  est 
par  cela  même  moins  naturel  et  moins  varié.  Nous  n'oaeronspai 
lui  reprocher,  cette  fois,  d'avoir  reproduit  toute  la  liberté  de  son 
modèle.  Sous  un  autre  point  de  vue,  nous  avons  indiqué  Tintérèt 
qui  s'attache  à  ces  excursions,  qu'un  esprit  tel  que  celui  de 
Cicéron  a  besoin  d'essayer  dans  tous  les  domaines  de  la  sdeoce. 

(**)  Cicéron,  qui,  dans  ses  ouvrages,  a  tantôt  loué,  tantôt  blâmé 
l'entreprise  des  Grecques,  parle  ailleurs  de  ce  P.  Crassus  comme 
ayant  été,  avec  son  frère  Mucius  Scévola,  le  conseiller  de  Tibe- 
rius  Graxîchus,  et  l'inspirateur  des  lois  agraires;  et  il  lui  donne, 
en  cet  endroit  môme,  le  titre  d'homme  très-sage  et  très-illustre. 
(Acad.  IV.  5.) 

(^*)  Il  manque  ici  deux  pages.  Scipion  s'était  sans  doute  excusé 
de  traiter  un  sujet  si  grave;  et  ses  amis  lui  répondaient  par  de 
nouvelles  instances.  On  voit,  en  effet,  dans  la  suite  du  texte,  que 
Lœlius  a  repris  la  parole,  et  qu'il  presse  son  illustre  ami  de  leur 
expliquer  ces  grandes  questions,  que  seul  il  a  le  droit  de  bien 
jujior.  Le  savant  éditeur  de  Rome  a  cru  devoir  rapporter  à 
cette  lacune  deux  parcelles  de  phrase  citées  par  les  gram- 
mairiens, comme  appartenant  au  premier  livre  du  traité  de  la 
Ucpuhliquey  et  dont  la  place  probable  ne  pourrait  être  assigoéeà 


"V":  -  . 
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nulle  autre  partie  de  ce  même  livre.  Nous  respectons  cette  su* 
perstitieuse  exactitude  j  mais  le  premier  de  ces  imperceptibles 
fragments  donne  à  peine  un  sens.  Il  signifie  peut-être  :  «  Un  autre 
«  poarrail*iI,  mieux  que  vous,  concevoir  un  type  de  gouveme- 
«  ment?  »  L'autre  phrase  est  une  instance  nouvelle  adressée  à 
Scipion  :  «  Veuillez  faire  descendre  vos  discours  de  cette  sphère 
«  céleste  à  notre  monde  d'ici-bas.  )» 

(M)  «  Après  la  défaite  de  Persée,  dit  Plinoi  Paul-Êmile  ayant 
«  demandé  aux  Athéniens  de  lui  envoyer  leur  philosophe  le  plus 
«  estimé^  pour  élever  ses  enfants,  et  un  peintre  non  moins  habile^ 
c  pour  retracef  sou  triomphe,  les  Athéniens  choisirent  Métrodore, 
c  en  proiAettatlt  que  seul  il  remplirait  ce  double  vœu  avec  une 
«  égale  supériorité;  et  Paui-Ëmile  en  jugea  de  même.  »  On  voit 
pat*  là  que  cette  glorieuse  maison  de  Paul-Ëmile,  où  naquit  Sci- 
pion Ëmilien^  avait  dû  lui  offrir  une  école  de  science,  comme  de 
vertu. 

(«*)  Cicéron  est  ici  bien  supérieur  à  l'Anglais  Hobbes,  à  ce  dur 
partisan  du  despotisme,  qui  faisait  résulter  tout  état  social  de  la 
peur  et  de  la  force.  Quel  malheur  que  ces  beaux  principes  de  phi- 
losophie, politique,  exposés  par  Cicéron^  nous  arrivent  tronqués 
et  incomplets  !  Mais  on  admire,  et  on  a  reçu  avec  reconnaissance 
cette  statue  antique  si  mutilée,  et  pourtant  si  belle,  qu'un  diplo- 
mate lettré,  M.  de  Marcellus,  a  récemment  apportée  de  la  Grèce. 

(**)  Cette  dernière  phrase,  encore  mutilée  dans  le  texte,  laisse 
cependant  apercevoir  un  sens  qui  n*est  pas  douteux.  La  suite  de 
ce  beau  développement  remplissait  deux  pages,  qui  manquent  au 
manuscrit.  Cicéron  nous  paraît  avoir  résumé,  avec  une  admirable 
précision,  et  une  sagesse  impartiale,  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  chaque  forme  de  gouvernement.  11  n'est  là  ni  républi- 
cain, ni  Romain  :  il  juge  comme  Montesquieu. 

(**)  On  doit  supposer,  d'après  ces  mots,  que  Cicéron,  en  attri- 
buant à  Scipion  du  goût  pour  un  gouvernement  mixte  et  un  pou- 
voir modérateur,  suivait  quelque  tradition  généralement  connue. 
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N'onbliong  pis,  d'ailleure,  qu'aux  yetis  de  Cicâron,  ce  pouvoir 
modéntear  existait  ilana  le  s^nat  ;  et  que  dès  lors  Scipion  wu-   I 
haite  moiu  ici  une  innovation  politique,  que  le  retour  k  l'm- 
CiflBMCowtilution  de  Rom?,  c'est-à-dire  la  préémiDenœ  du  Coii    ' 
nlit  et  de  l'Arisloci'atie. 

C)  n  e6t  évident,  par  les  pages  qui  euivcnt,  que  Scipion  a 
repris  ici  la  parole,  ei  qu'il  expose,  non  pas  son  opinion  peram- 
neUe,  mais  les  objectiona  des  partisans  de  l'extrême  démocralji!. 

{**]  Il  manque  iei  deux  pages  au  manuscrit.  C't^tbit  le  dévelop- 
pement de  celte  idée  simple  et  fécoude,  qui  fait  consister  la  per- 
fé<^on  de  l'ordre  public,  non  pas  dans  un  nivellement  chimériquB 
de  rsngs  et  de  fortunes,  non  pas  dans  le  principe  anli-socia)  des 
IcùSB^inB;  mais  dans  l'impartialité  de  la  loi,  et  la  jouissance 
égale  pour  tous  de  tous  les  droits  civils. 

(*•)  Eiic««  une  Lacune.  Nous  ne  dissimulons  pas  qu'il  rfeuUe 
de  ces  intemiptions  désespérantes  quelque  obscurité.  On  verra 
cependant,  par  la  suite  du  Ipxtc,  que  Scipion,  sans  doute  après 
avoir  exposé  tous  les  raisonnements  des  sectateurs  de  l'exlrêrae 
démocratie,  était  passË  â  l'examen  de  l'aristocratie,  et  la  faisait 
parler  à  son  tour.  Nous  n'essayerons  ni  de  suppléer,  ni  de  discuter 
par  conjecture  ce  que  renfermait  cette  lacune  intermédiaire.  Dae 
indication  suffit  au  lecteur. 

('•)  Si  l'on  s'étonne  de  cette  balance  égale  que  Scipion,  on 
plutôt  Cicéron,  citoyen  d'une  république,  parait  garder  entre  les 
formes  de  gouvernement  les  plus  opposées,  et  de  cette  impartia- 
lité aTOclaquelle  il  apprécie  la  royauté,  il  fautse  souvenir  de  loul 
'  ce  que  les  philosophes  grecs  avaient  dit  en  faveur  de  la  monar- 
<'hie,  par  haine  de  la  licence  populaire.  Il  faut  se  souvenir  i]iic 
Gcéron  regardait  presque  le  Consulat  comme  une  royauté  tempo- 
raire et  limilée;  qu'il  l'avait  ainsi  exercé  lui-même;  qu'il  le 
représente  ainsi  dans  son  traité  des  Lois;  et  qu'il  a  dit  quelque 
part  :  Nil  un^uam  mihi  pojiutare  placuit.  Il  faut  se  souvenir  qua 
Scipion  Ëmilien,  quoique  sa  modération  et  sa  vertu  l'étevasBcol 
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au-dessus  du  projet  d'asservir  ses  concitoyens,  avait  dans  la  di- 
gnité de  sa  vie  et  Télégance  de  ses  mœurs  quelque  chose  qui 
rappelait  le  génie  doucement  impérieux  et  la  séduisante  domina- 
tion de  Périclès  ;  que  surtout  il  haïssait  les  assemblées  tumul- 
tueuses du  peuple,  et  que  sa  gloire  avait  été  souvent  insultée  par 
les  déclamations  des  tribuns.  Il  eût  sans  doute  abhorré  le  funeste 
exemple  que  César  donna  dans  la  suite;  mais,  habitué  au  com- 
mandement militairer,  adoré  dans  les  camps,  il  souffrait  la  liberté 
du  Forum,  avec  l'impatience  naturelle  à  un  vainqueur.  Ce  que 
son  génie  guerrier  avait  emprunté  de  politesse  et  d'humanité  à  la 
philosophie  grecque  Téloignait  encore  de  ces  tumultes  politiques, 
où  la  raison  était  si  souvent  opprimée  par  la  passion  et  la  vio- 
lence. Enfin,  comme  nous  l'avons  vu,  sa  lecture  favorite  était  la 
Cyropédie  de  Xénophon,  ouvrage  immortel,  mais  dans  lequel  on 
voit  le  bonheur  du  peuple  naître  des  vertus  idéales  et  du  pouvoir 
illimité  d'un  seul  homme. 

(*<)  Une  lacune  de  deux  pages  était  sans  doute  remplie  par  la 
continuation  de  cet  éloge  singulier  que  Scipion  fait  de  la  monar- 
chie. Peut-être  rappelait-il  une  tradition  qui  se  retrouve  dans 
Denys  d'Halicarnasse,  et  d'après  laquelle  le  peuple  romain  avait 
adopté  le  gouvernement  d'un  seul,  sur  l'invitation  que  lui  fai- 
sait Romulus  de  choisir  entre  la  royauté  et  la  république,  al- 
ternative qui,  à  la  vérité,  dans  la  bouche  d'un  vainqueur  et 
d'un  guerrier,  ne  laisse  jamais  les  choix  parfaitement  libres. 
Peut-être  aussi  ce  passage  renfermait-il  quelque  réflexion  sur  la 
manière,  dont  les  Romains  avaient  conservé  le  nom  de  roi  dans 
diverses  cérémonies,  et  même  employé  temporairement  le  nom 
et  la  chose  dans  l'ordre  politique ,  comme,  par  exemple,  par  la 
création  de  cet  Merreo;',  nommé  pour  cinq  jours,  et  chargé, 
dans  certaines  circonstances,  d'élire,  ou  de  suppléer  tous  les  ma- 
gistrats. Au  reste,  indépendamment  de  toute  conjecture,  ce  qui 
suit  dans  texte  nous  parait  une  des  choses  les  plus  curieuses  et 
les  plus  belles  que  l'on  puisse  trouver  dans  aucun  auteur  ancien. 
Avec  quelle  vigueur  de  raison  et  quelle  rapidité  de  coup  d'œil, 
toutes  les  chances  et  toutes  les  formes  de  révolution  sont-elles 
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Siiisifs  ol  osprimte  !  Co  n'est  qii'iin  eoiuiiltiiro  ;  ùl  c'est  un  vivant 
tnbleaii. 

(")  Cicéron  Iraduisant  Platon,  qiiei  objet  d'étudo  !  On  peut 
remarquer  le  Boio  un  peu  trop  liltérairs,  et  l'importance  que  Ci- 
céron semble  attachor  à  celte  lutte  de  style  et  d'âxpresâion.  Ëa 
cfTet,  quoiqu'il  imite  saiis  cs^se  Platon,  nullo  part,  dans  ce  qui 

'  nous  reâle  de  ses  écrite,  ai  l'on  esœpte  le  Timé*t  il  oê  lui  em- 
prunte un  paËsage  aussi  étendu  et  aussi  célèbre.  Cette  traduotiou 

■^  vive  et  libre  nous  parait  égaler  la  beauté  de  l'original.  Quant  i 
nous,  traducteur  de  seconde  main,  nous  appliquons  volontiers  à 
notre  version  ce  que  Platon  disait  de  ces  œuvres  dramatiques  qui, 
reproduisant  des  actions  humaines,  faiblement  imitées  elles-mÈ- 
mes  d'après  les  idées  ôlernelles,  ne  lui  paraissaient  que  des  copies 
de  copies. 

["]  Ces  idées,  ces  espressions,  sont  encore  empruntées  de  Pla- 
ton ;  tanis  ce  n'est  plus  une  traduction  littérale.  Il  semble  que  Ci- 
céron s'attache  à  resserrer  l'abondance  deson  brillant  modëlei  et 
qu'il  lui  donne  quelque  chose  de  plus  sévère,  tempérant  la  vive 
imagination  du  philosophe  grec  par  l'expÂ^eoce  d'un  Cowa[ 
romain.  Sous  ce  rapport,  rien  de  plus  beau,  de  plus  expressif  et 
déplus  vrai  que  la  peinture  du  tyran  populaire  s'élevaot  dulni- 
lieu  de  l'anarchie.  On  peut  lire  tout  le  morceau  de  Platon  dans 
l'élégant  recueil  de  M.  Leclerc. 

(>*]  Ceci  confirme  ce  qui  a  déjà  été  plus  d'nnc  fmi  indtqtrf,  loip 
chant  le  projet  de  Clodron,  dam  cet  ouvn^,  Ob  k  tH)  it  la  vé- 
rité, que  la  pensée  dominante  qui  le  préoccupe  M  lui  înlardil 
pas  de  fréquentes  digressions  sur  loOtes  In  MtarM  et  losM 
les  formes  de  gouvernement  :  mais  il  revient  toujoun  à  !'»• 
cienne  Constitution  romaine,  telle  qu'elle  a  «liaU  dmi  Iw  ]ire> 
Jmiers  siècles,  ou  plutAt  telle  qu'il  la  conçoit,  Mie  qu'il  la  •np' 
pose,  depuis  qu'elle  n'est  plus  i  car,  dans  les  ragrela  et  les  rMom 
de  la  politique  vers  un  ancien  régime  social,  il  y  a  pmqm  tov 
jours  autant  d'imagination  que  de  souvenir.  Aa  temps  OÙ  Cktitê 
écrivait,  après  Marins  et  Sylla,  entre  les  fnreo» dl  Oodilia,  Il   .i 
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didature  de  Pompée  etla  prochaine  uâurpatiou  (le  Cé^ar,  la  répu- 
blique romaine  qu'il  Be  platt  à  retracer,  n'était  guère  moins  idéale 
que  celte  de  Platon  :  et  on  peut  ajouter  que,  mâme  dans  des 
temps  meilleurs,  Rome ,  toujours  agitée,  n'avait  jamais  offert 
dans  ses  lois  et  dans  ses  mœurs  la  perfection  quo  Ci céron  prétend 
lui  attribuer.  Mais  quand  on  -a  le  dégoût  du  présent  ou  la  craintû 
de  l'avenir,  on  est  naturellement  conduit  à  faire  l'utopt'e  du  passé. 
C'est  dans  cette  disposiliou  d'esprit  qu'écrivait  Cicéron. 


LIVRE  SECOND. 


1.  Dès  (*)  qu'il  vît  tout  le  monde  impatient  de  l'en- 
tendre, Scipion  prit  la  parole  en  ces  termes  :  Je  com- 
mencerai par  une  pensée  du  vieux  Caton,  que,,  vous  le 
savez,  j'ai  singulièrement  aimé,  j'ai  beaucoup  admiré, 
et  à  qui,  soit  par  l'influence  éclairée  de  mes  parents 
adoptifs  et  naturels,  soit  de  mon  propre  mouvement, 
je  m'étais  donné  tout  entier  dès  la  jeunesse,  sans  pou- 
voir jamais  me  rassasier  de  ses  sages  discours  ;  tant  je 
trouvais  en  lui  une  rare  expérience  de  la  chose  publi- 
que ,  qu'il  avait  gouvernée  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre,  et  si  bien  et  si  longtemps  -,  une  juste  mesure 
dans  toutes  ses  paroles,  un  enjouement  mêlé  de  gravité, 

i.  Ut  omnes  igitur  vidit  incensos  cupiditate  audiendi,  ingressus 
esisic  loqui  Scipio:  Catonis  hoc  senis  est,  quem,  ut  scitis,  unice 
dilexi,  maximeque  sum  admiratus^  cuique,  vel  patris  utriusque 
judicio,  \el  etiam  meo  studio,  me  totum  ab  adolescentiâ  dedidi; 
cojus  me  nunquam  satiare  potuit  oratio  :  tantus  erat  in  homine 
Dsus  rei  public»,  quam  etdomi  et  militias  cùm  optime,  tum  etiam 
diaiissime,  gesserat;  et  modus  in  dicendo,  et  gravitate  mixtus 
lepos,  et  summum  vel  discendi  studium  vel  docendi,  et  orationi 
Tita  admodum  congruens.  Is  dicere  solebat,  ob  hanc  causam 
praestare  nostrae  civitatis  statum  cœteris  civitatibus,  quèd  in  iilis 


90 

un  goût  merveilleux  de  s'instruire  et  de  ei^rrtftilinîij&cr  ' 
l'instruction,  et  une  vie  tout  entière  en  accord  avec  ses 
discours!  Il  disait  donc  souvent,  que  si  le  gouverne- 
ment de  Rome  l'emportait  sur  celui  des  autres  cités, 
c'est  qu'elles  n'avaient  presque  jamais  eu  que  des 
grands  hommes  isolés  qui  avaient  constitué  chacun  si  ' 
patrie,  d'après  ses  lois  et  ses  principes  particuliers, 
Minos,  la  Crète,  Lycurgue,  Licédémone;  et  dans 
Athènes,  qui  subit  tant  de  mutations,  d'abord  Thésée, 
puisDmcon,  puis  Soton,  puis  Glislhène,  puis  tantd'au- 
tres,  et  enfin,  pour  ranimer  ma  épuisement  et  sa  fai- 
blesse, un  savant  homme,  DémétTius  do  Phalère;  tan- 
dis que  nous,  notre  constilution  politique  a  été  l'œuvre 
du  génie,  non  d'un  seul,  mais  de  plusieurs  (*),  et  s'eit 
affermie,  non  par  un  seul  dge  d'iiomme,  mais  durant 
plusieurs  générations  et  plusieurs  siècles.  Car,  ajoutait- 
il,  il  n'a  jamais  existé  un  génie  assez  puissant  pour  que 
rien  ne  lui  échappât  ;  et  tous  les  génies  du  momie, 
réunis  en  un  seul,  ne  pourraient  pas,  d«ns  les  limiln 
d'une  seule  époque,  exercer  une  prévûyatiee  asseï 
étendue  pour  tout  embrasser,  sans  le  ^ecoàrs  de  l'es.* 
périence  et  de  la  durée. 

■{nguli  ruinent  fere,  qaoniin  inim  ^iRqiu  reo  poblicam  coa- 
Etituissent  leglbus  alqas  futtltotU  tnU;  at  Cntun  Minos  ;  Lace- 
demoniorum  Ljcurgua  -,  Athenfensiani,  qWe  pflrwp0  commtitili 
euel,  lum  Theseai,  tnm  Draco,  lun  Solo,  inm  ClUilienes,  lum 
multl  aliJ  ;  portremo  exsanguem  jtm  et  Jicenten  doctus  vir  pbi- 
lereus  Bustentasaet  Demelrlns  :  nostri  ■atcin  fts  publies  non 
uniuB  esseï  ingénie,  sed  muilorum,  nsc  ani  fatimlnia  titl.  «ed 
aliquoi  consiiiuU  Bsecalis  et  slatlbas.  Nâm  naque  ollam  iùge- 
nium  untuin  cxeUtisse  dicebit,  ni,  quetn  FM  nvtla  fagerel,  qui» 
quant  Bliquando  fuiiseti  ii*qu  canota  UiS«lÉ  colUU  (0  umn 
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Ainsi,  suivant  la  manière  habituelle  de  Caton,  je  re- 
monterai, dans  mon  discours,  à  V origine  de  Rome  ; 
car,  j*aime  à  me  servir  de  l'expression  même  deCaton. 
J'atteindrai  d'ailleurs  plus  facilement  mon  but,  en  pre- 
nant notre  république,  pour  la  montrer  successivement 
à  sa  naissance,  dans  ses  progrès,  dans  son  âge  adulte, 
et  dans  sa  force  et  sa  maturité,  que  si  j'allais,  àTeiKem- 
pie  de  Socrate  dans  les  livres  de  Platon,  me  créer  une 
république  imaginaire. 

U.  Tout  le  Ebonde  paraissant  approuver,  Scipion  re- 
prit :  Quel  commencement  d'une  constitution  politique 
puis-je  choisir  qui  soit  aussi  éclatant,  aussi  connu  de 
tou3  que  la  fondation  même  de  cette  ville,  par  la  main 
deRomulus,  fils  de  Mars?  Ayons  en  effet  cette  défé- 
rence pour  une  tradition  tout  à  la  fois  antique  et  sage- 
ment accréditée  par  nos  ancêtres,  de  souffrir  que  ceux 
qui  ont  bien  mérité  des  hommes  réunis,  aient  la  répu- 
tation d'avoir  reçu  des  dieux,  non-seulement  le  génie, 
mais  la  naissance  même. 

tantum  posse  uno  tempore  providere,  ut  omnia  complecterentur 
sine  rerum  usu  ac  yetustate.  Quam  ob  rem,  ut  ille  solebat,  ita 
nuDC  mea  repetet  oratio  populi  origiDem;  libenter  enim  etiam 
verbp  utor  Catonis.  Facilius  autem,  quod  est  propositum,  conse- 
quar,  si  nostram  rem  publicam  vobisetDascentem,  et  crescentem, 
et  adultam,  et  Jam  lirmam  atque  robustam  ostendero,  quàm  si 
nibi  aliquam,  ut  apud  Platonem  Socrates,  ipse  finxero. 

II.  Hoc  cùm  omnes  adprobavissent  :  Quod  habemus  igitur  in- 
stitutœ  reipublicae  tamclarum,  ac  tam  omnibus  notum  exordiuro, 
quàm  bujus  urbis  condendse  principium  profectum  a  Romulo^  qui 
paire  Marte  natus?  concedamus  enim  (amse  bominum,  pra^sertim 
non  invcteratœ  solam,  sed  etiam  sapienter  a  majoribus  prodita;, 
hene  meriti  de  rébus  coiiiraunibus  ut  génère  etiam  putarentur, 
non  solum  esse  iDgenio  divino.  Is  igitur,  ut  natus  sit  cum  Remo 
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On  rapporte  donc  que,  sitôt  après  la  naissance  de 
Romulus  ot  (le  son  frère  Rémus,  Amulius,  roi  d'AIbe, 
dans  la  crainlc  de  voir  un  jour  ébranler  sa  puissance, 
le  fit  exposer  sur  les  bords  du  Tibre  ;  que,  dans  ce 
lieu,  Tenfant  secouru  et  allaité  par  une  bête  sauvage  (^, 
ensuite  recueilli  par  des  bergers,  et  nourri  dans  la  ru- 
desse et  les  travaux  des  champs,  prit,  en  grandissant, 
une  telle  supériorité  sur  les  autres  par  la  vigueur  de 
corps  et  la  fierté  de  courage,  que  tous  les  habitants  de 
ces  campagnes,  où  s'élève  aujourd'hui  Rome,  se  sou- 
mirent volontairement  à  lui.  S'étant  mis  à  la  tète  de 
ces  bandes,  on  dit  encore,  pour  en  venir  des  fables 
aux  réalités,  qu'il  surprit  Albe,  ville  forte  et  puissante 
à  cette  époque,  et  quMl  mit  à  mort  Amulius. 

IlL  Cette  gloire  acquise,  il  conçut  alors,  dit-on,  la 
première  pensée  de  fonder  régulièrement  une  ville  et 
de  constituer  un  État.  Sous  le  rapport  du  lieu,  et  ce 
point  doit  être  la  principale  prévoyance  de  quiconque 
veut  jeter  le  germe  d'une  cité  durable,  Romulus  choisit 

fratre,  dicitur  ab  Aniulio  rege  albano,  ob  labefactandi  regni 
timorein,  ad  Tiberim  exponi  jussas  esse  :  quo  in  loco  cùm  esset 
silvcstris  bellux  sustentalus  uberîbus,  pasloresque  eum  sustulis- 
sont,ct  in  a^resli  cullu  laboreque  aluissent;  perhibetur,  ut  ado- 
leverit,  el  corporis  viribus  et  animi  ferocitate  tantum  caeteris 
prieslilisse,  ut  omncs  qui  lum  eos  agros,  ubi  hodie  est  ba^  arbs, 
incolebant,  înquo  animo  illi  libenterque  parèrent.  Quorum  copiis 
cùm  se  ducem  pracbuisset,  ut  et  jam  a  fabuUs  ad  facta  veniamus, 
oppressisse  Longain  Âlbam,  validam  urbem  et  potentem  tempo- 
ribus  illis,  Amuliumque  regem  interemisse  fertur. 

III.  Quà  glorià  partâ^  urbem  auspicatô  condere,  et  firmare 
dicilur  primum  cogitavisse  rem  publicam.  Urbi  autcm  locum, 
quod  est  ci,  qui  diuturnam  rem  publicam  serere  conatur  diligen- 
tissimc  providondum ,  incredibili  opportunitate  delegit.  Neqae 
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la  situation  de  sa  ville  avec  une  merveilleuse  conve- 
nance. En  effet,  il  ne  la  rapprocha  point  de  la  mer,  ce 
qui  lui  était  si  facile  avec  les  forces,  dont  il  disposait, 
soit  en  avançant  sur  le  territoire  des  Rutules  et  des 
Aborigènes,  soit  en  venant  bâtir  sa  nouvelle  cité  à 
Vembouchure  du  Tibre,  dans  le  lieu  môme  où,  longues 
années  après,  Âncus  Martius  conduisit  une  colonie. 
Mais  cet  homme,  avec  la  prévoyance  d'un  génie  supé- 
rieur, comprit  et  observa  que  les  sites  voisins  de  la 
mer  n'étaient  pas  les  plus  favorables,  pour  y  fonder 
I     des  villes  qui  prétendissent  à  la  durée  et  à  Tempire  : 
et  cela,  d'abord  parce  que  les  villes  maritimes  seraient 
toujours  exposées,  non-seulement  à  de  fréquents  pé- 
rils, mais  à  des  périls  imprévus.  La  terre  ferme,  en 
effet,  trahit  par  de  nombreux  indices  les  approches  ré- 
gulières, et  même  les  surprises  de  Tennemi  ;  elle  le 
dénonce,  pour  ainsi  dire,  par  le  bruit  seul  et  comme 
par  le  retentissement  de  ses  pas.  Il  n'est  point  d'agres- 
seur qui,  sur  le  continent,  puisse  arriver  si  vite  que 
nous  ne  sachions  qu'il  vient,  et  ce  qu'il  est,  et  d'où 
il  vient.  Mais  cet  ennemi,  que  la  mer  et  qu'une  flotte 

enim  ad  mare  admovit,  quod  ei  fuit  illâ  manu  copiisque  facilli- 

mum,  ut  in  agrum  Rutulorum  Aboriginumve  procedcret,  aul  in 

ostio  tiberinOy  quem  in  locum  multis  post  annis  rex  Ancus  colo- 

niam  deduxit,  urbem  ipse  conderet;  sed  hoc  vir  excellenli  provi- 

denliâ  sensit  ac  vidit,  non  esse  opportunissimos  situs  maritimos 

urbibus  eis,  quse  ad  spem  diuturnitatis  conderentur  alque  imperii. 

Primum  quùd  essent  urbes  maritimse  non  solum  mullis  periculis 

oppositae,  sed  etiam  caecis.  Nam  terra  continens  adventus  iioslium 

non  modo  exspectatos,  sed  eliam  repenlinos,  multis  indiciis,  et 

quasi  fragore  quodam,  et  sonitu  ipso  anle  denunciat.  Ner]ue  vero 

quisquam  potest  hostis  advolare  terra;  quin  eum  non  modo  esse. 


lions  amène,  peut  descendre  sur  nos  bords  avant  f|ii(! 
personne  ait  soupçonné  son  apiirocbe  ;  et  lorsqu'il  ar- 
rive, rien  d'extérieur  n'indique  ni  ce  qu'il  est,  ni  de 
quelle  terre  il  est  parti,  ni  ce  qu'il  veut;  on  nejieut 
enfin  reconnaître  et  distinguer  à  aucun  signe,  s'il  est 
ami,  ou  ennemi. 

IV.  Les  villes  maritimes  éprouvent  encore  une  in- 
fluence corruptrice  et  de  fréquentes  révolutions  <ti 
moeurs.  Leur  civilisation  est  en  effet  mélangea  dolafi> 
guos  et  de  notions  nouvelles  ;  et  le  commcree  leur 
apporte  de  loin  ,  non-seulement  des  niarchandism, 
mais  des  mœurs  étrangères,  qui  ne  laissent  rien  de 
stable  clans  les  Institutions  de  ces  villes  ;  et  d'abord,  Ih 
peuples  qui  les  habitent  ne  s'attachent  pas  k  ïnan 
foyers;  mais  une  continuelle  mobilité  d'espérances «t 
do  pensées  les  emporte  loin  de  la  patrie  ;  et  lors  m^me 
qu'ils  ne  changent  pas  réellement  de  place,  leur  esprit 
toujours  aventureux,  voyage  et  court  le  monde  :  nulle 
autre  cause,  après  avoir  miné  longtemps  et  Gorinthe 
et  Carthage,  ne  concourut  plus  a  les  détruire  que 
cette  vie  errante  et  cette  dispersion  des  citoyens,  à  qui 

sed  eliam  qnis,  et  unde  eit,  scire  posslmus.  Maritfmus  vero  llled 
uavïDs  liosUs  anie  adesse  poiest,  qusm  quisijuain  ¥enturiim  tiu 
EQSpicari  t|ueat;  nec  vem,  ciim  tenit,  prie  se  feil  aut  qui  aH,  ml 
nndti  veniat,  aut  etiam  quid  vellt;  denîqae  ne  nota  quidetn  ul" 
Pftcatus  an  boslis  sil,  discerni  ac  judicari  pote». 

IV,  Est  auleiu  ntariLimis  urbibus  eliam  qusedaoi  eorrtipUli  h 
mnlatio  marani  :  admisceuiur  eniia  novis  sermonibus  ae  ùiMi' 
plînis,  et  inportanlur  non  merces  Roliim  adventilix,  sed  eliin 
moi'i's,  uL  nihil  piissit  in  paLrits  histiluliii  mantre  int«gniin.  Ur 
qui  inculunt  eas  urlies,  non  bsLTeul  in  suii  sediliuï,  sed  iduin 
seioper  tipe  et  cogilalùme  laçiuaiur  a  domo  (ooeias  :  alqu"  "'m 
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la  passion  du  commerce  et  des  entreprises  maritimes 
avait  fait  abandonner  le  soin  des  champs  et  de  la 
guerre  (*)•  Le  voisinage  de  la  mer,  d'ailleurs,  fournit 
au  luxe  des  villes  un  grand  nombre  de  séductions  fu- 
nestes, qui  sont  importées  par  la  victoire  ou  par  les 
échanges.  L'agrément  même  d'un  tel  site  présente  aux 
passions  une  foule  d'attraits  pour  le  luxe  et  pour  la 
paresse.  Ce  que  j'ai  dit  de  Corinthe,  je  ne  sais  si  je  ne 
pourrais  pas  l'appHquer,  avec  la  même  exactitude,  à 
toute  la  Grèce  ^  car,  le  Péloponèse  même  est  dans  la 
mer  presque  de  toutes  parts  (^)  :  et  si  vous  exceptez 
les  PhUasiens,  il  n'est  aucun  de  ces  peuples,  dont  le 
territoire  ne  confine  à  la  mer  -,  et,  hors  du  Péloponèse, 
les  Enianes,  les  Doriens  et  les  Dolopes  sont  seuls  éloi- 
gnés de  la  mer.  Que  dirai-je  des  îles  de  la  Grèce,  qui, 
au  milieu  de  cette  ceinture  de  flots,  semblent  nager 
encore  avec  les  institutions  et  les  mœurs  de  leurs  mo- 
bUes  cités?  et  ceci,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ne 
regarde  que  l'ancienne  Grèce.  Mais,  quant  aux  colonies 

eùm  manent  corpore,  animo  tamen  excurrunt  et  vagantur.  Nec 

Tero  uUares  magis  tabefactatam  diu  et  Carthaginem  et  Gorinthum 

pervertit  aliquando,  quàm  hic  error  ac  dissipntio  civiuin,  quùd, 

inercandi  cupiditate  et  navigandi,  et  agrorum  et  armorum  cultuni 

reliquerant.  Mulla  etiam  ad  luxuriam  invitumenta  perniciosa  ci- 

vitatîbussuppeditantur  mari,  qua;  vel  capiuntur,  vel  iroporlantur; 

«tque  habet  etiam  amœnitas  ipsa  vel  sumptuosas,  vel  desidiosas 

iUecebras  muUas  cupiditatuin.  Et  quod  de  Coiiiitlio  dixi,  id  huud 

Scio  an   licoat  de  cuiictâ  Graîciâi  verissime  diceie.  Nam  et  ii)sa 

Peloponesus  fere  tota  in  mari  est  :  nec  prseter  Pliliasios  ulli  sunt, 

quorum  agri  non  contingant  mare;  et exlra^^eloponcsum enianes, 

et  Dores, et  DoIoi)es  soli  absunt  a  mari.  Quid  dicam  insulas(ir:cciu;  ? 

C|u»;,  fluclihus  cinctaî,  nataut  peiieipsai  simul  cum  civitalum  ius- 

litutis  et  moribus.  Âtque  haîc  quidem,  ut  supra  dm,  NeVm^^xmV. 
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conduites  par  les  Grecs  dans  l'Asie,  la  Thrace,  la  Si- 
cile, ritalie,  l'Afrique,  il  n'est  aucun  de  ces  clablissc- 
mcnls,  excepté  la  seule  Magnésie,  qui  ne  soit  baigne 
par  les  flots.  Il  semblerait  qu'une  portion  détachée  des 
rivages  de  la  Grèce  est  venue  border  ces  conlinenls 
l)arbares.  Parmi  les  barbares,  en  effet,  il  n'y  avait  ori- 
ginairement aucun  peuple  maritime,  à  l'exception  des 
Curlliaginois  et  des  Étrusques,  qui  cherchaient  les  uns 
le  commerce,  les  autres  le  pillage.  On  voit  donc  la 
cause  manifeste  des  malheurs  et  des  révolutions  de  la 
Grèce  :  elle  tient  a  ces  vices  des  cités  maritimes,  que 
j'ai  rapidement  indiqués  plus  haut;  mais,  à  ces  vices 
se  trouve  joint  un  grand  avantage  :  c'est  que,  des  di- 
vers points  du  monde,  tout  vienne  facilement  aborder 
à  la  ville  que  vous  habitez ,  et  que  Ton  puisse,  en  re- 
tour, porter  et  envoyer  dans  tous  les  lieux  de  la  terre 
les  produits  des  champs  qui  environnent  vos  murs. 
V.  Romulus  (^)  pouvait-il  donc,  et  pour  réunir  tous 


Grucisc,  Coloniarum  \ero,  qux  est  deducla  a  Graîcis  in  Asiam, 
Tlir:rciam,  llaliam,  Siciliam,  Africam,  prxter  unam  Magnesiaaii 
(juaiu   nnda  non   adluat?  lia  ])ar])aroriiin  agris  quasi  adlexU 
(juuMiam  videtur  ora  esse  Gra;ci:r.  Nam  e  barbaris  quidem  ipsis 
milli   crant  anlca  niarilimi,  pra>ler  Elruscos  et   Pœnos;  allcri 
incrcandi  causa,  lalrocinandi  alteri.  Quœ  causa  |)erspicua  est  m»- 
loruni  comniulalionuinque  Gra}ciaî,  proplerea  vilia  maritimaruin 
iirl)iiim,  quae  anle  paulo  perbreviler  adligi.  Sed  tameo  in  W* 
viiiis  incsl  illa  inaj^na  commodilas,  et,  quod  ubique  genllumesii 
ut  ad  cani  mbcm,  quaiii  incolas,  possit  adnare;  et  rursus,  alidi 
(luod  ajAi'i  oirerant  sui,  quascumque  veliut  in  terras  portareiw*- 
si  lit  ac  inilteie. 

V.  guî  poUiil  i^iiur  divinilus  et  uliiltates  complecti  marilimJ» 
ii'jiuulus,  et  vitia  viiare?  quàui  quOd  urbem  pereuuis  ainuis <!* 
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les  avantages  d'une  situation  maritime,  et  pour  en 
éviter  les  dangers,  être  mieux  inspiré  qu'il  ne  le  fut, 
en  bâtissant  Rome  sur  la  rive  d'un  fleuve,  dont  le  cours 
égal  et  constant  se  décharge  dans  la  mer  par  une  vaste 
embouchure,  de  sorte  que  cette  ville  peut  recevoir  par 
nier  tout  ce  qui  lui  manque,  et  renvoyer,  par  le  même 
.chemin,  sa  surabondance,  et  qu'elle  trouve  dans  le 
-même  fleuve  une  communication,  non-seulement  pour 
laire  venir  par  la  mer  tous  les  produits  nécessaires  au 
Joutien  et  à  l'élégance  de  la  vie,  m^s  pour  les  tirer  de 
Jes  propres  campagnes  :  aussi,  je  croirais  que  Romulus 
avait  pressenti  dès  lors  que  cette  cité  serait  un  jour  le 
Nége  et  le  centre  d'un  puissant  empire.  Car,  placée 
sur  tout  autre  point  de  l'Italie,  jamais  ville  n'aurait  pu 
maintenir  une  si  vaste  domination. 
.  VI.  Quant  aux  fortifications  naturelles  de  Rome, 
quel  homme  est  assez  indifférent  pour  ne  pas  en  avoir 
dans  l'esprit  l'exacte  connaissance  et  comme  le  dessin? 
Tels  furent  d'abord  le  pian  et  la  direction  des  murs, 
qui,  par  la  sagesse  de  Romulus  et  de  ses  successeurs, 

cquabllU,  et  la  mare  Itle  inOuentia  poauit  In  ripS,  qu6  possel 
■rbs  el  accipere  ex  mari  gao  egeret,  et  reddere  quo  redundarel  : 
eodemqae  ut  Bumioe  res  ad  victam  cuitumque  maxime  necpsss' 
lias  non  sotnm  mari  abeorberet,  sed  etiam  invectas  acciperel  ex 
terri  :  at  mibi  jam  tum  divinasse  ille  videatur,  liane  urbem  sedem 
aliquando  et  domum  summo  esse  imperio  prxbituram  ;  nam  hanc 
reram  tanlam  potentiam  non  Terme  Tacilius  aliû  in  parte  liatis 
posiia  urbs  tenere  poinisEet. 

VI.  Urbis  aulem  Ipsius  oaiiva  prgesidia,  quis  est  tam  negligens, 
qui  non  liabeal  animo  noiata  plantque  cognila?  cnjus  is  est  trac- 
Utusductusquemuri,  ciiin  Bomuli,  lum  eiiani  reli quorum  regum 
sapientift  delinllus  es  oaml  parle  arduis  pra;rupiisque  moatibus, 
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confinaient  de  toutes  parts  à  de  hautes  et  rudes  col- 
lines, que  le  seul  passage  ouvert,  entre  le  mont  Esquilin 
et  le  mont  Quirinal ,  se  trouvait  fermé  pmr  un  rempart 
et  un  immense  fossé,  et  que  la  citadelle  s'appuyait  sur 
un  rocher  coupé  à  pic,  et  d'un  abord  assez  impraticable, 
pour  avoir  pu,  même  dans  cet  horrible  débordement 
de  rinvasion  gauloise,  se  conserver  libre  et  hors  d^at- 
teinte. 

Romulus  choisit  d^ailleurs  un  lieu  rempli  de  sources 
vives,  et  remarquable  par  la  salubrité,  au  milieu  d'une 
région  pestilentielle.  Là,  s'élèvent  en  e£Fet  des  collines 
ventilées  du  souffle  de  l'air,  et  qui  protègent  la  vallée 
de  leur  ombre. 

VIL  L'œuvre  fut  rapidement  achevé  :  car,  il  bâtit 
une  ville  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Rome,  emprunté 
du  sien-,  et,  pour  affermir  cette  nouvelle  cité,  il  conçut 
un  projet  singulier  sans  doute,  et  même  un  peu  bar- 
bare, mais  digne  d'un  grand  homme,  et  d'un  esprit 
qui  voyait  loin  dans  l'avenir  comment  fortifier  sa 
puissance  et  son  peuple.  De  jeunes  filles  sabines,  de 

ut  U11US  aditus  qui  esset  inter  Esquilinum  Quirinalemque  montem, 
niaximo  aggere  objeclo,  fossâ  cingeretur  vastissimâ  :  alque  ul 
ila  muiiita  arx  circumjectu  arduo  et  quasi  circumciso  saxo  Dite- 
retur,  ut^etiam  in  illâ  teinpestate  liorribili  gallici  adventûSy  inco- 
lumis  at<]ue  intacta  permanserit.  Locumque  delegil  et  fontibof 
abuiulantein)  et  in  regione  pcstilenti  salubrem  :  colles  enim  sunt^ 
qui  cùm  perflantur  ipsi,  tum  adferunt  umbrara  vallibus. 

vu.  Atque  liaîc  quidem  perceleriter  confecit  :  nam  et  urbeffl 
constituit,  quani  e  suc  iiomine  Romam  jussit  nominari;  et  id 
riniiaiMlain  iiovani  civitateni  iiovum  quoddam  et  subagreste  COD- 
siliiini,  sed  ad  niunioudas  opos  regni  ac  populi  sui  magni  homini^ 
et  jaui  tum  longe  providentis,  secutus  est,  cùui  Sabiuas  bonesto 
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la  meilleure  naissance,  venues  à  Rome ,  pour  les  jeux 
publics,  dont  Romulus  faisait  alors  célébrer  dans  le 
Cirque  le  premier  anniversaire,  furent,  au  milieu  de  la 
fête,  enlevées  par  ses  ordres,  et  unies  par  des  ma- 
riages, aux  premières  familles  de  Rome.  Ce  grief 
ayant  appelé  sur  Rome  les  armes  des  Sabins,  au 
milieu  d*un  coilibat,  dont  Tissue  était  indécise  et  dis- 
putée, Romulus  traite  avec  Tatius,  roi  des  Sabins,  à 
la  prière  des  femmes  que  les  Romains  avaient  enlevées. 
Par  cette  alliance,  il  admit  les  Sabins  dans  la  nouvelle 
cité,  reçut  le  culte  de  leurs  dieux,  et  partagea  sa  puis- 
sance avec  leur  roi. 

VIII.  Après  la  mort  de  Tatius,  l'autorité  tout  en- 
tière retomba  dans  ses  mains  :  il  avait  à  la  vérité, 
d'accord  avec  Tatius,  choisi  pour  conseil  du  Roi  les 
principaux  citoyens ,  auxquels  l'affection  publique 
donna  le  titre  de  Pères.  Il  avait  partagé  le  peuple  en 
trois  tribus,  appelées  du  nom  de  Tatius,  du  sien,  et  de 
celui  de  Lucumon  mort,  à  ses  côtés,  dans  le  combat 
contre  les  Sabins  ;  et  il  avait  fait  une  autre  division  en 


ortas  loco  virgines,  quse  Romam  ludorum  gratiâ  Tenissent,  quos 
tum  primum  anniversarios  in  Circo  facere  înstituisset,  Consua- 
libus  rapijassit,  casque  in  familiarum  amplissimaruin  matrimo- 
tiiis  coHocayit.  Quâ  ex  causa  cùm  l)ellum  Romanis  Sabini  inlu- 
lissent,  prscliiqne  certamen  varium  atque  anceps  fuisset,  cum 
1*.  Tatio  rege  Sabinorum  fœdus  icit,  matronis  ipsis,  quae  raptae 
erant,  orantibus  :  quo  fœdere  et  Sabinos  in  ciTitatcm  adscivit, 
sacrîs  communicatis,  et  regnum  suum  cum  illorum  rege  sociavit. 
Vin.  Post  interitum  autem  Tatii,  cùm  ad  eum  potentatus  omnis 
r^cidîsset,  quamquam  cum  Tatio  in  regium  consilium  delegerat 
principes,  qui  appellati  sunt  propter  caritatem  patres;  populum- 
<|ue  et  8U0  et  Tatii  nomine  et  Lucumonis,  qui  Romuli  socius  in 
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trente  ciïriefl,  désignées  pnr  les  noms  do  celles  d« 
jeunes  Sabinesqui  étaient  devenues  les  heureuses  mé* 
dùtricesdeTaUJuncc  et  de  la  paix.  Mais,  quoique  l'éla- 
bKssement  de  cet  ordre  eût  commencé,  pendant  la  vie 
deTatius,  après  lui,  cependant,  Romulus  régna  plus 
que  jamais  p&r  Tascendant  et  lu  sagesse  du  sénat. 

K.  En  cela,  Romulus  comprit  et  adopta  ce  même 
principe,  qae  Lyrurgue  à  Lacédémone  avait  aperçu, 
peu  de  temps,  avant  lui;  c'est  que  l'unité  d'empire  et  la 
puissance  royale  valent  mieux  pour  gouverner  et  régir 
lesËtats,  si  l'on  peut  joindre  à  cette  force  de  gouverne- 
ment l'influence  morale  des  meilleurs  citoyens.  Ainsi, 
fort  et  comme  appuyé  de  ce  conseil,  de  ce  sénat,  il  fil,  . 
avec  sDCcès,  plusieurs  guerres  aux  peuples  voisins;  el,  1 
sans  rapporta-  dans  sa  propre  maison  aucune  partdfl  I 
butin,  il  ne  se  lassa  pas  d'enrichir  les  citoyens.  Romu- 
lus eut  aussi  grand  égard  à  cette  institution  des  aus- 
pices ,  qu'aujourd'hui  nous  maintenons  encore,  an 
grand  profit  du  salut  public:  car,  d'abord,  il  les  con- 
sulta lui-même  ])our  la  fondation  de  Rome,  ce  qui  fui 

tablno  praelio  occiderat,  in  tribue  très,  curiasqne  triginta  dewrip- 
ficrpt,  qnas  cnriasearum  nomiaibua  nuiicupavit,  qiixex  Sabiaii 
virgines  rapts,  posiea  fueraiit  oratrices  pacis  el  ftEtleris  :  Kd 
quamquameaTtUo  sic  eraot  descripta  riva,  tamen,  eo  inlerrecla. 
Diuliù  eliam  magie  itumulus  palruni  aucLorititle  co n si I loque h- 

IX.  Quo  Taclo  prinmm  vidit  ^dicavitque  idem,  quud  Sptrtt 
Ljcurgus  paulô  aole  viderai,  sioguiari  imperio  et  |ioie&tale  Kgil 
lui»  melius  gubern^ri  et  regl  civitales,  si  esset  upliini  caJD»|ue 
ad  illam  vim  domina lionia  ndjuacta  auctorilas.  luque  hoc  nd- 
siiio  et  quasi  senaiu  fulius  et  muoitus,  el  lieliB  cum  liniliaU 
relicissimemoltagoseil  :  eicîimipse  nihil  ei  prxdi  domuin uui 
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la  première  base  de  la  république;  et,  dans  la  création 
de  tous  les  établissements  publics,  il  eut  soin  également 
de  prendre  les  auspices,  en  s'associant  à  lui-même, 
dans  cette  cérémonie,  un  augure  tiré  de  chacune  des 
tribus.  Il  mit  aussi  le  peuple  sous  la  clientèle  des  grands, 
mesure  dont  j'examinerai  dans  la  suite  tous  les  avan- 
tages. l«s  punitions  étaient  des  amendes  qui  se  payaient 
en  bœufs  et  en  moutons;  car  toute  la  fortune  consistait 
alors  en  troupeaux  et  en  terres,  ce  qui  même  a  déter- 
miné le  cboix  des  expressions  par  lesquelles,  en  latin, 
on  désigne  les  riches.  Romulus  n'employait  point  d'ail- 
leurs la  rigueur  et  les  supplices. 

X,  Après  qu'il  eut  régné  trente-sept  ans,  et  fondé 
CCS  deux  illustres  appuis  de  la  république,  les  auspices 
et  le  sénat,  étant  disparu  dans  une  soudaine  éclipse  de 
soleil,  il  obtint  cette  gloire  qu'on  le  crut  transporté 
parmi  les  dieux ,  renommée  que  nul  mortel  n'a  jamais 
pu  mériter,  sans  l'éclat  d'une  vertu  extraordinaire  ;  et 
cette  apothéose  est  d'autant  plus  admirable  dans  Ro- 

reportaret,  locuplelare  ckes  non  deslitlt.  Tune,  id  quod  retîne- 
mns  bodie  magnâ  cum  salute  rei  publicae,  auspiciis  plnninum 
obaccnlns  est  Romulus.  Ham  et  ipse,  quod  principium  rei  publïca^ 
fut,  nrbem  coDdidlt  aospicatè,  et  omnibus  palillcis  rehus  insti- 
tnenijis,  qal  sibi  essent  in  auspiclis,  es.  siogulis  tribnbus  singulos 
cooptaTlt  augures  :  et  habuit  plebem  in  clientelas  principum  de- 
Kriptam  ;  qnod  quant»  faerit  utilltali,  pùst  videro  :  mulcta^que 
dlciione  ovium  et  boum,  quôd  lum  eral  res  in  pécore  et  locomm 
pouftssionibua ,  ex  quo  pecuniosi  et  iocupletes  vocabanlur,  non 
*1  et  sappliciis  coercebat. 

X.  Ac  Romulus  cùm  septem  et  Iriginta  regnavisseï  annos,  et 
hzx  egregia  duo  iirmamenla  rei  publicie  peperisset,  ausplcia  et 
lenalnm,  tantnm  est  consecutus,  ut  cùm  subilâ  sole  ol'scuraio 
000  compamisset,  deonim  In  numéro  collocalus  putaretur  :  quaiu 
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mulus,  que  les  autres  hommes  divinisés  le  furent  à  des 
époques  peu  éclairées,  où  la  fiction  était  plus  facile, 
l'ignorance  poussant  à  la  crédulité.  Mais,  nous  yoyooe 
que  Romulus  vivait,  il  y  a  moins  de  six  cents  ans,  dani 
un  temps  où  les  sciences  et  les  lumières  étaient  déjà 
fort  anciennes,  et  où  on  avait  dépouillé  ces  anti" 
ques  erreurs  d'une  société  inculte  et  grossière.  Ed 
effet,  si,  comme  on  rétablit  par  les  annales  des  Grecs, 
Rome  fut  fondée  dans  la  seconde  année  de  la  septième 
olympiade,  Texistence  de  Romulus  se  rapporte  aa 
temps  que  la  Grèce  était  déjà  remplie  de  portes  et  d0 
musiciens,  siècle  où  des  fables  contemporaines  n'an* 
raient  obtenu  que  bien  peu  de  croyance. 

En  effet,  ce  fut  cent  huit  ans^  après  la  promulgatioB 
des  lois  de  Lycurgue,  que  s'établit  la  première  olym* 
piade;  bien  que,  par  une  méprise  de  nom,  quelques 
auteurs  en  aient  rapporté  l'institution  à  Lycurgue  lui- 
même.  D'autre  part,  les  calculs  les  plus  modérés  pU* 
cent  Homère  trente  ans,  au  moins,  avant  Lycurgue.  On 

opinionem  nemo  unquam  mortalis  adseqai  potuit  sine  exlmift  ti^ 
tutis  gloriâ.  Âtque  hoc  eo  magis  est  in  Roinulo  adoïtraodadi, 
quùd  cscteri  qui  dii  ex  hoininibus  facti  esse  dicutitar,  minus  era- 
diiis  hominum  s^i'culis  fuerunt,  ut  iingendi  proclivis  esset  ratio, 
cùm  jmperiti  facile  ad  credendum  impellerentur.  Romuli  aut^ 
œtatem,  minus  liis  sexcentis  annis,  jam  inveteratis  litteris  atqttfl 
doctrinis,  omnique  illo  antiquo  ex  incultâ  hominum  vitft  errore 
sul)lato,  fuisse  cernimus.  Nam  si,  id  quod  Graecorum  investigatnr 
annalibus,  lioma  condita  est  secundo  anno  olympiadis  septimc, 
in  id  sa^culumllomuii  cecidit  œias,  cùm  jam  plena  Graecla  poell- 
runi  et  niusicorum  esset;  minorque  fabulis,  nisi  de  veteribus 
robus,  hahoretur  lides.  Nam  centum  et  octo  annis,  postquam  Ly- 
curgus  loges  sciil)ere  instituit,  prima  posita  est  olympias  :  qui« 
quidam  nominis  errore  ab  eodem  Lycurgo  constitutam  potail- 


LIVRE  SECOND.  103 

peut  en  conclure  aisément,  qu'Homère  précéda  de 
beaucoup  d'années  le  temps  de  Romulus.  Ainsi  l'ins- 
truction des  hommes  et  les  lumières  même  du  siècle 
devaient  laisser  alors  peu  de  place  au  succès  d'une  fic- 
tion. L'antiquité,  en  eflfet,  a  pU  recevoir  des  fables, 
quelquefois  même  assez  grossières  5  mais  cette  époque, 
déjà  cultivée ,  était  prête  à  repousser  par  la  dérision 
toute  supposition  invraiseUiblable 

Nouvelle  preuve  q^ue  i*on  crut  à  l'apothéose  de  Romulus, 
au  milieu  d'une  civilisation  déjà  perfectionnée  par  le 
temps,  l'expérience  et  la  réflexion.  Sans  doute  il  y  avait 
en  lui  une  grande  puissance  de  vertu  et  de  génie,  pour 
que,  sur  la  foi  d'un  homme  simple,  on  admit,  à  l'hon- 
neur de  Romulus  ce  que,  depuis  plusieurs  siècles,  les 
hommes  n'avaient  voulu  croire  en  faveur  d'aucun  autre 
mortel.  On  écouta  Procùlus  (^),  lorsque,  par  l'inspira- 
tion des  sénateurs,  qui  voulaient  écarter  loin  d'eux  le 
soupçon  de  la  mort  de  Romulus,  il  affirma  devant  le 

Honierum  autem,  qui  minimum  dicunt,  Lycurgi  aetati  triginta 
ânnis  anteponunt  fere.  Ex  quo  intelligi  polest,  permultis  annis 
ante  Homeram  fuisse,  quàm  Romulum  :  ul  jam  doctis  hominibus 
âc  temporibus  ipsis  eruditis ,  ad  fmgendum  vix  cuiquam  esset 
locas.  Antiquitas  enim  recepit  fabulas  fictas  etiam  nonnunquam 
incondite;  hxc  aetas  autem  jam  exculta,  praesertim  eludens  omne, 
quod  fleri  non  potest,  respuit 

Qtià 

^acilius  inteîWgi  possiô  tum  de  Ro?/mli  immortalilate  creditum, 
cùm  Jam  invelerata  vita  liominum  ac  tractata  esset  et  cognila. 
Sed  profeclo  tanla  fuit  in  eo  vis  ingenii  atque  virtutis,  ut  id  de 
Romuio,  Proculo  Julio,  liomini  agresti,  crederetur,  quod  mullis 
jam  ante  ssecuUs  nulio  alio  de  mortali  homines  credidissent  : 
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peuple  qu'il  avait  vu  Romulus  sur  la  colline  appeléei 
maintenant  Quirinal,  et  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre 
d'inviter  le  peuple  à  bâlir  sur  cette  colline  un  temple  à 
ce  Dieu  nouveau,  qui  s'appelait  Quirinus. 

XI.  Ne  voyez-vous  donc  pas  que  le  génie  de  cet 
homme  ne  se  borna  point  à  donner  naissance  à  un 
peuple  nouveau,  pour  le  laisser  ensuite  dans  les  langes 
du  premier  âge,  mais  qu'il  dirig-ea  son  développement 
et  sa  jeunesse?  Lœlius  répondit:  Nous  voyons  aussi  que 
vous  avez  pris  une  méthode  nouvelle  de  discussion,  qui 
ne  se  retrouve  nulle  part  dans  les  livres  des  Grecs.Car, 
ce  premier  maître  que  personne  n'a  surpassé  pour 
l'éloquence,  Platon,  s'était  donné  lui-même  un  libre 
territoire,  pour  y  bâtir  une  ville,  au  gré  de  son  génie, 
ville  admirablement  imaginée  peut-être,  mais  étrangère 
aux  mœurs  communes  et  à  la  vie  réelle  des  hommes, 
Les  autres,  sans  se  proposer  aucun  modèle,  aucun  type  ■ 
particulier  de  république,  ont  disserté  sur  les  formes  et  i 
les  Constitutions  des  états.  Vous  me  paraissez,  au  con-  . 

qui  iiii|)Ulgii   patrum,  quo  illî  a  ge  invidiam   interUùs  Itomnli   ^ 
pellerciil,  in  conuloae  dîxlsse  fertur,  a  se  visam  esse  in  eo  C(dk 
RoDiuluDi,  qui  nunc  QuirinaliB  Tocalar;  eura  sibi  mandaut.  Il 
populuDi  rogaret,  ui  sibi  eo  In  colle  delubmm  fieret  ;  H.dN^i 
es3e,et  Qulrinnm  vocarl.  v 

I  XI.  Videtls-ne  Igltur  unius  virl  consillo  non  soliua  «tpH 
movum  popalnm,  neque  ut  in  cunabalis  vagientem  relicUB,vl 
aitul  tuin  jam  et  pêne  puberem  ?— Tum  Lselius  :  Nos  vero  lideMM 
et  te  qaidem  ingressam  ratione  ad  dispntandum  novS,  tflx  pv* 
quam  est  in  tirx-corum  libris.  Ham  princeps  ille,  qao  oânt  il 
scrlbendo  prxsloDiior  fnit,  areain  sibi  sampsit,  in  quà  civiuiM 
exsirueret  arbitraiu  sdo;  pratclaram  ille  qaidcni  Tortasse,  sedi 
vitA  liomiaum  abliorrecteni  el  a  moribus.  Reliqai  disser^vw^ 
sine  ullo  cerlD  exemplarl  formSqae  rei  public»,  ds 
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traire,  réunir  les  deux  méthodes  :  car,  dans  la  marche 
que  vous  avez  prise,  vous  aimez  mieux  attribuer  à 
d'autres  vos  découvertes,  que  d'imaginer,  en  votre 
propre  nom,  comme  le  faitSocrate,  dans  Platon  ;  et,  en 
parlant  du  site  de  Rome,  vous  ramenez  à  un  système 
ce  qui,  dans  Romulus,  fut  le  résultat  du  hasard,  ou  de 
la  nécessité;  et  vous  ne  laissez  pas  errer  votre  discours 
sur  mille  exemples  divers  ;  mais  vous  le  concentrez  sur 
une  seule  république.  Suivez  donc  la  route  que  vous 
avez  choisie  t  je  crois  déjà  entrevoir  que  vous  allez 
examiner  successivement  les  autres  règnes,  comme 
offrant  une  forme  de  gouvernement  entière  et  com- 
plète. 

XII.  €e  sénat  de  Romulus,  continua  Scipion,  qui  se 
composait  des  grands  que  le  Roi  avait  assez  favorisés, 
pour  vouloir  qu'ils  fussent  nommés  pères,  et  leurs  en- 
fants patriciens,  tenta,  après  la  mort  de  Romulus,  de 
gouverner  sans  roi  la  république  :  mais  le  peuple  ne  le 
souffrit  pas-,  et,  dans  le  regret  de  la  perte  de  Romulus, 

de  rationibus  cmtatum.  Tu  mihi  videris  utrumque  facturus  :  es 
enim  Ua  ingressus,  ul  quae  ipse  reparlas  tribuere  aliis  malis, 
quàm,  ut  facit  apud  Platonem  Socrales,  ipse  fmgere  ;  et  illa  de 
urbis  situ  revoces  ad  ralionem,  quae  à  Romulo  casu  aut  necessi- 
tate  facla  sunt;  et  disputes  non  vaganti  oratione,  sed  defixâ  in 
unâ  re  publicâ.  Quare  perge,  ut  instituisti  :  prospicere  enim  jam 
videor  te  reliquos  reges  persequentem,  quasi  perfectam  rem  pu- 
Llicam.  ' 

XII.  Ergo,  inquit  Scipio,  cùm  ille  Romuli  senatus,  qui  con- 
stabat  ex  optimatibus,  quibus  ipse  rex  tantum  tribuisset,  ut  eos 
patres  vellet  nominari,  patriciosque  eorum  iiberos,  tentaret  post 
Romuli  excessum,  ut  ipse  gereret  sinerege  rem  publicam,popu]us 
idnon  tulit;  desiderioque  Romuli  posteacegem  flagitare  non  desti- 
tit  :  cùm  prudenter  illi  principes  novam  et  inauditam  caeterls 
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il  ne  cessa  de  rcclnmer  un  roi.  Les  grands,  alors,  ima- 
ginèrent prudemment  une  forme  d'interrègne  {^)  nou- 
velle et  inconnue  des  autres  nations^  de  sorte  qu'en 
attendant  la  nomination  défitiitive  d'un  roi,  TEtat  ne 
fût  ni  sans  roi,  ni  soumis  trop  longtemps  au  même  roij 
ni  exposé  à  voir  quelqu'un,  par  Texercice  prolongé  dn 
pouvoir,  contracter  de  la  répugnance  à  le 'déposer,  ou 
prendre  des  forces  pour  le  retenir.  Ce  peuple  nouvesa 
comprit  donc  une  chose  ignorée  du  Lacédémonien 
Lycurgue ,  qui  n'avait  pas  jugé  que  lé  roi  dût  être 
électif,  si  toutefois  la  question  dépendit  de  Lycurgoe, 
mais  avait  préféré  de  garder  pour  souverain  le  dee* 
cendant  (^,  quel  qu'il  fût,  de  la  race  d'Hercule.  Noi 
Romains,  tout  rudes  et  tout  grossiers  qu'ils  étaient 
alors,  sentirent  qu'il  fallait  chercher  non  pas  une 
descendance  royale,  mais  une  sagesse  et  une  verta 
dignes  du  trône. 

XIII.  La  renommée  reconnaissant  ces  qualités  émi- 
nentes  dans  Numa  Pompilius,  le  peuple  romain,  sans 

gentibus  interregni  incundi  rationem  excogitateront,  ut,  quotd 
cerlus  rcx  declaralus  esset,  nec  sine  rege  civitas,  nec  diuturno 
rege  esset  uno,  nec  commilterelur,  ut  quisquam  inveteratâ  po- 
testale  aut  ad  deponendum  imperium  tardior  esset,  antad  obti- 
nenduin  niuiiitior.  Quo  quidem  teniporc,  novus  ille  populus  Tidit 
tamen  id,  quod  fiigit  Laca^dcinonium  Lycurgum,  qui  regem  non 
deligendum  duxit,  si  inodo  hoc  in  Lycurgi  potestate  potuit  esse, 
scd  habendum  qualiscumque  is  foret,  qui  modo  esset  Hercnlis 
stirpe  generatus.  Noslvi  illi  etiam  tum  agrestes  yiderunt,  fir* 
tutem  et  sapientiani  regalem,  non  progeniem,  quxri  oportere. 

XIII.  Quibus.  cùin  esse  priestantem  Numam  Pompilium  fami 
ferrot,  pra>iermissis  suis  civibus,  regem  alienigenam,  patribos 
auctoi'iims,  sibi  ipse  popuhis  adscivit;  eunique  ad  regnandum, 
sabiuum  bomiuem  Romam  Curibus  accivit.  Qui  ut  hnc  venit, 
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tenir  compte  de  ses  propres  citoyens,  se  donna  lui- 
même,  par  le  conseil  des  sénateurs,  un  roi  d'origine 
étrangère  -,  et  il  appela  de  la  ville  de  Cures  à  Rome,  ce 
Sabin,  pour  régner  sur  lui.  Numa,  quoique  le  peuple 
l'eût  nommé  roi,  dans  des  Comices  par  Curies,  proposa 
lui-même,  touchant  la  forme  de  son  pouvoir,  une  loi 
qui  fut  également  votée  par  les  Curies;  et  voyant  que 
les  institutions  de  Romulus  avaient  passionné  les  Ro- 
mains pour  la  guerre,  il  jugea  qu'il  fallait  affaiblir  en 
eux  cette  première  habitude. 

XIV.  Et  d'abord,  il  divisa  par  tète,  entre  les  ci- 
toyens, les  terres  que  Romulus  avait  conquises  ;  il  leur 
fit  comprendre  que,  sans  le  secours  du  pillage  et  de  la 
guerre,  ils  pouvaient,  par  la  culture  des  champs,  se 
procurer  tous  les  avantages  ;  et  il  leur  inspira  l'amour 
du  reiios  et  de  la  paix,  le  meilleur  abri  pour  faire  pros- 
pérer aisément  la  justice  et  la  bonne  foi,  et  la  protec- 
tion la  plus  puissante  pour  garantir  les  travaux  des 
diamps  et  la  sûreté  des  moissons.  Pompilius  ayant  créé 
des  auspices  d'un  ordre  supérieur,  ajouta  deux  au- 
gures à  l'ancien  nombre,  11  confia  la  présidence  des 

qaamquBin  populus  curialis  eum  comltiis  regem  esse  jusserat, 
tamen  ipse  de  eno  imperio  CQriatam  legeoi  tulil  ;  hominesque 
romaïuw  institulo  Bomuli  beUlcls  studiis  ut  vidit  iiicensos,  exi- 
tllmavit  eos  pauliun  ab  iliS  consuetodlae  esse  revocanilas. 

XIV.  Ac  primum  agros,  quos  bello  Romulns  ceperat,  divisjt 
virltlm  civibua;  docuUque  aine  depopulatione  atqae  praedS  posse 
eos  colendU  agris  abuodare  commodis  omnibus;  amoremque  eis 
Olii  ei  pacla  iDjecii,  quibus  facilltme  justitia  et  Odes  convalescil, 
et  (luurum  patro4:inio  maxime  cuilus  agrorum  [lerceplioque  Tru' 
Buiii  (JefeDUilur.  Idemqne  Pompilius  et  auspiciis  iiiajoribus  iii- 
teuU»,  id  priaUnaui  nuiuerum  duo  augures  addidit;  et  sacris  è 
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sacrifices  à  cinq  pontifes,  choisis  parmi  les  principaux 
citoyens;  et  par  des  lois  que  nous  conservons  dans  nos 
Archives^  il  calma  les  âmes  enflammées  par  l'usage 
et  Tardeur  des  combats,  et  les  retint  au  milieu  des 
trancjuilles  cérémonies  de  la  religion.  Il  établit  encore 
les  flamines,  les  salions,  les  vierges  vestales  ;  et  il  régla 
saintement  toutes  les  parties  du  culte  public.  DansTor- 
donnance  des  sacrifices,  il  voulut  que  la  cérémonie  fût 
Ircs-compliquée,  et  l'offrande  très-simple.  En  effet,  il 
fixa  beaucoup  de  formes  qu'il  était  nécessaire  de  con- 
naître et  d'observer,  mais  qui  n'exigeaient  aiicun  frais 
dispendieux.  Ainsi,  dans  la  pratique  du  culte,  il  rendit 
la  pieté  plus  attentive  et  moins  coûteuse.  Ce  fut  aasâ 
Numa  qui  mit  le  premier  en  usage  les  marchés,  les 
jeux,  et  toutes  les  occasions  de  rapprocher  et  d'assem- 
bler les  hommes.  Par  ces  établissements,  il  ramena 
vers  la  douceur  et  la  bienveillance  des  esprits,  que  la 
passion  des  armes  avait  rendus  violents  et  farouches. 
Ayant  ainsi  régné,  au  milieu  de  la  paix  et  de  l'union 
la  plus  profonde,  pendant  trente-neuf  ans  (car  nous 
devons  suivre  ici,  de  préférence,  notre  Polybe,  que 

principum  numéro  pontifices  quinque  prœfecil;  et  animos,  pro- 
l)osilis  legibus  his,  quas  in  monumeutis  habemus,  ardentes  cod- 
suetudine  et  cupiditate  bellandi  religionum  caerimoniis  mitigavit; 
adjunxitque  pra}lerea  flamines,  salios,  virginesque  vestales;  om- 
nosquc  parles  religionis  statuit  sanctissime.  Sacrorum  aolea 
ipsoruni  diligentiam  difllcilcm,  apparatum  perfacilem  esse  volait. 
Nam  quaî  pcrdisceiida,  quseque  observanda  essent,  multa  consli' 
tuit,  scd  ea  sineimpcnsà.  Sic  religionibus  colendis  operam  addidil, 
suniptum  romovit;  idenniue  mercalus,  ludos,  omnesque  couve- 
niiindi  causas  et  celelnilates  invenit.  Quibus  rébus  inslitutiSiad 
buniauilatem  aique  mansueludiucm  revocavit  animos  liouiBOV 
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personne  n'a  surpassé  pour  le  soin  de  vériGer  les  temps 
et  les  dates),  il  quitta  la  vie  ('*),  après  avoir  affermi  les 
deux  gages  les  plus  puissants  de  la  durée  de  la  Répu- 
blique, la  religion  et  la  clémence. 
.  XV.  Quand  Scipion  eut  achevé  ces  mots  :  Est-elle 
vraie,  dit  Manilius,  la  tradition  qui  suppose  que  ce  roi 
Muma  avait  été  l'élève  de  Pythagore  lui-môme,  ou  du 
moins  qu'il  fut  pythagoricien?  Je  l'ai  souvent  ouï  dire 
i  des  vieillards;  et  nous  savons  que  c'est  l'opinion  vul- 
gaire ;  mais  cela  n'est  pas  clairement  indiqué  par  le  té- 
jnoignagedes  annales  publiques.  Fausseté  de  tout  point, 
reprit  l'Africain;  supposition  non-seulement  fausse, 
mais  ignorante  et  absurde,  dans  sa  fausseté.  Car  il  ne 
faut  jamais  tolérer  ces  suppositions  de  faits  qui  non - 
seulement  n'ont  pas  eu  lieu,  mais  qui,  nous  le  voyons, 
étiùent  impossibles.  Ce  fut,  en  effet,  la  quatrième  an- 
née du  règne  de  Tarquin  le  Superbe,  que  Pylhagore 
Tint  à  Sybaris,  à  Crotone,  et  dans  cette  portion  de 

Etadiis  belUndi  jam  immanes  ac  feros.  Sic  ille  ciim  undequadra- 
gînia  annos  summâ  in  pace  concordiftquc  regnavUset,  (sequamur 
inim  potissimum  Poljbium  Dosirum,  quo  iiemo  fuit  in  exijui- 
rendis  teuporibus  diligeatior)  excessil  c  vitS,  duabus  pra^cluris- 
Eimîs  8d  diuturnilalem  rei  publicEC  rcbus  conflrmatis,  religioiic 
utque  ciumentiâ. 

XV.  ijux  cùm  Scipio  dixisset  :  Vere-ne,  inquit  Klanilius,  lioc 
memorix  prodituin  est,  Arricane,  rcgcni  istum  Numam  Pytiia- 
goru:  ipsiuB  di^cipulum,  an  certe  pïlliagureuiii  fuisse?  Su;pe  eiiiiii 
hoc  de  majoribus  natu  audivimus,  et  ita  iiitelligiiuus  vulgo  cxis- 
timari  :  neque  \eri>  satis  id  aaiiaiiuni  iiublicoruin  anctoriiate 
declaratum  videmus.  —  Tum  Scipio:  Faisum  est,  ïlaniii ,  in- 
quil,  id  totum;  neque «olum  Hctuin,  scd  eliam  iiiipurile iilisurdc- 
qtïç  Sclum  '.  ea  sunt  enim  demum  non  Tercnda  iii  lueiidaciu,  quie 
iiUD  solum  facla  esse,  seU  ue  lici'i  quidem  puluiïse  ci^iuiuiuj. 
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ritalie.  La  soixante-douzième  olympiade  est  la  dalc 
commune  de  l'élévation  de  Tarquin  au  trône,  et  du 
voyage  de  Pylhagore  -,  d'où  l'on  peut  conclure,  en  cal- 
culant la  durée  des  règnes,  que  cent  quarante  ans  s'é- 
taient écoulés,  depuis  la  mort  de  Nunia,  quand  Pylha- 
gore toucha  pour  la  première  fois  l'Italie  -,  et  ce  fait, 
dans  l'esprit  des  hommes  qui  ont  soigneusement  étudié 
les  annales  des  temps,  n'a  jamais  rencontré  le  plus  lé- 
ger doute.  Grands  dieux!  dit  Manilius,  que  Terreur 
contraire  est  générale  et  invétérée!  Du  reste,  je  me 
résigne  aisément  à  croire  que  notre  éducation  ne  nous 
est  pas  venue  d'outre-mer  et  par  des  connaissances 
importées,  mais  qu'elle  est  due  tout  entière  à  des  ver- 
tus indigènes  et  domestiques. 

XVI.  Vous  le  verrez  beaucoup  mieux  encore,  reprit 
l'Africain,  si  vous  suivez  la  marche  successive  de  notre 
Pièpublitjue,  et  son  progrès  vers  la  perfection,  par  un 
chemin  et  comme  par  un  mouvement  naturel.  Vous 

Nam  quartum  jam  animin  régnante  Lucio  Tarquinio  Superbo, 
Sybariin,  et  (Uotoneni,  et  in  eas  Italiai  partes  Pytliagoras  venisse 
ie|M  riiur.  01yin[)ias  enini  secunda  et  sexagesima  eadem  Superbi 
ici:iii  iiiiliuin,  et  Pytliagorai  déclarât  adventum.  Ex  quo  intelligi, 
ro^iis:iimis  dinumeratis,  potest,  anno  feie  centesimo  et  quadra- 
gi'siino  j)(>st  moilein  Numa^  primum  Ilaliam  Pytliagoram  adli- 
^isse  :  iio<|ue  lioc  iiiler  eos,  qui  diligentissime  i)ersecuti  suQt 
ic'iiiporuin  annales,  ullà  est  uiiquani  in  dubltatione  versalum.— 
1)1  i:iiin.)ilalcs.  inquit  Manilius,  quantus  isle  est  honiinum  tl 
(Hiàm  invi  liM'atas  crrcn' !  Ac  tanien  facile  patior,  non  esse  dos 
li;:ii:  inminis,  nec  iniportatis  artil)useruditos,sed  genuinis  donies- 
t'k'i:  ,!if'  viiluliî.iis. 

X\l.  Ahiui  iHuilô  id  l'acilius  cognosces,  inquit  Africanus,  si 
pi«!  :ri':ru'i!ti'iii  leni  [)ul)licaHi,  at(iue  in  optimun»  slaluni  nalurali 
quodam  itincre  et  cursu  venieuteni  videris.  Quia  boc  ii)so  sapieo- 
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trouverez  encore  à  louer  la  sagesse  de  nos  aïeux,  sur  un 
autre  point  :  beaucoup  de  choses  qu'ils  ont  empruntées 
vous  paraîtront  devenues  meilleures  chez  nous  qu'elles 
ne  l'étaient  à  la  source,  d'où  on  les  a  prises,  et  au  lieu 
même  de  leur  première  origine  ;  et  vous  comprendrez 
que  le  peuple  romain  s'est  agrandi,  non  par  le  ha- 
sard ("),  mais  par  une  prudence  et  une  discipline,  qu'à 
la  vérité  la  fortune  n'a  pas  contrariées. 

XVII.  Après  la  mort  de  Numa,  le  peuple,  sur  la  pro- 
position d'un  entre-roi,  créa  roi  TuUus  Hostilius,  dans 
des  Comices  formés  par  curies  -,  et  TuUus,  à  l'exemple 
(le  Numa,  fit  délibérer  sur  son  élévation  à  l'empire  les 
Curies  assemblées.  Sa  gloire  éclata  dans  les  armes  ^  et 
ses  exploits  militaires  furent  grands.  Il  construisit  la 
place  des  Comices,  et  le  palais  du  Sénat  5  et  il  les  décora 
de  dépouilles  conquises.  Il  établit  des  formes  légales, 
pour  les  déclarations  de  guerre  ;  et  il  consacra  cet 
équitable  usage  par  l'intervention  rehgieuse  des  /<?- 
ciaux^  de  sorte  que  toute  guerre  qui  n'était  pas  ainsi 
annoncée  et  déclarée,  devait  être  regardée  comme  in- 

t^am  majorum  natu  esse  laudandam,  quùd  multa  inlelliges  eliam 
^Uunde  sumpla,  meiiora  apud  nos  mullù  essefacla,  quàm  ibi  fuis- 
^Dt  unde  hue  translata  essent,  atquc  ubi  primuni  exslilissent  . 
*iitelligesque,  non  fortuito  popuium  romanuni ,  sed  consilio  et 
disciplina  confirmatum  esse,  nec  lamen  adversante  fortunâ. 

XVII.  Mortuorege  Pompilio,  Tullum  Hoslilium  populus  regein , 
^Oterrege  rogante,  comiliis  curiatis  creavit  :  isque  de  iinperio 
Suo  exemple  Pompilii,  populuni  consuluit  curiatini  :  cujus  excel- 
^ens  in  re  militari  gloria,  magnœque  exstilerunt  res  bellicai.  Fe- 
cil(|ue  idem,  et  sepsit  de  manubiis  comitium  et  curiam  ;  consti- 
tuitquejus,  quo  bella  indicerentur;  quod  per  se  justissinie  inven- 
^Um  sanxit  feciali  religione,  ut  omne  belluni,  quod  deiiuncialum 
iudiclumque  non  esset,  id  injustuin  esse  alque  impiuui  \\]lOlvv:.'Oi- 
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juste  et  sacrilège.  Et  remarquez  bien  avec  quelle  sa- 
gesse DOS  rois  comprirent  dès  lors  ce  qu'il  fiilluil  ac- 
corder au  peuple  ;  cor,  nous  avons  beaucoup  à  dire  sur 
ce  point.  Tullus  ne  se  permit  pas  même  de  déployer  les 
insignes  de  la  royauté,  sans  l'ordre  du  peuple  ;  et  pour  j 
avoir  le  droit  de  se  faire  précéder  de  douze  li$ 
crut  avuir  besoin  de  son  aveu  ('*). 


lie  ;  et  pour  i 

*  "Ta 


XVIII.  Hahiliiis  oa  Ljaius.  Cette  République,  ilont 
votre  éloquence  a  tracé  les  fondements,  ne  se  Iratne 
pas  vers  la  perfection;  elle  y  court  à  grands  pas, 
SciPiOM.  Après  Tullus,  un  descendant  de  Numaparsa 
fille,  Âncus  Martius,  fut  établi  roi  par  le  peuple^  etil 
eut  aussi  le  soin  de  faire  sanctionner  son  pouvoir  pat 
une  loi  Curîate  ('*).  Après  avoir  vaincu  les  Latins,  il  la  . 
admit  au  droit  de  cité  d&ns  Rome.  Il  joignit  à  la  ville  U 
mont  Aventin  et  le  mont  Cœlîus.  11  distribua  les  terres . 
labourables,  qu'il  avait  prises  dans  iaguerre^  elîlgud» 
dans  le  domaine  public  les  forêts,  qu'il  avait  coQqubei, 
et  qui  étaient  voisines  de  la  mer.  Il  bAtit  une  ville  i  1 

rciur.  Et  at  advertaiis  anîmum,  qnàm  sapienter  Jam  rqtea  IM  ; 
Dostri  viderinl,  Iribuenda  qniedam  case  popolo,  multa  enlm  nohls  i 
de  eo  génère  dicenda  sunt,  ne  insigaibas  qaldem  regtU  TulliiSi  ' 
nisi  jussu  poputi ,  est  ausus  ati ,  Nam  at  siM  dnodeetnliclons 
cuin  fascibus  anteire  liceret ■    ■  '  ! 

XV11I Neqne  enim  serpit,  sed  Tol»t  in  optimam  Mamo 

instituta  tao  sermone  res  publics.  — .  SciPio.  Poit  eum.  N'umic 
Pompilii  nepos  ex  âliS,  rex  a  populo  est  AncdE  Hartliu  Mn^tn- 
tus  :  itemque  de  imperio  suo  lettem  cttriatam  tnllt.  (^li  cdf 
Latinos  IkIIo  devicissel,  adscivit  eos  in  civltalem.  Alqse  iili^ 
Avenlin'iia  et  Cœlium  montem  adjunxit  arbl;  quoiiiu  IpA 
ceperal,  divUit  ;  et  siKas  marilimas  omaea  pnbtloMU  9IM  M|i' 
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rembonchtire  du  Tibre,  et  la  peupla  d'une  colonie. 
Après  aroir  ainsi  régné  vingt-trois  ans,  il  mourut. 
Leelius  dit  alors  :  Ce  roi  mérite  sans  doute  des  éloges; 
mais  l'histoire  romaine  est  obscure,  puisque  nous  sa- 
vons le  nom  de  la  mère  de  ce  roi;  et  que  nous  igno- 
rons celui  de  son  père.  Scifion.  Il  est  vrai  :  mais  de 
toute  cette  époque,  il  n'y  a  guère  que  les  noms  des 
Bois  qui  soient  entourés  de  quelque  lumière. 

XIX.  Pour  la  première  fois  alors,  Rome  parait  s'être 
éclairée  par  l'influence  d'une  civilisation  adoplive.  Ce 
ne  fut  pas,  en  effet,  un  faible  ruisseau  détourné  dans 
nos  murs  ('*),  mais  un  fleuve  immense  qui  nous  apporta 
par  torrents  les  sciences  et  les  arts  de  la  Grèce.  Un 
Corinthien,  est-il  dit  à  ce  sujet,  Démorole,  le  premier 
homme  de  son  pays  par  la  considération,  le  crédit  et 
la  richesse,  ne  pouvant  supporter  le  joug  de  Cypselus, 
tyran  de  Corinlbe,  avait  fui  avec  de  grands  trésors,  et 
était  venu  à  Tarquinies,  ville  très-florissanle  de  l'Étru- 
rie.  Instruit  bientôt  que  la  domination  de  Cypselus  ne 

rat;  et  ad  ostium  Tiberis  urbem  condidii,  colonisque  flrinavit. 
Atqiie  ita  ciim  très  el  viginti  regnavUset  annos,  est  morluus. 
— Tum  Lxlius:  Laudandusetiam  iste  rex;  sedob$curaest  hisloria 
romana;  siquidem  islius  régis  matrem  balienius,  ignoramuâ  pa- 
Irem.  —  Scipio.  lia  est,  inqult;  sed  tetnporum  illonim  laiiium 
fere  regum  illastrata  sunt  nomina. 

X[X.  Sed  hoc  loco  priinum  videlur  insitivâ  quSdam  disciplinj) 
dociior  facla  esse  clviias.  Inlluxit  enim  non  tenuis  quidam  e 
Graccil  rivulus  in  Lane  nrbem,  sed  abundantisBimus  amnis  illa- 
rum  disciplinaxum  et  artium.  Puisse  enira  quemdam  fcrunt  De- 
maratnin  corinlliium  et  lionore,  et  auctoritate,  et  foriunis  facile 
civilatis  sus  |)rinci|iein  ;  qui  ciim  Corinthioruin  tyraonum  Cyp- 
wlum  ferre  non  potuisset.  Tugisse  cuin  magnâ  pecuniâ  dicitur, 
■c  ee  eoDlulisse  Tarquinios,  in  urbem  Etruriae  Dorent issimam. 
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faisait  que  s'affermir,  en  homme  libre  et  courageux,  il 
renonça  pour  jamais  à  sa  patrie,  se  fit  admettre  au 
nombre  des  citoyens  de  Tarquinies ,  et'fixa  dans  cette 
ville  sa  fortune  et  sa  demeure.  Ayant  eu  deux  enfants 
de  son  union  avec  une  femme  de  cette  ville,  il  les  in- 
struisit dans  toutes  les  sciences,  sur  le  modèle  de  Tédu- 
cation  grecque • 

XX L'un  d*eux  fut  aisément  reçu 

dans  Rome  ;  et  par  la  politesse  de  ses  mœurs  et  se» 
connaissances,  il  devint  cher  au  roi  Ancus,  et  passa 
pour  être  associé  à  tous  ses  projets,  et  partager  pres- 
que avec  lui  le  soin  du  royaume.  Il  avait,  d'ailleurs, 
rhumeur  la  plus  aflable,  et  se  montrait,  à  Tégard  de 
tous  les  citoyens,  prodigue  de  secours,  de  protection, 
de  services,  et  même  de  largesses.  Aussi  Ancus  mort, 
le  peuple,  par  ses  suffrages,  choisit  pour  roi  Lucius 
Tarqiiin^  car,  il  avait  ainsi  transformé  le  nom  grec  de 
sa  famille,  afin  de  paraître  imiter  en  tout  les  manières 

Cùmqiie  audiret  dominationem  Cypseli  confirmarî,  defugît  pa- 
triam  vir  lil)er  ac  fortis,  et  adscitus  est  civisa  TarquiniensibuSi 
atque  in  eà  civitate  domicilium  et  sedes  collocavit.  Ubi,cùmde 
nialrcfamiiiâs  tarquiniensi  duo  iilios  procreavisset,  omnibus  eos 

arlilms  ad  Griecorum  disciplinam  erudiit 

XX facile  in  civiiaiem  receptus  esset  ;  propter  bama- 

nitat(Mn  atque  doclrinam  Anco  rogi  familiaris  est  factus,  asqne 
QÔ  ut  consiliorum  omnium  particeps,  et  socius  pêne  reçfni  puta- 
rctur.  Erat  in  eo  praUerea  summa  comitas,  summa  in  omnes  cives 
opis,  auxilii ,  defensionis,  largiendi  etiam,  benignitas.  Itaqae, 
niortuo  Martio,  cunctis  po|)uli  sulFragils  rex  est  creatus  L.  Tar- 
(liiiiiius:  sic  onini  suuni  nonien  ex  graîco  nomine  inflexerat,  nt 
in  onnii  i^ciuMc  iiujus  pofmli  consuotudinem  videretur  imilalus. 
Isque  ut  de  suc  impcrio  legem  tuUt,  principio  duplicavit  illam 
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de  ses  concitoyens  adoptifs.  hbs  qu'il  eut  fnit  ralifier 
son  autorité  par  une  loi,  ii  s'occupa  d'abord  de  dou- 
bler le  nombre  du  sénat.  Les  anciens  sénateurs,  qu'il 
faisait  opiner  les  premiers,  furent  appelés  les  pères 
des  grandes  familles  ;  ceux  qu'il  avait  ajoutés,  les  pères  ' 
des  familles  de  seconde  création.  Ensuite,  il  régla  réta- 
blissement de  l'ordre  équestre,  sur  le  plan  qui  se  con- 
serve encore  aujourd'hui.  Il  ne  put,  malgré  tout  son 
désir,  changer  les  dénominations  de  TatienS,  Rbam- 
Denses  et  Luceres,  parce  que  Ntevlus  ('^),  augure  très- 
renommé,  l'on  dissuada.  On  trouve  chez  les  Corin- 
thiens l'usage  d'assigner  des  chevaux  pour  le  service 
public,  et  de  les  entretenir  par  une  taxe  sur  les  orphe- 
lins et  les  veuves.  Mais,  aux  premières  compagnies 
équestres  Tarquin  en  ajouta  de  nouvelles,  qui  por- 
tèrent lo  corps  des  chevaliers  à  douze  cents-,  et  il  dou- 
bla ce  nombre,  après  avoir  soumis  les  Èques,  nation 
forte,  guerrière,  et  menaçante  pour  Rome.  Ayant  aussi 
repoussé  de  nos  murs  les  Siibins,  il  les  poursuivit,  les 
dispersa  et  les  vainquit.  Nous  apprenons  également 


pristinum  patrnm  numerum,  et  nnliquos  patres  mnjoruin  gcn- 
liam  apiKJIavit,  quos  (iriurcs  sententiam  ro^nhat;  a  se  adscitos, 
minorum.  brinde  equlliiluni  ad  liunc  niorem  constiluit,  qui 
nsquendhuc  e^t  reU'nlus:  iiecp<itii[lTiUr'n>!iitm  rt  UliamiicnKium 
et  Lncerum  mularc,  cùm  cuperet,  nomina.  (]uùd  auetor  m  suinmit 
•Qfînr  gloria  Allus  KîCïins  non  eral.  Atqne  otinm  rorioUiios 
Tidra  |>utilicis  i>[|uU  ns<iignDndis  et  alendis,  orhnnmi  et  «[diinrum 
Irlhnlis,  fuisse  quondam  diliftent^s.  Scd  lamen  priorilmseqiiiium 
partilius,  seeundis  addiiis,  ,».  ac  i^c  focil  w|iiilps;  nuincrnni- 
qne  du|il!cavit,  postquam  hello  subegit  itCiiiioniin  ma!;n:im  Ki'n- 
iMn,  et  rci'iicem,  et  rehus  populi  rcmani  iniminentriii.l  lemiiiic, 
Sahiaoi  cùm  a  ina!nibusurbtsrepuLissel,eqnitaiu  Tudit,  belloque 
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que  ce  roi  inslitua  le  premier  les  grands  jeux  appelés 
jmix  romains  que,  dans  la  guerre  contre  les  Sabins,  au 
fort  d'une  bataille,  il  promit  de  consacrer,  sur  le  Capi- 
tule, un  templeàJupiter  très-grand  et  très-boQ,etqu'il 
mourut,  après  un  règne  de  trente-huit  ans. 

XXI.  Laïlius  dit  alors  :  Tout  justifie  davantage  le 
mot  de  Caton,  que  la  constitution  de  la  République  ne 
fut  l'œuvre  ni  d'un  siècle,  ni  d'un  homme  ;  car  on  voit 
clairement  quel  progrès  de  choses  bonnes  et  utiles  fut 
amené  par  la  succession  de  chaque  rè^ne.  Mais  nous 
sommes  arrivés  au  roi  qui  me  parait  avoir  eu,  de  tous, 
les  plus  grandes  vues  ('^)  pour  l'Etat,  Oui,  dit  Scipion, 
après  Tarquin,  en  effet,  on  place  Servius,  qui  le  pre- 
mier régna,  sans  un  ordre  du  peuple.  On  le  croit  fils 
d'une  femme  esclave  de  Tarquinies,  qui  avait  eu  com- 
merce avec  un  client  du  roi.  Elevé  parmi  les  domes- 
tiques du  prince,  et  le  servant  à  table,  il  fit  remirqiitf 
le  feu  d'esprit  qui  déjà  brillait  en  lui  :  tant  il  raeUaîtdé 
dextérité  dans  ses  moindres  actions,  de  grAce  dtoi 
toutes  ses  paroles.  Aussi,  Tarquin  qui  n'avait  qne  des 

deticit.  Atque  eamdem  primnm  ludog  miiimoi,  qui  lOBui  dldl 
sunt,  fecisse  accepimas;  xdemqae  in  CapitoÛo  Jovi  opIiM 
maximo,  bello  sabino,  in  ipsâ  pugnâ  totIsm  Admidua,  mp- 
tuumque  esse  clim  duode(]ii3draginta  regoavtsset  lanos. 

XX).  Tum  Laelius  :  Nuuc  fit  illud  Catonls  certina,  née  taapab 
unius,  nec  bominis  esse  constiintioDem  rel  pnblicc  ;  pn^eaim 
est  enim,  quanta  in  singulos  reges  rerum  bonaram  et  DliHna  W 
accessio.  Sed  sequitur  is,  qui  mihi  videtur  ei  omnibiu  In  n  f*- 
bllcS  vldisse  plurioium.  —  Ita  est,  Inqnit  Scipia.  Nim,  portent 
Servius  Sulpicius  primns  injnssu  populi  regaailiM  tndftn  i. 
qucni  ferunl  ei.  servi  larqniniensi  oalum,  cùm  esMt  ^.qudBK 
régis  cliente  concei>tus.  Qui  cùm  ramnlorant  nnmeio  cAmM  i 
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fils  au  berceau,  le  prit  en  telle  aiTeclion,  que  Servius 
ptssoit  généralement  pour  son  fils;  et  il  l'inslruisît 
avec  un  spiti  extrême  dans  toutes  les  sciences  qu'il 
possédait  lui-même,  et  sur  le  plus  complet  modèle  de 
l'éducation  grecque. 

Tarquin  périt  par  les  embûches  des  dis  d'Âncus  ;  et 
Servius,  comme  je  l'ai  dit,  commença  de  régner,  sans 
un  ordre  des  citoyens,  mais  favorisé  de  leur  bienveil- 
lance et  de  leur  aveu.  En  elFet,  sur  le  bruit  faussement 
répandu  que  Tarquin  survivrait  à  sa  blessure,  Servius 
parut  d'abord  emprunter  l'appareil  royal,  soulagea  par 
ses  bienfoits  les  débiteurs  obérés,  et  montrant  une 
grande  aifabilité,  annonça  qu'il  rendrait  la  justice  au 
nom  de  Tarquin,  Ainsi,  il  évita  de  se  confier  au  sénat. 
Enfin,  après  les  funérailles  de  Tarquin,  il  consulta  sur 
lui-même  l'opinion  du  peuple  ;  et,  autorisé  à  régner,  il 
fit  sanctionner  son  pouvoir  par  une  loi  rendue,  dans  les 
Curies  assemblée»  Il  réprima  d'abord  par  les  armes  les 
insultes  des  Étrusques 


ad  cpulas  régis  adslslcrei ,  non  lalult  scintilla  ingeiiii ,  qux  jnin 
tam  eluc'ebat  in  puero  :  sic  ernl  in  omnl  vcl  oITtcio  vel  serniimu 
KOters.  Ilaque  Tarquiniu»,  qui  admodum  parvos  tuin  lialipvpl 
llheros,  sic  Serviam  diligebat.  ut  is  ejus  vnlgo  lialieretur  Jiliiis; 
atc|ueeum  sumino  studio  omnibus  iiâartibus,  ijuas  i|isc(lidiuerai, 
ad  extiaisiiissimain  consuetuOinem  Grxcorum  crudiit.  Scd,  cùm 
Tarqninins  insidiis  Anci  filiorum  inlerisset,  SerTîusque,  ut  anie 
dixi,  Ignare  ccopisset  non  jussu,  scd  voluntaie  alqne  concissu 
clviuidi  quùd,  cùm  Tarqninius  ex  vulnere  acger  fuisse,  et  vivera 
fuko  diceretur,  ille  regio  ornntu  jus  dixisset,  nbxratosque  |>e- 
cuniûsuS  1ii>eravisset,  inultlqae  comitate  usus  jussu  Tari|uiiiii  se 
jus  dtcere  proliavisseï:  non  commisit  se  patrjbus;  sed,Tarquinio 
Ee|iulto,  populum  de  se  i|«e  cunsuluit,  jussnsque  regnare,  legeiq. 


118  DE   Là  RÉ1 

XXII 11  institua  dix-huit  centuries  de  cheva- 
liers du  premier  degré;  puis  ensuite,  aynnt  créé  en- 
core un  nnmbre  considérable  de  chevaliers ,  (li&tinct  I 
de  Iq  masse  populaire,  il  divisa  le  reste  du  peuple  en  1 
cinq  classes,  sépara  les  plus  âgés  et  les  plus  jeunes.  Il  ; 
régla  celte  distribution  de  manière  à  placer  les  suf- 
frages dans  la  main,  non  do  la  multitude,  mais  desti- 
cheB;  et  il  eut  soin,  chose  imporliinte  n  maintenir  ilims 
le  gouvernement,  que  le  plus  grand  nombre  ii"eùl  ]miS 
le  plus  de  pouvoir  (").  Celte  combinaison,  si  elle  vous 
était  moins  connue,  serait  expliquée  par  moi;  mais, 
vous  voyez  tout  le  système  :  les  centuries  des  diev»- 
liers,  augmentées  de  six  nouvelles  centuries,  et  la  pre- 
mière classe,  en  y  ajoutant  une  centnrie  de  charpen- 
tiers, admis  à  cause  de  leur  extrême  utilité,  formaient 
quatre-vingt-neuf  centuries.  Réunissez- y  seulement 
huit  centuries  prises  sur  les  cent  quatre  cenbiries  res- 
tantes, vous  avez  k  force  entière  du  peuple  ronMiD  :  et 
la  multitude  bien  plus  nombreuse  qui  est  répartie  dans 
les  quatre-vingt-seize  dernières  centuries  ne  so  !"-:!> 

de  împerio  suo  cariitam  tulit.  Bt  prlmnsi  Btrascoram  tejniu 

bello  est  nttus;  ex  qno  cnm  ma •  • 

XXII scripsit  centnriis  eqnititra  dnodevlgliitl  ccMi 

maxinio.  Detnde  equitum  magno  niunero  es  odidI  popiiH  immaà 
Eeparalo,  reliquum  papuluro  distribait  in  qninque  cIibmi,  nbI»- 
rcsque  a  junioribus  divisit;  eosque  iia  dUparavIt,  nt  softifii 
non  In  mutiitudlnis,  sed  in  iocnplelium  potestate  eBaent;cn*- 
vitque,  quod  semper  in  re  pablicS  tenenduro  «M,  ne  ptufaara 
valeaaipluritni.QuEE  descHptio,  siesset  ignou  vobf3,expltciieuir 
Si  me  :  nnnc  rationem  videiis  esse  talem  ,  nt  equitum  caatnriB 
cnm  sex  sutTraglts,  et  prima  classis,  addttft  centnrll,  qnn  id 
EULiimum  usum  nrbis  fabris  tignarlis  eat  data,  l&ksix  c 
babeat  ;  quibas  ex  eentnm  quatuor  centuriis,  tôt  entm 
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vera  ni  éloignée  du  droit  de  suffrage,  ])ar  une  mépri- 
sante exclusion,  ni  en  état  d'exercer  une  dangereuse  pré- 
pondérance. Servius,  dans  cet  arrangement,  fut  même 
attentif  au  choix  des  termes  et  des  dénominations.  Il 
appela  les  riches  d'un  nom  (*^)  qui  indiquait  les  secours 
qu'ils  donnaient  à  l'Etat  ;  et,  quant  à  ceux  dont  la  fortune 
n'excédait  pas  quinze  cents  sols  d'airain,  ou  qui  même 
ne  possédaient  rien  que  leur  personne,  il  les  nommapro- 
léiaireSj  pour  faire  voir  qu'on  leur  demandait  seule- 
ment de  donner  des  enfants  et  une  postérité  à  l'État. 
Dans  une  seule  des  quatre-vingt-seize  dernières  centu- 
ries, il  y  avait  numériquement  plus  de  citoyens  que 
dans  la  première  classe  tout  entière.  Ainsi,  personne 
n'était  exclu  du  droit  de  voter  ^  mais  la  prééminence 
dans  les  suffrages  était  assurée  à  ceux  qui  étaient  le 
plus  intéressés  au  bon  ordre  de  la  République  (*^).    . 

XXIII Cartbage  était  de  soixante-quinze  ans 

sunt,  octo  solae  si  accesserunt,  confecta  est  vis  populi  uni  versa  : 
reliquaque  multô  major  multitudo  sex  et  nonaginta  centuriarum 
neque  excluderetur  sufTragiis,  ne  superbum  esset,  nec  valeret 
nimis,  ne  essel  periculosum.  In  quo  etiam  verhis  ac  nominihus 
ipcjs  fuit  diligens,  qui,  cùm  locupletes  assidues  appellasset  ab 
«Tre  dando,  eos  qui  aut  non  plus  mille  quingentum  aTis,  aut 
omnino  nihil  in  suum  censum,  praîter  caput,  attulissent,  proie- 
tarios  nominavit;  ut  ex  iis  quasi  proies,  id  est  quasi  progenies 
civitatis  exspectari  videretur.  Ularum  autem  sex  et  nonaginta 
centuriarum  in  unâ  centuriâ  tuni  quidem  plures  censebantur, 
quâm  pêne  in  prima  classe  totâ.  lia  nec  prohibebatur  quisquam 
jure  suffragii;  et  is  vak»bat  in  suffragio  plurimuni,  cujus  plu- 
rimum  intererat  esse  in  optimo  stalu  civitatem.  Quin  etiam 
accensis,  velatis^  liticinibus,  cornicinibus,  proletariis.... 
XXIII quinque  et  sexaginta  annis  antiquior,  quod  erat 
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plus  ancienne  que  Rome,  pnis'iu'elle  fut  fondée  trente- 
neuf  ans,  avant  la  première  olympiade  ;  et,  OaTis  imé 
antiquité  beaucoup  plus  reculée,  Lycurgue  avait  eu  les 
mêmes  vues  :  ainsi,  ee  système  d'égalité  et  ce  mélange 
de  trois  formes  de  gouvernement  me  parait  nous  avoir 
été  commun  avec  Cartilage  et  Lacédémono.  Mais,  il  efit 
un  avantage  particulier  à  notre  patrie,  avantage  auquel 
rien  n'est  préférable,  que  je  tâcherai  de  caractérisef 
avec  le  plus  de  justesse  qu'il  me  sera  possible,  et  ([ui 
semblera  tel  qu'on  ne  saurait,  dans  aucune  autre  répu- 
blique, découvrir  quelque  chose  d'analogue.  En  effet, 
les  éléments  divers,  dont  j'ai  parlé,  furent  d'abord  réu- 
nis dans  la  Constitution  de  Rome,  dans  celle  de  Lacé- 
démone  et  dans  celle  de  Carthage,  sans  ^tre  pondérés 
par  aucun  équilibre  ;  car,  dans  une  société  où  quel- 
qu'un est  investi  d'un^iouvoir  perpétuel,  et  surtout 
d'un  pouvoir  royal,  eAt-on  d'ailleurs  an  sénat,  eoinae> 
à  Rome,  sous  les  rois,  et  à  I^acédémone  par-  les  Ims  ds 

XXXIX  ante  prltnam  o1;mpiadem  condIU.  Et  mtlqalMliiiu  ill» 
Ljcurgus  eadem  lidil  fere,  Itaque  is»  nqnabiUUa  atqoe  hoc 
triplex  reruD)  publicaram  genus  videiur  mibi  commune  Dobii 
cum  illis  popvlis  fuisee.  Sed  quod  proprinm  ait  in  notUi  k 
publicâ,  quo  nihil  posait  esse  prseclaiiuB,  id  persequr  al  poten 
subtUius,  quod  erit  ejusniodi,  nihil  nt  taie  nlU  Ib  re  pnbllel 
reperialcr.  Hsec  enlm,  qua:  adbnc  exposai,  ita  mliU  faerunt  et 
in  tiSu  civltate,  et  in  Lacxdemonlorum,  et  In  CarthaginiendiuRi 
ut  temper-dta  nullo  fuerint  modo.  Nam  in  qat  re  pnbliel  est  SMi 
aliquis  perpetuS  poiestale,  prscsertim  regtâ,  qaamTis  in  el  ait  et 
eenatus,  ut  Inm  fuil  Romie,  cùm  erant  reges  ;  nt  Sparts  Ljeorgf 
legilms  ;  et  ut  sit  aliquod  eliam  popuii  jus,  ut  fuit  apnd  noiira 
reges:  tamen  iUud  excellit  reijium  noinen,  neque  potest  elnansA 
Tes  puliiica  non  regnani  et  esse,  et  vocarL  Ea  aotem  forina  etri- 
talis  mutabilis  maxime  est  banc  ob  cansam,  qnèd  Wdu  itdt 
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Lycurgue,  ou  même  le  peuple  ex«rçàt-il  une  sorle 
de  juridiction,  comme  du  temps  de  notre  monarchie, 
ce  titre  do  roi  emporte  toujours  la  balance;  et  il  est 
impossible  qu'un  Ëtat  ainsi  constitué  ne  soit  pas  un 
royaume,  et  de  fait,  et  de  nom.  Or,  cette  nature  de  gou- 
vemement  est  sujette  aus  révolutions,  parce  qu'il  suf- 
fit de  la  bute  d'un  seul  pour  la  précipiter  vers  l'ex- 
tréinité  la  plus  funeste.  En  elle-même,  la  royauté 
Doa-seulement  n'est  pas  une  forme  vicieuse;  mais 
je  la  croirais  même  supérieure  à  tous  les  autres  gou- 
Temements  simples,  si  je  pouvais  approuver  au- 
cune forme  simple,  en  fait  de  gouvernement.  Mais, 
cette  préférence  ne  s'applique  à  la  royauté  qu'autant 
qu'elle  garde  son  caractère  ;  et  ce  caractère,  c'est  que 
la  puissance  perpétuelle  d'un  seul,  sa  justice  et  sa 
haute  sagesse  garantissent  la  sûreté,  l'égalité  et  le  re- 
pos de  tous  les  citoyens.  Beaucoup  de  choses  manquent 
au  peuple  gouverné  par  un  roi ,  et  d'abord  la  liberté, 
qui  consiste  non  pas  à  dépendre  d'un  maître  juste, 

mais  à  n'avoir  point  de  maître  (^'') 

XXIV Ce  maître  injuste  et  cruel  eut  quelque 

pneclpilata  in  perniciosisiiimam  pariRm  facillime  decidil.  N'am 
ïpaum  regale  genns  civitatis  non  modo  non  est  reprehendendum , 
sed  haud  scio  an  reliquis  simplicibus  longe  auiei'onendmn,  si 
utium  probarem  siniplex  rei  publics genus.  Sed  iu,  quoad  siatura 
suum  reiinet  :  is  est  aulem  slatus,  ul  unius  perpétua  poiesiaie, 
et  justitiâ,  omnique  sapienliS  regïtur  salus,  et  a^qualniitas,  et 
«tium  civiuni.  Oesunt  omnino  ei  populo  inulta  qui  sub  rege  est, 
in  primisque  lihertas  ;  quae  non  in  eo  est,  ut  justo  utaniur  domino, 

sed  ut  nullo 

WIV ferebant.  Eleniin    illi    iajusto  domino   aique 

acerlw  aliquandiu  in  rébus  gerundis  prospère  fortuna  comitam 
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temps  la  forlune  pour  compagne  dans  toutes  ses  entra-' 
prisei.  Il  subjugua  tout  le  Latium,  il  prit  Pometia,  ville  i 
puÎEsaote  eL  remplie  Av  richesses  ;  cl  maître  d'une  ira- 1 
Qiense  proie  d'argent  et  d'or,  il  acquitta  le  vœu  de  son  j 
aïeul  par  la  Tondalion  du  Capitole.  Il  forma  des  coEo-l 
nies  ;  et,  6dële  aux  usages  du  peuple,  dont  il  lirait  son  ^ 
origine,  il  fit  porter  à  Delphes,  au  temple  d'Apollon,  ' 
dei  doDS  magniGques,  comme  une  offrande  prélevée 
lur  ses  conquêtes. 

XXV.  Ici  commence  et  naît  sous  nos  yeux  ce  cercle, 
dont  je  vous  prie  d'étudier  le  mouvement  et  la  progr»- 1 
sion,  dans  le  premier  exemple  <\\ù  s'en  montre.  Car,  le  ! 
point  capital  de  la  science  polilique,  objet  de  nos  dis- 
cours, c'est  de  connaître  la  mnrelie  et  les  déviations 
des  Ëlats,  afin  que  sachant  vers  quel  écueil  incline 
chaque  gouvernement,  vous  puissiez  le  retenir  sur  le 
penchant,  ou  d'avance  lui  opposer  des  bairières.  Et 
d'abord,  ce  roi  dont  je  parle,  souillé  du  meurtre  d'un 
vertueux  souverain .  n'avait  plus  l'âme  assez  libre  ;  el, 
craignant  pour  lui-même  une  punition  égale  a  la  gran- 
deur de  son  crime,  il  voulait  se  faire  craindre.  Puis,  du 

en.  Nam  et  omne  hal\am  bello  devicU;  et  Snessam  Poraeliam,  , 
uriipm  opulentHiii  referliinique,  cepit  ;  eL  maximâ  auri  «remillqu»  ' 
pncilà  locu[ilelaLus  «otUDi  patris  CapiLolii  xdiâcatione  persolvil; 
l'L  i^ulonias  dedukit;  et  înslituLîs  eorum,  a   quibus  onus  ent, 
(lona  magniSca,  quasi  libainenla  prxdaruai,  Delpbos  ad  Apollinem 

XKV.  Hicilie  jamT^leturorbis,  cujus  natnralem  molum  gtqac 
circuiluin  a  primo  dii^cile  agnoscere.  Id  eoim  est  capul  citflil 
prudfiitiie,  in  qtiâ  omnià  hi'C  noslra  versalur  oralio,  videre  ili- 
nera  Hexusque  rBmoi  iiuiilicnrum ,  lU  ciiin  Rcialis,  qaù  quEeque 
tes  iaclinet,  Tctinerê,  aut  aiite  po^sitis  occurrcru.  Nam  rei  lll*i 
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haot  de  ses  victoires  et  de  ses  trésors,  il  s'enivrait  d'un 
insolent  orgueil,  et  ne  pouvait  ni  se  régler  lui-même, 
ni  modérer  les  passions  des  siens.  Son  tîls  atné,  ayant 
fait  violence  à  Lucrèce,  fille  de  Tricipitinus,  épouse  de 
Collatin,  et  cette  femme  noble  et  pure  s' étant  frappée 
d'un  coup  mortel,  en  expiation  de  son  outrage,  un 
homme  éminent  par  le  génie  et  la  vertu,  Junius  Bru- 
tua,  écarta  de  ses  concitoyens  le  joug  illégitime  d'une 
odieuse  servitude.  Homme  privé,  il  se  chargea  des  des- 
tins de  tout  l'État;  et,  le  premier  parmi  nous,  enseigna 
cette  grande  maxime  que,  lorsqu'il  s'agit  de  sauver  la 
liberté  publique,  tout  homme  est  magistrat.  A  sa  voix, 
à  son  exemple,  Rome  indignée  se  souleva;  et  tout  à  la 
fois  émue  par  la  douleur  si  récente  du  père  et  des  pa- 
rents de  Lucrèce,  et  par  le  ressouvenir  de  la  tyrannie 
de  Tarquin  (*'),  et  des  nombreuses  injustices  de  ses  fils 
et  de  lui-même ,  elle  prononça  le  bannissement  du  roi, 
de  ses  enfants,  et  de  toute  la  famille  des  Tarquins. 

de  quo  loqnor,  primam  opiimi  régis  caeie  maculaïus,  intégra 
mirnie  non  <^rat  ;  et  cùin  metueret  i|)se  |>œnain  sceleriï  sni  sum- 
main,  metui  se  rote  h»  t.  Ikinde  victorïis  divitiliiqnc  sulmixas 
exsultahat  insolentii,  neque  suos  inores  regere  pnterat,  neque 
suornm  lihidine».  Iiaqne  cbm  major  ejus  filius  Lucrriix,  Trici- 
pilinî  fitisc,  Collatini  uxori,  vtm  attitltsset,  mulierqiie  iiiidens  et 
nolillls  ohillam  injuriam  sese  Ipsa  morle  inuIctHvisset ;  ttim  vir 
inecnio  et  viriate  prscstiins,  L.  HrutuscJe|inlita  citibus  suis  injus- 
tiim  itlud  dura  serviintiH  jugum  :  lui,  eiim  priTntas  esset,  tolain 
rem  irai>li('ain  tinsliniilt;  primusque  in  lilc  civiinie  durait.  In 
cmiitprvaiidi  civiam  lilwrtatp  exiieiiriTaium  nciiiincin.  Quu  uae- 
111* <>l  principi-, i.-iiiK>itHla  ciritas eliiâc:  reocnll  qlll■^('l.^  l.iiori>iiac 
|>atris  tR  piiipini|Ui>niin,  et  rci'i>rdaliiiii<)  siiticrhtic  Tui'quJiiii  Jinil- 
tarmmiuc  iiijuriiiraLii  ut  Ijisiiis  el  liliurmii,  ex^uluni  ot  Tt-^uta 
Ipsum,  et  lik>eros  ejus,  et  genteoiTarquiiiiorunn  essejussit. 
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XXVI.  Remarquez  ici  comment  du  roi  sortit  le  des- 
pote, et  comment,  par  le  crime  d'un  seul,  une  formede 
gouvernement,  de  bonne  qu'elle  était,  devint  perni- 
cieuse :  voilà  bien  en  effet  le  vrai  caractère  du  despote, 
que  les  Grecs  appellent  tyran.  Car  ils  réservent  le  nom 
de  roi  pour  celui  qui  veille  comme  un  père  sur  le  peur 
pie,  et  qui  maintient  ceux  dont  il  est  le  chef  dans  la 
condition  de  vie  la  plus  heureuse  :  forme  de  gouverne- 
ment bonne,  je  Tai  dit,  mais  qui  touche,  et,  pour  aina 
dire,  incline  à  la  plus  dangereuse  de  toutes.  En  effet, 
un  roi  a-t-il  dévié  jusqu'à  l'injustice  dans  le  pouvoir, 
aussitôt  il  est  tyran  ;  et  l'imagination  ne  peut  conce- 
voir un  monstre  plus  épouvantable,  plus  funeste,  plos 
haï  des  hommes  et  des  dieux,  que  le  tyran  qui,  sous  h 
forme  humaine,  surpasse  en  cruauté  les  plus  hideui 
animaux.  Peut-on  en  effet  laisser  avec  vérité  le  nom 
d'homme  à  celui  qui  n'admet  entre  lui  et  ses  compa- 
triotes, entre  lui  et  l'humanité  tout  entière,  aucune 

XXVI.  Videtis-ne  igitur,  ut  de  rege  dominus  exstiterit,  unius- 
que  vitio  genus  rei  publicsc  ex  bono  in  delerrimum  conversum 
sil?  Hic  estenim  dominus  populi,  queni  Gracci  tyrannum  vocant: 
lia  m  regem  illura  volunt  esse,  qui  consulit  ut  parens  populo, 
coiiservaiqne  oos,  quihus  est  prae|)Osilus,  quàm  optimâ  in  condi- 
tione  Vivendi.  Sane  honum,  ut  dixi,  rei  publicac  genus,  sed  tameo 
inclinalum  et  quasi  pronuni  ad  perniciosissimum  statum.  Simol 
alque  enim  se  inllexit  hic  rex  in  dominatum  injusliorem,  fil  coo- 
tiiiuo  lyrannus,  quo  neque  tetrius,  neque  fœdius,  nec  dis  hoini- 
nibuscjue  invisius  animal  ullum  cogitari  potest  :  qui,  quamqaam 
ligura  est  homiiiis,  morum  tamen  immanitate  vastissimas  viaclt 
i)clluas.  Quis  (Miim  huiic  liominem  rite  dixerit,  qui  sibl  cum  suis 
ci\ibus,  (jui  deiiique  cum  omni  hominum  génère  nullam  juris 
coniniunioiiem,  nullam  humanitalis  societatem  velil  ?  Sed  eril 
hoc  de  génère  nobis  alius  aptior  diceudi  locus,  cùm  res  ipsa  ad- 
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commumiité  de  droits,  aucun  partage  de  setitimeitls 
hiimains?  Mais  nous  aurons  une  occasion  plus  natu- 
relle d'en  parler,  quand  notre  sujet  nous  aura  conduits 
à  nous  élever  contre  les  hommes  qui ,  au  milieu  d'une 
société  dès  longtemps  affranchie,  ont  tenté  l'usurpation 
du  pouvoir. 

XXVII.  Vous  avez  donc  sous  les  yeux  le  premier 
modèle  du  tyran.  Les  Grecs  ont  voulu  que  ce  nom  dé- 
signât le  mauvais  roi  ;  et  nos  Romains  ont  appelé  indis- 
tinctement roi,  tout  homme  qui  exercerait  sur  le  peu- 
ple une  puissance  perpétuelle  et  sans  partage.  Ainsi, 
l'on  a  dit  que  Sp.  Oissius,  que  Manlius,  que  Sp.  Mae- 
lius  avaient  voulu  s'emparer  de  la  royauté  -,  et  naguère, 
Tibérius  Graccbus  encourut  la  même  accusation  (^^). 

XXVIIi.  Lycui^ue,  à  Lacédémone,  forma,  sous  le 
nom  de  vieillards,  un  conseil  trop  peu  nombreux,  et 
de  vingt-huit  membres  seulement,  auxquels  il  attribua 
le  droit  suprême  de  délibération,  tandis  que  le  roi  avait 
le  droit  suprême  de  commandement.  Nos  Romains 
imitant  son  exemple,  et  traduisant  son  expression, 

raonaeritiut  in  eos  dicamus,  qui  eliam  Uberalâjam  civKate  do- 
mi  oationea  adpetiyenint. 

XXVII.  HabetU  igilur  primum  ortiim  tf  rannl  :  nam  lioe  nomen 
Gncci  régis  injusti  esse  ^oluemnt;  noslri  quidem  omnes  regcs 
Tocitaverunl,  qui  soli  In  populos  perpetuam  potesLaiem  baberent. 
Itaqueet  SpnrinsCassius,  eiH.HanliuseiSpurius  Maeliusregnum 
occnpare  voluisse  dlcti  sunt  :  et  modo  ri.  Graechus 

XXVIII.  Lycurgna  ■fipcvTx;  Lacxdemone  appellavii,  nimis  his 
quidein  pnucos  xxviii,  quos  pênes  suinmani  cousilii  voluit  eue, 
cfim  imperji  summam  rex  leneret.  Ex  quo  nostri  idem  illud  secuti 
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désignerait  ceux  qu'il  avnit  appelés  vieilîarSs,  par  Te 
terme  de  èèmxl  ;  c'est  ce  que  fil  Romulua,  n  l'ègaril  i\» 
Pères,  qu'il  avait  flioisis  ;  mais,  dans  celle  combinaison, 
la  puissance,  l'asceiKlant,  le  nom  de  roi  s'élève  et  pré- 
dOmiDe  toujours.  D'une  autre  part,  accordez  au  peu- 
ple quelque  portion  de  pouvoir,  comme  Lycurgue  el 
Romulus-,  vous  ne  l'avez  pas  asssouvi  de  liberté;  mak 
TOUS  avez  irrilé  l'ardeur  de  sa  soif,  en  lui  permetlniil 
de  goûter  ce  breuvage.  Au  moins  aura-t-il  loujnun 
suspendue  sur  sa  t<^te  la  crainte  qu'il  ne  s'élève  un  itii 
injuste.  Elle  est  donc  fragile,  comme  je  l'ai  dit,  wll* 
destinée  d'un  peuple,  qui  repose  tout  entière  Sur  les  in- 
clinations et  la  volonté  d'un  seul  homme. 

XXIX.  Ainsi  le  premier  exemple,  le  type,  l'origine 
de  la  tyronnie  nous  apparaît  dans  cette  république 
même,  que  Romulus  avait  instituée,  de  l'aveu  des  aus- 
pices; et,  nous  ne  l'empruntons  pas  à  cette  autre  cité 
que,  suivant  les  récils  de  Platon,  Socrate  s'élaiL  à  lui- 
même  figurée,  dans  les  libres  entretiens  de  ses  prome- 
nades. Nous  avons  vu  Tan]uin,  non  par  l'iisurpalion 
d'une  puissance  nouvelle,  mais  par  l'injuste  emploi  de 

atque  inlerprpinli,  quns  senes  il!e  appûllavit,  iiominaveninl  s«oi- 
Inm;  ut  etinni  Romutum  patrihus  lectis  Tecme  diximas  :  UmH 
excellil  alque  eininet  vis,  poieslas,  nnmenque  regium.  ImpHli 
eliam  populo  poiestalia  aliquïd,  ui  et  L;cur;,iis  et  llomnlas;  noo 
satiaris  eum  liLertate,  mii  incenderis  cupidiUle  lihertntîs,  ciui 
tantummodo  potestalem  guslundi  receris,  Ille  quidem  scmptr 
impenUeliit  liiiiar,  ne  rex,  qiiud  plerumqae  evenlt,  exsistat  tnjns- 
tus  Esl  l)iiliir  fragills  ea  Tortuna  popul[,  qu»  posfta  esl  fn  nniui, 
ntdixl  aniea,  voluntaie  vel  murilms. 

XXIX.  Qunre  ]irima  sit  li.'pc  forma,  el  species,  et  origo  lyrannii 
Inventa  nobU  iu  ei  re  publicà,  quam  auspicalo  Romulas  cundid»' 
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la  puissance  qu'il  avait,  renverser  tout  ce  système  d'É- 
tat monarchique.  Opposons  à  cet  exemple  celui  de 
l'homme  vertueux,  sage,  éclairé  sur  l'intérêt  et  la  di- 
gnité de  ses  concitoyens,  et  qui  est  comme  le  tuteur  et 
l'intendant  de  la  République  :  car,  c'est  le  nom  qu'il 
faut  donner  à  tout  chef,  à  tout  gouverneur  d'une  so- 
ciété. 

Cet  homme  est  facile  à  reconnaître  ;  c'est  celui  qui, 
par  le  conseil  et  l'action,  peut  protéger  l'État.  Comme 
le  nom  de  cet  homme  n'a  pas  encore  été  cité  dans  nos 
discours,  et  que  nous  aurons  à  en  parler  souvent  dans 
la  suite,  essayons  d'en  tracer  le  caractère  (^^).    .     .    , 

XXX Platon  eut  soin  de  supposer  un  territoire, 

des  établissements,  des  fortunes  réparties  entre  les  ci- 
toyens avec  une  parfaite  égalité ^  et,  dans  le  cadre  le 
plus  étroit,  il  établit  une  république  plus  désirable  que 
possible  :  il  n'a  pas  cherché  ce  qui  pouvait  exister,  mais 
un  modèle,  sur  lequel  on  pût  étudier  le  jeu  des  affaires 

rit,  non  in  illâ  quam,  ut  perscripsit  Plato,  sibi  ipse  Socrates  po- 
rlpatetico  illo  in  sermone  depinxerit.  Ut  quemadmodum  Tarqni- 
nias  non  uovam  potestaleni  nactus,  sed  quam  habebat  usus  in- 
juste, totuni  genus  hoc  regix  civitatis  everterit  ;  sit  huic  oppositus 
alter,  bonus,  et  sapiens,  et  peritus  utilitatis  dignitatis(]ue  civilis, 
quasi  tutor  et  procurator  rei  publicae;  sic  enim  appellelur  qui- 
eunuque  erit  reclor  et  gul)ernator  civitatis.  Quem  virum  facile  ut 
agnoscatis  :  est  enim  qui  consilio  et  operâ  civitalem  tueri  potest. 
Quod  quoniam  nomen  minus  est  adhuc  tritum  sermone  noslro, 
sxpiusque  genus  ejus  hominis  erit  in  reliquâ  nobis  oratione 
tractandum 

XXX Plalo  rojjionem  sedesque  civiuni  a;quis  apprime 

partibus  divisas  requisivit,  civitatemque,  optandam  magis  quàm 


.Vf* 
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politiques.  Pour  moi,  si  toulefois  j'y  .peux  réussir,  en 
m'altacliant  aux  mêmes  principes  que  Platon,  je  les 
essayerai,  non  sur  un  simulacre  et  une  apparence  de 
société,  mais  sur  la  plus  puissante  république  qui  fut 
jamais,  de  manière  à  paraître  noter  du  doigt,  pour  ainsi 
dire,  la  cause  de  tout  bien  et  de  tout  mal  public.  Après 
ces  deux  cent  quarante-deux  années  toutes  monarchi- 
ques et  quelque  temps  de  pjus  encore ,  si  l'on  conapte 
les  interrègnes,  Tarquin  banni,  le  peuple  romain  prit 
pour  le  nom  de  roi  autant  de  haine  quMl  avait  épronvé 
de  douleur,  à  la  mort ,  ou  plutôt  à  la  disparition  de 
Romulus.  Et  de  même  qu'il  ne  pouvait  alors  se  passer 
d'un  roi,  ainsi,  depuis  le  bannissement  de  Tarquin,  il 
ne  pouvait  entendre  prononcer  ce  même  nom  de  roi. 
•     ••••••^•^••••••t 

XXXI.  Dans  cet  esprit,  nos  ancêtres  bannirent  Col- 
latin  ,  malgré  son  innocence ,  comme  suspect  par  sa 
famille,  et  les  autres  Tarquins,  en  haine  de  leur  nom. 
Dans  ce  même  esprit,  Valérius  fit  le  premier  abaisser 

sperandam,  quàm  minimam  posnil;  nrm  quœ  possit  esse,  sedin 
quâ  ratio  rerum  civilium  perspici  posset,  effecit.  Ego  aatein,  si 
quo  modo  consequi  potuero,  rationibus  elsdem,  quas  ille  vidit, 
non  in  umbrâ  et  imagine  civilatis,  sed  in  amplissimâ  re  publicà 
enitar,  ut  cujusque  et  boni  publici  et  mail  causam  tanquam  virgulâ 
videar  attingere.  His  enim  regiis  quadraginta  annis  et  ducenlis 
pault)  cum  inlerregnis  fere  ampiius  prœteritis,  expulsoque  Tar- 
qiiinio,  tantum  odium  populum  romanum  regalis  nominis  tennit, 
quantum  tenucrat  post  obitum,  vel  potius  excessum  Romuli,  de- 
siderium.  llaque  ut  tum  carere  rege,  sic,  puiso  Tarquinio,  nomen 
régis  audire  non  polerat.  Hic  facultatem  cum 

XXXI lex  iiia  tota  sublata  est.  Hâc  mente  tum  nostri 

majores  et  Coliatiuum  innocentem  suspicione  cognationis  expu- 
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les  faisceaux  devant  le  peuple,  lorsqu'il  parlait  en  pu- 
blic; et  il  lit  reporter  au  pied  du  mont  Vélia  les  con- 
ttructions  de  sa  demeure,  s'étant  aperçu  que  les  tra- 
raux  qu'il  avait  commencés  pour  la  b&tir  sur  le  sommet 
de  cette  colline,  dans  le  même  lieu  oi*!  avait  babilé  le 
roi  Tullus,  excitaient  les  soupçons  du  peuple. 

Ce  fut  également  lui,  et  il  mérita  surtout  ainsi  le  nom 
de  Publicola,  qui  fît  voter  par  le  peuple  la  première  loi 
reçue  dans  les  Comices  par  centuries,  pour  défendre  à 
tout  magistrat  de  faire  mettre  à  mort,  ou  frapper  de 
yerges  le  citoyen  qui  en  appelait  au  peuple.  I^s  livres 
des  Pontifes  attestent,  il  est  vrai,  que  le  droit  d'appel 
existait  contre  les  décisions  des  rois.  Nos  archives  au- 
gurales  le  disent  aussi;  et  les  douze  tables  indiquent 
par  un  grand  nombre  de  lois,  que  l'on  pouvait  appeler 
de  toute  sentence  et  de  toute  condamnation.  Le  fait 
bistonque  même,  que  les  di!c  bommes  qui  rédigèrent 
les  lois  furent  créés  avec  l'attribution  de  juger  sans 
appel,  montre  assez  que  les  autres  magistrats  n'avaient 
pas  eu  le  même  privilège.  Lucius  Valéiius  et  Marcus 

lernnt,  et  reliquos  Tarquiiifos  oITensione  noniînis.  E3Jemi|i::'. 
mente  P.  Vulerius  et  tatccs  primus  ([umitli  jussii,  cùm  diecre  in 
coociune  cœpissel,  et  aedes  suas  detulil  EUbVelUin,  posteaquuiii, 
qu6d  in  excelsiore  loco  Vêlla:  cœpisset  tcdiQcare,  eo  ipso  ubi  rci 
Tuilas  ha Li [avérât,  suspicioneni  populi  sensit  moveri.  I<lem<|ue, 
iD  quo  rult  Pubiicola  maxime,.  Itgem  ad  populum  Iulit  eam,  quie 
ceaturiatls  comitiis  prima  lata  e^t,  oe  quis  maglstraïus  civem 
roinjiiuin  adversus  provucalionem  necarei,  neve  verlieraret.  Pro- 
focationem  autem  eiîam  a  regibus  fuisse  déclarant  pontificl  lil)ri, 
HKnilicant  noslrl  eliam  augurâtes  ;  ilcmque  ali  onini  judicio  pœ- 
iiàque  proïocari  licere,  indicant  XII  Tabula»  coinplurîlius  legibus  : 
ui,  quod  ^(litum  DiemoriA  est,  decemviros,  qui  leges  scripscrint, 
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Hoiatius,  hommes  sagement  populaires,  dans  Tinférét 
de  la  concorde,  consacrèrent  par  une  loi  rendue  sous 
leur  consulat,  le  principe  qu'il  ne  serait  pas  créé  de 
magistrat  qui  jugeât  sans  appel;  et  les  lois  Porcia,  oa- 
vrage  de  trois  citoyens  du  nom  de  Porcius,  n'ajoutè- 
rent, comme  vous  le  savez,  rien  de  nouveau  que  la 
sanction  pénale.  Publicola  ayant  promulgué  cette  loi 
en  faveur  de  Tappel  au  peuple,  fit  sur-le-champ  Ater 
les  haches  des  faisceaux  consulaires  ;  et  le  lendemain 
il  se  donna  Sp.  Lucrétius  pour  collègue.  Le  nouveau 
consul  étant  le  plus  âgé,  PuhUcola  lui  envoya  ses  lic- 
teurs ;  et  le  premier  il  établit  en  usage  que  chacun  des 
consuls  alternativement  serait  suivi  par  les  licteurs, 
d'un  mois  à  l'autre,  afin  que  les  insignes  du  pouvoir 
ne  fussent  pas  plus  multipliés  dans  un  État  libre  qu'ils 
ne  relaient  sous  la  royauté.  Il  ne  se  montra  point,  â 
mon  sens,  un  homme  ordinaire,  lorsque,  donnant  au 
peuple  une  liberté  modérée,  il  rendit  seulement  Tin- 
fluence  des  grands  plus  facile  et  plus  sûre.  Je  ne  re- 
bats pas  en  ce  moment,  sans  motif,  des  faits  antiques 


sine  provocatione  crealos,  satis  ostenderit,  reliques  sine  proTO- 
calionc  magislratus  non  fuisse;  Luciique  Valerii  Potiti  et  M.  Ho- 
ralii  Harhali,  hominum  concordiap.  causa  sapienter  populariuni} 
consularis  lex  sanxil,  ne  qui  magistratus  sine  provocatione  crea- 
relur.  Neque  vero  leges  porciic,  quae  très  sunt  trium  PorcionuD, 
ut  scilis,  (julcquam  j)raiter  sanctioneni  attulerunt  no>i.  Itaque 
i'ublicol!)  iego  iliâ  de  piovocatione  lalâ,  statim  secures  defas- 
cibus  doini  jussit;  postri(iieque  sibi  collegam  Sp.  Lucretium  sa- 
l)i()}ia\it;  suos(|ue  ad  euni,  quôd  erat  major  natu,  Uctores  tran- 
ï^ii'o  jussii  :  instiluitque  prinius,  ut  singulis  consulilms  altérais 
iiKMisiliu:^  iiclores  piieirent,  ne  plura  insignia  essent  im|)erii  io 
libeiu  i)ui)ul(s  quàm  iu  regno  fuissent.  Haud  mcdiocris  lilc»  a( 
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et  surannés  ;  mais  choisissant  des  personnages  et  des 
lemps  bien  connus,  je  pose,  relativement  aux.  hommes 
et  aux  institutions,  les  modèles  sur  lesquels  je  réglerai 
ce  qui  me  reste  à  dire. 

XXXII.  A  cette  époque,  le  sénat  maintint  donc  la 
République  dans  une  telle  situation  que,  chez  ce  peuple 
si  libre,  peu  de  choses  se  faisaient  par  le  peuple,  presque 
tout  au  contraire  par  l'autorité,  les  usages  et  les  tradi- 
tions du  sénat,  et  que  les  consuls  exerçaient  une  puis- 
sance annuelle  par  la  durée,  mais  royale  par  sa  nature 
et  SCS  prérogatives.  Cependant  on  conservait,  avec 
beaucoup  d'énergie,  le  point  peut-être  le  plus  décisif 
pour  le  maintien  de  la  puissance  des  nobles,  le  prin- 
cipe que  les  résolutions  du  peuple  ne  pouvaient  être 
déCnitives,  sans  l'approbation  du  sénat.  Vers  ce  même 
temps,  à  peine  dix  ans  après  les  premiers  consuls,  on 
vit  l'iiislilution  de  la  dictature  en  la  personne  deT.  Lar- 
gius;  et  cette  nouvelle  espèce  de  pouvoir  parut  fort 

ego  (|uidein  intelligo,  vir  fuit,  qui,  modicS  llberUte  jiopulo  dati, 
facilius  tenuil  aucloritalem  principnm.  Neque  ego  lia:c  nunc  !<ine 
causa  tani  vêlera  Toliis  et  tam  obsoleia  decaiiio;  sed  illuslribus 
in  («l'soais  temporibusque  exempla  hominum  rerumque  delinio, 
■d  ([DSC  reliqua  oratio  dlrigatur  mea. 

XXXII.  Tenuil  igitur  boc  in  statu  senalus  rem  publlram  lem- 
porilius  iilis,  ut  In  populo  liJ)ero  pauca  per  populam,  pleraque 
KDalùs  auctorilate,  et  iustiluto,  3c  more  gererenlur;  atqne  uti 
consuies  potestaiem  liabcrent  tempore  duniaxai  annuam,  génère 
ipso  ac  jure  regiam.  Quodque  crat  ad  ol>tiiiondam  potentiani  no- 
liïlium  vel  maxiniuin,  vetiementer  id  retiuebatur,  populi  comitia 
ne  esscut  râla,  nisi  ea  patrum  approiiavisset  auctorilas  Atque 
bis  ipsis  temporiijus  citclator  etiiini  ust  iustilulus  deceui  Tere 
annis  post  primos  consuies,  T.  Largius;  novumque  iil  genus  im- 
IKrii  visuni  est,  et  proiiiuum  simili tuiiini  regiac.  8ed  tameo  omnia 
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voisine  d'une  reproduction  dehroyauté.  Cependant 
tout  restait  sous  la  haute  inÛuence  des  gi-ands,  te 
peuple  n'opposent  pas  de  résûtaoce  ,*  etâansces  t«D|H, 
de  grandes  choses  Turent  faites  k  la  ^rre'  par  de  nit- 
lants  hommes  iaveslis  d'uQ  grand  ]^TOir,  soit  dictk- 
teurs,  soit  consuls. 

XXXIIl.  Hais  comme  la  nature  des  choses  Tonliit 
que  le  peuple  (}*)  s'arrogeAt  un  peu  plus,  de  pouvoir, 
étant  une  fois  affranchi  des  Rois;  dans  un  întcÂr^eM- 
sez  court,  seize  ans  après,  sous  le  consulat  de  Pu&tiniuis 
Cominius  et  de  Sp.  Cassius,  il  atle^it  ce  bot.  Là  rà^ 
son  manqua  peut-être  k  cette  entreprise^  mais  la  nature 
des  Constitutions  politiques  l'emporta  souvent  sur  la 
raison.  Car  retenez  bien  ce  que  j'ai. dit  en  conimcnçaiit  ; 
s'il  n'existe  dans  l'État  une  juste  compensation  de 
droits,  de  devoirs  et  de  prérogatives ,  de  manière  i 
donner  assez  de  puissance  aux  magistrats,  assez  dln- 
fluence  aux  délibérations  des  grands,  assez  de  liberté 


sumniâ  cum  auctoritate  a  principibns,  cedente  populo,  teneban- 
tur  ;  magnscque  res  lemporibus  illis  a  rortissimis  viris,  sumimi 
imperJo  prxdilis,   dictaloribus   atque  coDsulibus,    belli  gere- 

XXXIII.  Sed  id  quod  Geri  nalura  rerum  >pM  cogebat,  nt  pin»- 
culiim  siJti  juris  populus  adscisceret  liberatus  à  reglbus,  non 
longo  interfallo,  sexto  decimo  fere  anno,  Postumo  Cominio  Sp. 
Cassio  consulibuE,  cODsecutus  est  :  in  quo  defuii  forUsse  ntia; 
scd  lameii  vincit  ipsa  rerum  publicarum  natun  satpe  ratiaoeii. 
Id  eoini  lenetole,  quod  inltio  dixi;  nisi  xquabilis  bxc  in  ciTÎUie 
compcnssUo  sil  et  juris,et  olGcii,el  muDerls.nt  et  potesUiissiiii 
in  magUtratibos,  et  auctoritalis  in  priocipum  coosilio,  et  liber- 
taUs  in  j)0|>uto  sit,  non  passe  hune  Jncoinm nia bilem  rei  puUJ» 
conscnari  staium.  Kam,cùin  eseet  ex xre  alieno  commoia civius, 
plebs  uionicm  Sacrum  prias,  deiude  Aveutiaum  occupaviL  ic 
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uple,  celte  forme  de  gouvernement  ne  peut  se  * 
rver  immuable.  Aiosi,  parmi  nous,  les  dettes  ex- 
es  des  citoyens  ayant  mis  le  désordre  dans  l'Étal, 
jple  se  retira  sur  le  mont  Sacré,  et  ensuite  sur 
nlin.  L'austère  discipline  de  Lycurgue  n'enchaîna 
on  plus  les  mouvements  d'une  population  grec- 
^  Sparte  aussi,  sous  le  règne  de  Théopompe,  les 
Tiagistrats  que  l'on  appelait  Éphores,  en  Crète,  les 
lagistrats  nommés  Régulateurs,  furent  établis  en 
lition  à  la  puissance  royale,  comme  les  tribuns, 
i  nous,  pour  balancer  l'autorité  consulaire. 
[XiV,  It  y  avait  peut-âtre  pour  nos  aïeux  quelques 
ns  de  remédier  à  ce  fléau  de  la  dette,  moyen  que 
I  Q^)  n'avait  pas  ignoré,  dans  une  époque  assez 
te,  et  que  notre  sénat  ne  négligea  point,  le  jour 
lar  l'indignation  qu'excita  l'odieuse  violence  d'un 
cier,  tous  les  citoyens  enchaînés  comme  débi- 
furent  délivrés,  et  l'esclavage  pour  dettes  désor- 
interdit.  De  tout  temps,  môme  lorsque  les  plé- 
is  succombaient  sous  te  poids  des  dépenses  qu'a- 

:urgi  quidem  disciplina  tenuit  itios  In  hominilius  gr;rcis 
:  nam  eliam  Sparlac,  rirgnsnie  Theofwmpo,  sunt  iiem  quiii- 
uosilli  ephoros  appellanl;  in  Cretâ  autem  deoeiii,  qui  Cos- 
Kanlur,  ul  contra  consularc  imperium  tribuni  plebîs,  slu 
ntra  vim  regiam,  consliluii. 

UV.  Fuerat  Tortassc  aliqua  ratio  mnjorilias  noslrïs  in  illo 
ieno  mcdendi,  quec  ncqiie  Solonein  allieniensem  non  Jongis 
riliusanlefugerat;  neque  pÔKt  aliqaanlonostrum  senaLuiii, 
uni  pi'Opier  unius  liliidinem  omnia  nexa  civium  llberala, 
rque  posloa  desiluni  :  scmperque  liuic  generi  ciini  plèbes 
â  calamitate  impeniliis  debiliiala  dellcerei,  salulis  uninium 
aliqua  sublevatio  el  metlicina  quxsiia  est.  Quo  tum  consilio 
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vait  entraînées  le  malheur  public,  on  chercha,  daBS 
rinlérèl  du  salut  général,  quelques  secours  et  quelques 
soulagements  à  leurs  maux  ;  mais  le  sénat  ayant  une 
fois  mis  en  oubli  celle  politique,  ce  fut  Toccasion  dans 
Rome  d'un  changement  qui,  par  la  création  de  deux 
tribuns  dans  une  émeute  populaire,  affaiblit  le  pouvoir 
et  l'ascendant  du  sénat.  Toutefois,  il  lui  resta  de  la 
force  t't  de  la  majesté  ;  elle  tenait  à  la  personne  de  ces 
hommes  aussi  sages  que  courageux,  qui  protég(.'ai>:Ql 
la  République  par  leurs  armes  et  par  leur  prudence,  et 
prenaient  d'autant  plus  d'empire  sur  les  esprits  que, 
supérieurs  aux  autres  en  dignités,  ils  leur  cédaient 
dans  la  recherche  des  plaisirs,  et  ne  les  surpassaient 
pas  en  richesses.  Leurs  vertus  publiques  étaient  d'au- 
tant plus  agréables  au  peuple,  que,  dans  les  intérêts 
privés,  ils  étaient  empressés  à  servir  chaque  citoven, 
de  leurs  efforts,  de  leurs  conseils  et  de  leur  fortune. 

XXXV.  Dans  cette  situation  de  l'Etat,  Spurius  Cas- 
sius,  enhardi  par  rextrènie  faveur  dont  il  jouissait  au- 
près du  peuple,  cherchant  à  s'emparer  de  la  puissance 

piuUeiniisso,  causa  popub  nata  est,  (]uo))us  tribunis  plebis  per 
seciihoiieni  crealis,  ut  potentia  senatus  atque  auctoritas  minue- 
relur  :  quaî  lamen  gravis  et  magna  renianebat,  sapientissimis el 
foi'lissiiiiis  el  armis  et  consilio  civitateni  tuentibus;  quorum 
aucloritas  maxime  florebat,  quod^cùm  honore. longe  antecellereot 
ci'iciis,  voluptalibus  erant  inforiores,  nec  pecuniis  ferme  supe- 
riores;  eo<iue  crat  eujusque  gralior  in  re  pubJicâ  virtus,  quùd  in 
relus  privalis  diligenlissime  singulos  cives  operâ ,  consilio,  re 
tuoliantur. 

XXXV.  Quo  in  statu  rei  publicai ,  Sp.  Cassium  de  occopaDdo 
re^no  niolientcni,  sumniâ  apud  popuium  gratiû  florentem,  qua^stor 
accusuvit  ;  uumque,  ut  audistis,  cùm  pater  iu  eu  culpâ  esse  cou- 
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royale,  fut  accusé  par  le  questeur  ;  et,  comme  voua  le 
savez,  le  père  même  de  Cassius,  après  avoir  déclaré 
qu'il  avîùt  la  conviction  du  crime  de  son  fils,  le  St  mou- 
rir (le  l'aveu  du  peuple.  Environ  cinquante-quatre  ans 
après  le  premier  consulat, Tarpéius  et  Alernius,  consuls, 
firent  une  chose  agréable  au  peuple,  en  proposant,  dans 
les  Comices  par  curies,  l'établissement  d'une  amendée 
substituer  aux  peines  corporelles.  Vingt  années  après, 
comme  les  censeurs  L.  Papirius  et  Pinarius  avaient, 
par  l'application  de  ces  amendes,  faitpasser  à  l'État  les 
troupeaux  entiers  des  particuliers,  la  confiscation  en 
nature  fut  remplacée  par  une  modique  évaluation  pé- 
cuniaire, d'après  une  loi  rendue  sous  le  consulat  de 
C.  Iulius  et  de  Papirius. 

XXXVl.  Mais  quelques  années  auparavant,  à  une 
époque  où  le  sénat  avait  la  plus  haute  influence,  de 
l'aveu  du  peuple  qui  se  montrait  soumis  et  docile,  un 
système  nouveau  fut  adopté  :  les  consuls  et  les  tribuns 
abdiquèrent  leurs  charges;  et  on  créa  dix  lionimes, 
revêtus  d'une  grande  autorité  sans  appel,  pour  exercer 

périsse  se  dixisset,  cedenle  populo,  morle  mRCtnTJt.  Gralamque 
tliaia  illam  rem,  quarto  eirciler.et  <|uinqun(!e:-imo  anno  jiost 
primos  consules,  de  mulets  E.icramento  Sp.  Tarpcius  et  A.  Aler- 
nias  consules  comilii>  ceniuriiiUs  tulerunt.  Annis  pDsiea  xx,  ex 
eo  nuùd  L.  Papirius,  P.  Pinarius  censores  nulctis  diceiidis  viin 
irmentorum  a  privatis  in  jtublicum  aveiier.ini,  levis  sesiimaiio 
pecndum  in  mulctâ,  lege  G.  Julii,  P.  Papirii  consulum  consii- 

XXXVI.  Sed  aliquoi  ante  annis,  cùm  summa  esset  auctoritag 
In  Fenutu,  populo  paiicuic  aiquc  parente,  iniia  l'atio  est,  ut  et 
consiilcs  el  Iriiiurii  pk'])is  iiingislralu  se  alidicuiviit,  atipic  ut 
decemviri  maximâ  potestaïc  sine  provocatione  creurentar,  qui  et 
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ïe  poavOÎr  sdnverâin  et  rédiger  des  lois.  Après  avait 
composé,  Bvec  beaucoup  de  prudence  et  d'éf|uité,  dix 
tables  de  lois,  ils  nommèrent  pour  leur  succéder  l'an- 
née suirante,  d'autres  décemvirs,  qui  ne  montrèrent 
pas  la  môme  justice  et  la  même  loyauté.  On  cite  cepen- 
dant le  trait  retnarquable  d'un  des  membres  de  ce 
collège,  (le  Julius  :  c'est  à  Végard  du  patricien  Sestius, 
dans  la  chambre  duquel  il  déclarait  qu'un  cadavre  avait 
été  exhumé,  boub  ses  yeux.  Quoiqu'il  eût  juridiclioB 
sOprôme,  comme  pouvant  juger  sans  appel,  le  décem- 
rir  admit  des  cautions,  parce  qu'il  ne  pouvait,  dît-i), 
faire  oubli  de  cette  admirable  loi,  qui  ne  permettait 
qu'aux  Comices  KSemblés  par  centuries  de  statuer  sur 
la  vie  (l'un  citoyen  romain.  1 

XXXVII.  Une  troisième  année  suivit,  sous  l'autoriU  I 
des  mêmes  décemvirs,  et  sans  qu'ils  aient  voulu  M  ' 
donner  de  successeurs.  Dans  cette  situation  politique, 
dont  j'ai  déjà  parlé  comme  ne  pouvant  être  durable, 
parce  qu'elle  n'est  pas  égale  pour  tous  les  ordres  de  \ 
l'État,  toute  la  puissance  publique  était  aux  mains  des  j 

sammum  impeiinm  haherent,  et  Icges  Hcriberent.  Qui  cum  decen  , 
laliulas  summâ  legam  xquitate  prudentJliiiQe  conscripsiseenl,  il 
annum  poslerum  deceniviros  alios  subrogaverunl,  quorum  non 
simililer  tldes,  nec  jusiltia  laudaïa.  Qiio  tamen  ecollegio  lausHi  | 
illa  eximia  C.  Julii,  qui   liominem  Dobilem  L.  Sestium,  cujvsiD   I 
cubiculo  etTosEum  esse,  se  présente,  morianm  diceret,  càmi[iH  I 
potestalem  summam  halieret,  (]uùd  decemvir  sine  profOCstiMie  i 
esset,  vadus  tamen   popascit;  qaùd  se  legem  îIIbih    pratclann 
neglecturUDi  negaret,  qii£  de  capile  civis  romani,  am  coaillili 
ceiiluriatis,  statni  vetaret. 

XXXVIl.  Tertius  est  aiinas  decemviralis  consecutus,  ctimiiM   I 
essent,  nec  alios  subrogare  voluissenl.  In  boc  siaiu  rei  pubUct,    1 
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grands,  parla  nomination  unique  de  dix  hommes  de 
la  première  noblesse,  sans  le  contre-poids  des  Iribuns, 
sans  Fadjonctinn  d'aucune  autre  mafi^istralure,  et  sans 
recours  devant  le  peuple  contre  le  fouet  et  la  hache. 
Ainsi,  l'injustice  de  ces  hommes  produisit  soudaine- 
ment  un  grand  désordre,  et  changea  toute  la  face  de 
la  République.  Ils  ajoutèrent  deux  tables  de  lois  tyran- 
niques  ;  et  tandis  que  l'alliance  du  mariage  est  toujours 
accordée,  même  à  des  peuples  étrangers,  ils  prohibè- 
rent, par  la  plus  odieuse  des  lois,  toute  alliance  sem- 
blable entre  les  plébéiens  et  les  familles  des  sénateurs; 
ce  qui  fut  dans  la  suite  abrogé  par  un  plébiscite  de  Ca- 
nuleius.  Enfin,  ils  portèrent  dans  tout  leur  gouverne- 
ment la  dureté,  la  débauche  et  l'avarice.  On  sait,  et 
tous  les  monuments  liltéraires  racontent  comment  Vir- 
ginius,  poussé  par  les  fureurs  d'un  décenivir,  à  immoler 
sa  fille  Ç'^)  de  sa  propre  main  dans  la  place  publique, 
ayant  fui  désespéré  vers  l'armée  romaine,  qui  était 
campée  sur  le  mont  Âlgide,  les  soldats  abandonnèrent 


quem  dix!  jam  sa?pe  non  posse  esse  diuturnum,  quôd  non  essel 
in  omnes  ordines  civitatis  ïquabilis,  erat  pênes  principes  loia 
res  publica,  prseposiiis  deceinviris  noliilissimis,  non  opposiUs 
tribunia  pletils,  naliis  aliis  adjuiiclis  magisiralibus,  non  provo- 
ntioae  ad  populum  contra  necem  el  verliera  rclîctS.  Ergo  liorum 
CI  iujustitiS  6Ubii6  eioria  est  maxima  penuriiailo  (.'t  totius 
commBiatto  rei  pulilicK  :  qui  duabus  talmiis  iniquaruin  legum 
iddiiis,  quibus,  eliani  quK  dîfijunciis  populls  Iribui  soleiil,  con- 
nabia,  baec  illi  ut  ne  plebei  cum  patrlbus  essenl,  inbumaDissimi 
logcsaDxemnl;-qiiaepoBiea  plébiscite  canuleioabrogata  e^t  :  libi- 
iliiiiiscquu  omni  imperio,  ei  acerbe,  el  avare  popuio  praurucrunt. 
Nota  scilicel  illa  res,  et  célébra  ta  inonumeiitis  plurimis  lltterarum, 
cùm  Decimus  qnidam  Virginius  virgiiieni  Giiam  proptcc  unius  ex 
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aossîtàtla  guerre  qu'ils  avaieiil  à  soutenir,  ei  se  ren- 
dirent d'abord  sur  le  mont  Sacré,  comme  on  l'avail  tu 
d^Â  dans  une  occasion  semblable,  puis  sur  rAventin, 
qu'ils  occupèrent  en  armes 

XXXVUI,  Scipion  ayant  ainsi  parlé,  comme  tout  le 
monde  paraissait  attendre  en  silence  la  suit»  de  son 
liscours,  Tubéron  dit  alors  :  Puisque  mes  aînés  se  tai- 
sent et  ne  vous  demandent  rien,  Scipion,  vous  allez 
apprendre  de  moi  ce  que  voirc  discours  me  laisse  à  dé- 
arer.  A  la  bonne  heure,  et  très-volontiers,  repartit 
Scipion.  Eh  bien!  ditTubéron,  vousme  paraissez  avoir 
fait  l'éU^e  de  la  constitution  romaine,  tandis  que  11 
question  de  Ltelius  portait  sur  toute  espèce  de  gouver- 
nement, et  n'était  pas  bornée  seulement  au  nôtre.  Et 
de  plus,  je  n'ai  pas  appris  dans  votre  discours  par  quels 
principes,  par  quelles  lois,  parqueiles  mœurs  nous  pou- 
vons fonder  ou  maintenir  ce  gouvernement  que  vous 
louez  tant. 


llliB  deceraviris  intempérie  m  in  foro  suS  mnnu  interf^mïsset,  3C 
moarens  ad  exercitum,  qui  lum  erat  in  Algido,  confugissel;  mi- 
lites bellum  illud,  quod  eral  in  munilius,  reliquisse,  el  primai! 
moniem  Sacrum,  sicut  erat  in  simili  uaasî  anlea  ractum,  deiodt 

Aventinuin  armaCos  insedisse 

majores  nostroa  et  probavisse  maxime,  et  retinntsw 

Eapientissime  judico. 

XXXVJli.J^iim  ea  Scipio  dixlsset,  silentinque  omnium  reiiqiu 
ejuG  eispeclarelur  oratio;  lum  Tuljero  :  Quoniam  nibil  ei  U, 
Afiicane,  lii  majores  nala  requirant,  ex  me  audies  qaîd  in  on- 
tione  lufi  de&iderem.  —  Sane,  inquit  Scipio,  et  lihcater  qiiidein< 
— Tum  ille  :  I.audavisse  mihi  Tideris  noîiram  rem  pabl)C3ai,Dfa»  , 
ex  l«  non  de  nostrS,  sed  de  omni  re  pul>llcâ  qme&lKet  UÊ^M 
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XXXIX.  SciPioîf.  Je  pense  que  nous  aurons  bientôt 
me  occasion  plus  naturelle  de  discuter  la  question  de 
'établissement  et  de  la  durée  des  États.  Quant  à  la 
neilleure  forme  de  gouvernement,  je  croyais  sur  ce 
lointavoîrsuffisamment  répondu  à  la  question  de  Lse- 
ius  ;  car  j'avais  d'abord  reconnu  trois  formes  de  gou- 
vernements raisonnables,  puis  trois  espèces  de  gouver- 
lements  funestes,  qui  sont  l'opposé  des  premiers.  J'a- 
rais  dit  qu'aucun  de  ces  premiers  gouvernements 
l'était  parfaitement  bon;  et  j'avais  désigné  comme 
iréférable  à  ebacun  d'eux  celui  qui  serait  habilement 
brmé  de  leur  mélange.  Que  si  j'ni  donné  notre  Répu- 
)lique  en  exemple,  cela  n'avait  point  pour  objet  de  dé- 
inir  la  meilleure  forme  de  gouvernement  :  la  chose 
îtait  facile,  sans  citer  aucun  exemple  ;  maïs  j'ai  voulu, 
lans  l'existence  même  d'un  grand  Etat,  rendre  présent 
!t  visible  ce  que  le  raisonnement  et  la  parole  n'au- 
■aient  fait  que  décrire.  Maintenant,  si  vous  cherchez  le 
neîlleur  mode  de  République ,  indépendamment  de 

lec  tamen  didici  ex  oratione  tuS  islam  ipsam  rem  pnblicam,  qnam 

ludas,  qak  OUciplinS,  quibus  moribus  aul  legilms,  conslituere 

XXXIX.  Hic  Africanus  :  Puto  nobis  mox  de  instituendis  et  con- 
ervandis  civitatibus  apiiorem  Tubero,  fore  dissereiuli  locuiii.  De 
iptimo  aulem  statu  eiiuidem  arbitrabar  me  salis  responijisse  ad 
d,  quad  quicsierat  Lielius.  Primum  enim  numéro  dellnieram  gè- 
lera civiiatum  tria  probabîlia;  perniciosa  autem  tribus  illls 
Wtidem  centraria;  nuliamque  ex  eis  unum  esse  optimuin;  sed 
id  prxstare  iiint^uMs,  quod  e  tribus  prîmis  essct  modice  tempe- 
ratum.  Quàd  autem  cxemplo  nostrx  civîtatis  usus  siim,  non  ad 
ilefiniendum  nplimum  slatum  valuil,  nam  id  lieri  iH)luît  sine 
eiemiilo;  sed  ut  a  civitale  maxinii  rea|)SO  ccrneretur,  quale  e^set 
Id,  quwl  ratio,  oralioque  describeret.  Sin  autem  sine  ullius  populi 
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tout  exemple  particulier,  consultez  Fimage  que  vous 

présente  la  nature  (^') 

XL Voici  le  caractère  que  je  cherche  depuis 

longtemps  et  auquel  j'étais  impatient  d'arriver.  Le- 
Lius.  Celui  du  politique,  peut-être?  Sgipion.  Celui-là 
môme.  L^ëlius.  Vous  en  avez  dans  ce  moment  assez  de 
modèles  sous  les  yeux,  à  commencer  par  vous-même.. 
Plût  à  Dieu,  reprit  Scipion,  que  le  sénat  nous  offrît  re- 
lativement le  même  nombre  !  Mais  enGn,  le  politique 
c'est  riiomme  qui,  comme  nous  l'avons  vu  souvent 
en  Afrique,  assis  sur  le  col  d*un  animal  monstrueux,, 
maîtrise  et  gouverne  ce  colosse,  et  plutôt  mênie  parle 
signe  que  par  le  toucher,  le  conduit  où  il  veut.  Le- 
Lius.  Je  le  sais,  et  je  l'ai  vu,  lorsqu'en  Afrique  je  vous 
servais  de  lieutenant.  Scipiom.  Aussi  un  Numide,  un 
Carthaginois  parvient  à  conduire  une  seule  de  ces 
bêtes  monstrueuses,  lorsqu'elle  est  dressée  et  familia- 
risée avec  les  habitudes  de  l'homme.  Mais  le  principe 
qui  réside  au  fond  de  l'âme  humaine,  et  qui  en  fait 

exemple  genus  ipsum  exquiris  optimi  stalûs,  naturae  imagine 
utendum  est  nobis  ;  quoniam  tu  hanc  imaginem  urbis  el  populi  Di. 

XL —  Scipio.   Quem  jam  dudum  qua^ro  el 

ad  quem  cupio  pervenire.  —  L^elius.  Prudentem  fortasse  quxris? 
—  Tum  ille  :  Istum  ipsum.  — L^elius.  Est  tibi  exeisipsiSjquiad- 
sunt,  bella  copia,  vel  ut  a  te  ipso  ordiare. —  Tuni  Scipio  :  Atqoe 
utinam  ex  omni  se  iiatu  pro  ratâ  parte  esset!  Sed  tamen  estillc 
prudens,  qui,  ut  saepe  in  Africâ  vidimus,  immani  et  vastae  iDsi- 
dens  l)ellu?e,  coercel  et  régit  belluam  ;  quocumque  vult,  leviad- 
monitu,  non  aclu  inflectit  illam  feram.  —  LiELius.  Novi;  et  tihi 
ciini  essem  legatus ,  saepe  vidi.  —  SciPio.  Ergo  ille  Indus  aiU 
Pœiius  unani  coercet  belluam,  et  eam  dociiem  et  bumaais  moriiNis 
adsuelam  :  at  vero  ea  qusc  latet  in  animis  hominum  quaeque  pars 
animi  mens  vocalur,  nou  unam  aut  faciiem  ad  subigenduiu  fnnii 
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partie  sohs  le  nom  d'intelligenoD,  doit  soumettre  au 
frein  et  dompter  un  monslre  multiple  et  bien  autre- 
ment indocile  :  aussi,  rarement  il  y  parvient;  car  elle 
a  besoin  d'être  tenue  sous  la  main,  cette  bête  féroce 
q'iti  s'abreuve  de  sang,  qui  s'emporte  si  aisément  à 
toute  cruauté,  et  peut  à  peine  se  rassasier  de  victimes 
humaines  (**) 

XLl Je  vois  maintenant,  dit  Lœlius  ,  quelle 

œuvre,  quelle  tâche  vous  imposez  à  cet  homme  rare 
que  j'attendais.  Une  seule,  reprit  Scipion;  car  ce  seul 
point  comprend  tout  le  reste  :  je  lui  impose  le  devoir 
àe  ne  jamais  suspendre  son  action  et  sa  surveillance 
sur  lui-même,  d'exciter  les  autres  à  l'imiter,  et  d'être 
enfin,  par  l'éclatante  pureté  de  son  caractère  et  de  sa 
Tie,  comme  un  miroir  offert  à  ses  concitoyens.  Car,  de 
même  que  les  frémissements  des  cordes,  tes  accents 
des  flûtes  et  les  inflexions  du  chant  et  de  la  voix,  for- 
ment un  concert  mélangé  de  sons  distincts,  et  dont  les 
moindres  altérations ,  les  moindres  dissonances  offen- 


et  domat,  si  quando  id  efficit,  quod  perraro  poiest.  Namqae  et 
tlla  tenenda  est  ferox,  qux-  sanguine  alîtur,  qux  in  omni  crude- 
lltate  sic  essullat,  ut  vix  bominum  acerbis  funeribus  salietur.  .  . 
XLI.  ..  .  dici  possit.— Tain  Lslius  ;  Video  jam  illum,  qnem 
raspectabam.virum  cuipr^ficiasofficioet  muneri. — Hu[c  scilicel, 
Africanus,  uni  pêne,  naoi  in  boc  fera  ano  sunt  caetera,  ut  nnn- 
quain  a  se  ipso  inslituendo  content  plan  do  que  discedat ,  ut  ad 
imitationem  sut  vocet  alios,  ut  sese  spiendorc  animi  et  vita)  suse 
sicut  spéculum  prxbeat  civibus.  Ul  enim  in  ndtbus  aut  tihils, 
aique  ul  in  caniu  ipso  ac  vocibus,  concentus  est  quidam  tenendus 
ex  distinciia  sonis,  quem  immutatum  aut  discrepantem  aures 
eradilx  ferre  non  possunt;  isque  concentus  ex  dissimllliuiarum 
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seraient  une  oreille  exercée  ('")  ^  de  même  enSn,  que 
ce  concertj  par  L'habile  direction  des  voli^  les  plus  dis- 
semblables, produit  l'accord  et  l'harmonie  :  ainsi,  uo 
Etat  sagement  composé  de  la  réunion  de  trois  ordres 
illégaux,  se  met  en  accord  par  le  jeu  combiné  des  élé- 
ments les  plus  divers;  et  ce  que  les  musiciens  appellent 
l'bnnnonie  dans  le  chant,  est  l'union  dans  l'état  socîd, 
l'union,  le  plus  Fort  et  le  meilleur  gage  du  salut  public,  J 
mais  impossible  à  conserrer,  sans  la  justice  (**').  .    .1 

XLU Scipion  reprit  :  Je  partage  cette  opiofoir,  i 

at  je  vous  déclare  que  nous  devons  regarder  comme 
aal  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  ce  moment  sur  la  Ré- 
publique, et  que  nous  ne  devons  point  passer  plus , 
arant,  s'il  ne  demeure  établi,  qu'il  est  faux  que  la  | 
chose  publique  ne  puisse  être  gouremée^  sans  lo  se- 
cours de  l'injustice,  et  qu'il  est  au  contraire  de  toute 
vérité,  que  la  chose  publique  ne  peut  être  gouvernée, 
sans  une  suprême  justice.  Mais,  si  vous  le  voulez,  c'est 
assez  pour  aujourd'hui  :  remettons  la  suite  à  demun  ; 

Tocnm  moderalione  concors  tamcD  eCBcitar  et  congnieDs  :  bù  si 
Eummis,  et  inSmis,  et  mediis,  et  laterjecth  ordinibus,  al  sonU, 
moderata  ratioae  clvitas,  consensu  dissimUlimoram  coucinît  :  et 
quEe  barmonia  a  musicis  dicitnr  in  cantn,  ea  est  îd  cWitate  god- 
cordia,  arctissimum  atque  optimum  in  omni  re  poblicS  TÎncnlan 

incolumitatis;  eaqne  sine  justiti9DDlIo  paclo  esse  poteBt 

XLll plenam  esse  justitlse,  —  Tam  Scfplo  :  Aasentior 

vero,  renancioque  vobls  nlbil  esse,  quod  adhuc  de  re  pnblicâ 
dlctum  putemus,  aut,  qno  possimus  longius  prc^redi,  nisi  erit 
condrinatum,  non  modo  falsom  iUud  esse,  sine,  fnjarit  non  posie; 
seil  hoc  verissimum  esse,  sine  summS  justiliS  rem  pablicam  gerl 
nullo  modo  jtosae.  Sed,  si  placet,  in  banc  diem  bicteniu,  RdiqUi 
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car  beaucoup  de  choses  nous  resleut  encore.  Tout  le 
monde  ayant  consenti,  l'entretien  du  jour  fut  terminé. 

a  pla- 


fiaiis  enim  muUa  restant,  diiTeramus  il 
culsset,  fiais  disputandi  in  eain  diem  factas  est. 


U.  TULLI  CICERONIS 


NOTES  SUR  LE  LIVRK  II, 


(*)  Le  commenaHMDt  de  ce  livre  nous  parait  présenter  m 
lacune,  donl  l'éditeur  de  Borne  n'indique  pas  l'étendue,  i 
n'est  que  trop  évidente.  On  sait  que  la  mélhode  de  Cicéron  éUil  | 
d'ouvrir  chacun  de  ses  dialogues  pltilosepliiques  par  u 
bnle,  où  il  parlait  en  son  nom.  Il  se  plaisait  ensuite  à  inlroduiie, 
ou  A  ramener  sur  la  scène  les  différents  interlocuteurs;  ek  il  | 
(«odiguait  ces  pe^ts  détails,  dont  les  anciens  no  sont  pas  toujoiltE 
BBsez  avares,  et  où  brillent  cette  élégance  délicate  et  cetle  {Leur 
d'urbanité  romaine,  qu'il  opposait  à  l'atllcisme  de  Platon.  II  a  usé 
de  cet  art  avec  an  goût  exquis  dans  le  traité  des  Lois.  Les  livra 
suivants  du  traité  de  la  République  nous  montreront,  au  moins 
dans  de  précieux  fragments,  plus  d'mi  module  de  ces  épisodia 
qui  reposent  l'attention  fatiguée  par  la  continuité  du  dialogue,  el 
l'élévation  ou  la  gravité  des  matières.  Ici  toute  inifoducliao 
semblable  nous  manque  ;  les  premiers  mois  sont  même  en  partie 
muUléâ;  et  quelques  lettres  ont  été  suppléées  par  l'éditeur. 

(']  ï  Une  des  causes  de  la  prospérité  de  Itome,  ditMotitesquieu, 
«  c'est  que  ses  rois  furent  tous  de  grands  personnages.  On  nu 
B  trouve  point  ailleurs,  dans  les  histoires,  une  suite  non  iuter-  ' 
a  rompuo  du  tels  hommes  d'État  et  de  tels  capitaines,  d  El  àaoi 
un  autre  endroit,  il  ajouta  :  a  Home  ayant  chassé  les  rois,  élablil 
«  les  consuls  annuels  ;  c'est  encore  ce  qui  ta  porta  à  ce  haut  d^ 
0  de  puissance.  Les  princes  ont  dans  leur  vie  des  périodes  d'uni' 
«  bilion;  après  quoi  d'autres  passions  et  l'oisivelo  même  siittf- 
a  dent:  mais  la  république,  ayant  des  chefs  qui  changeaieal 
'  les  ans,  et  qui  cherchait^nt  à  signaler  leur  magistrature  ^ur, 
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■  obtenir  de  nouvelles,  il  n'y  avait  pas  un  moment  de  perdu  pour 
(  l'ambition,  ■ 

(')  Cicëron,  dans  le  traité  des  Lois,  se  moque  de  cette  tradition 
8ur  la  naissance  merveilleuse  du  fondateur  de  Rome;  et  ici 
même,  il  la  traite  de  fable.  Il  ne  fait  d'ailleurs  aucune  recherche 
critique  sur  ces  premières  antiquités  de  Rome,  que  les  modernes 
ont  cru  pouvoir  éclaircir.  Tite-Live  se  borne  à  dire,  avec  une 
fierté  de  style  très-majestue use j  mais  peu  concluante  pour  la  fi- 
délité historique  :  s  S'il  doit  être  permis  à  quelque  peuple  de 
a  s'attribuer  une  origine  sacrée,  et  de  faire  remonter  sa  nais- 

■  sance  jusqu'aux  dieux,  telle  est  la  gloire  du  peuple  romain 
«  dans  la  guerre,  que,,  lorsqu'il  proclame  de  préférence  le  dieu 
K  Mars  pour  son  père,  pour  le  père  de  son  fondateur,  les  nations 
«  de  la  terre  doivent  le  souffrir  avec  la  même  résignation  qu'elles 
«  souffrent  son  empire,  a  Si  cui  poptilo  licere  oportet  eonse- 
vrare  origitus  suas,  et  ad  deas  referre  atictorei,  ea  belU  gloria 
at  populo  romano,  ut,  cùm  suum  conditorisque  sut  paTenlem 
Uartem  jiolwsimwm  ferat,  tam  et  hoe  gentes  hummœ  paliantur 
iB<iuo  animo,  quàm  et  imperium  patiuntttr. 

{*)  Cette  digression  sur  les  inconvénients  du  voisinage  do  la 
mer  brille,  dans  le  texte  original,  d'une  beauté  d'élocution,  qui 
n'appartient  qu'à  l'orateur  romain.  Les  idées,  nous  en  conve- 
nons, sont  un  peu  arriérées;  ce  sont  quelques  belles  pensées 
d'Arislote  et  de  Platon.  Tout  cela  ne  rentre  guère  dans  nos  sys- 
tèmes modernes.  Navigation,  commerce,  échanges,  voîlâ  les  mo- 
Mies  de  notre  civilisation  :  et  voilà  ce  que  les  publicistes  de  l'an- 
tiquité semblaient  croire  pernicieux  à  la  force  et  à  la  durée  des 
Etats.  Notre  liberté  même  a  pour  appui  le  luxe,  que  les  Répu- 
bliques anciennes  proscrivaient,  comme  le  fléau  de  la  leur.  Os 
différences,  qui  ne  sont  pas  des  contradictions,  trouveraient  leur 
explication  naturelle  dans  des  causes  que  nous  ne  pouvons  déve- 
lopper ici;  mais  elles  font  nécessairement  que  la  politique  des 
anciens  nous  parait  trop  vague,  trop  remplie  do  généralitL'S  pliilo- 
sophiques.  Aujourd'hui,  on  constitue  un  Ëlat  avec  l'écoiiouiie 
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politique,  c'est-à-dire  avec  la  science  de  produire  et  de  vendre. 
Les  anciens  avaient  la  simplicité  de  compter  pour  quelque  chose 
'  e  patriotisme^  les  mœurs,  les  vertus  publiques. 

(•)  Il  paraît  que  Cicéron  avait  écrit  d*abord  d'une  manière  gé- 
nérale, que  toutes  les  villes  du  Péloponèse  étaient  maritimes^  et 
que  cette  erreur  fut  relevée  par  la  vigilante  critique  d'Alticus  ; 
on  lira  avec  plaisir  tout  ce  détail  tiré  de  la  correspondance  de 
Cicéron.  «  J'en  viens,  écrit-il  à  son  ami,  à  l'observation  que  vous 
«  me  faites,  dans  la  première  page  de  votre  lettre.  Ce  n'est  pas 
f  sur  le  témoignage  de  quelque  méchant  auteur,  que  j'ai  avancé 
c  que  toutes  les  villes  du  Péloponèse  étaient  maritimes;  c'est  sur 
f  la  foi  de  Dicéarque,  dont  vous  faites  vous-même  beaucoup  de 
c  cas.  Dans  sa  description  de  la  descente  de  Tantre  de  Tropho- 
«  nius,  Chéron  prouve^  par  beaucoup  de  raisons,  que  \e^  Grecs 
c  ont  mal  fait  de  bâtir  tant  de  villes  sur  le  bord  de  la  mer;  et  il 
«  compte  pour  maritimes  toutes  celles  du  Péloponèse.  Quoique 
«  j'estime  fort  cet  auteur,  qui  me  paraît  avoir  une  grande  con- 
«  naissance  de  l'histoire,  et  qui  d'ailleurs  a  vécu  dans  le  Pélopo- 
«  nèse,  cela  ne  laissa  pas  de  m'arrêter  ;  et  je  proposai  mon  doute 
c  à  Dionysius.  Il  fut  d'abord  surpris  ;  mais,  comme  il  se  fie  au^si 
«  volontiers  à  Dicéarque,  que  vous  à  Vestorius,  et  moi  à  Clu- 
c  vins,  il  me  dit  que  je  pouvais  m'en  rapporter  à  cet  auteur.  Il 
c  prétend  qu'il  y  a  dans  TArcadio  une  ville  maritime  nommée 
«  Lépicon.  Pour  Téné,  Aliphéra  et  Crilia ,  il  croit  que  ce  sont  des 
«  villes  modernes;  et  il  le  prouve  par  le  dénombrement,  que  fait 
«  Homère,  de  toutes  celles  qui  armèrent  des  vaisseaux  pour  la 
f  guerre  de  Troie,  où  elles  ne  sont  point  comprises.  Tout  ce  que 
0  j'ai  dit  là-dessus,  je  l'ai  copié  mot  pour  mot  de  Dicéaniue.  i 
L.  VI,  lett.  2.  On  peut  juger  par  ce  passage  curieux  combien 
les  notions  géographiques  avaient  alors  peu  de  certitude  et  de- 
tendue. 

(^)  Fidèle  au  plan  de  tout  rapporter  à  la  Constitution  romaine, 
et  de  faire  plutôt  une  histoire  qu'une  théorie  pohtique,  Cii'éa'O 
va  successivement  examiner  Télat  de  Rome;  aux  diverses  époques 


■I     - 


■     1    I 


■il" 


l;-  •■■■        '    »       . 


II 


•■■> 


.  .•* 


•    '•       ■..  ■;*.„l'.    ■.    .  , 


»    I 

in    - 


s 


LIVRE   SECOND.  147 

de  sa  durée,  à  dater  de  ses  rois.  Ce  plan,  s'il  produisait  quelques 
lumières  nouvelles  sur  un  sujet  fort  obscur,  aurait  beaucoup 
plus  d'intérêt  pour  nous  que  des  idées  purement  spéculatives. 
Mais  Cicéron  ne  va  guère  au  delà  des  traditions  connues,  et  qui 
ont  souvent  exercé  le  scepticisme  des  savants.  Il  prend  l'histoire 
romaine  à  peu  près  telle  que  nous  l'avons  ;  et  ses  réflexions  ne 
paraissent  pas  supposer  d'autres  faits  que  ceux  dont  Tile-Live  a 
rempli  ses  éloquents  récits-  On  sait  que  la  plupart  de  ces  faits, 
surtout  dans  ce  qui  regarde  les  premiers  siècles  de  Rome,  ont  été 
controversés  par  la  Critique  moderne.  Ce  texte,  repris  de  nos  jours 
par  les  savants  d'Allemagne,  avait  fort  occupé  nos  érudits  du 
dix-septième  siècle;  et  il  n'est  pas  inutile  de  dire  ici  quelques 
mots  de  la  question.  Dans  le  sixième  volume  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  se  trouve  une  dissertation,  où 
M.  de  Pouilly  essaye  d'ôter  toute  authenticité  aux  premiers  siècles 
de  l'histoire  romaine,  en  établissant  que  les  premiers  historiens 
de  Rome,  Cincius  et  Fabius  Pictor,  vivaient  au  moins  cinq  cents 
9S6  après  la  fondation  de  cette  ville,  et  que  tous  les  anciens  mo- 
numents, qu'ils  auraient  pu  consulter,  avaient  péri  dans  l'incen- 
die de  Rome  par  les  Gaulois»  Il  s'attache  ensuite  à  montrer,  que 
plusieurs  faits  'rapportés  par  Tite-Live  sont  des  copies  évidentes 
de  traditions  grecques.  Il  retrouve  les  Horaces,  les  Cuiiaces,  et 
tout  ce  mèrveilieux  récit,  dans  un  fragment  des  Arcatliques  de 
Démarate,  conservé  par  Stobée,  et  où  il  s'agit  d'une  guerre  entre 
deux  petites  villes  d'Arcadie,  Tegée  et  Pherée,  qui  choisirent 
pour  terminer  leur  querelle  chacune  trois  guerriers,  frères  ju- 
meaux; sans  qu'il  y  manque  aucune  circonstance,  jusqu'à  l'a- 
mour de  la  sœur  du  vainqueur  pour  l'un  des  vaincus,  et  jusqu'au 
meurtre  de  cette  sœur  infortunée.  M.  de  Pouilly  retrouve  égale- 
ment Scévola  dans  un  héros   grec,  célébré  par  l'historien  Aga- 
tharchide.  Il  essaye  ensuite  de  prouver  que,  dans  le  défaut  ab- 
solu de  monuments  primitifs,  les  traditions  menteuses  do  l'oi'^ 
gueil  romain  se  trouvent  cependant  contredites  quelquefois  par 
des  témoignages  étrangers.  A  la  défaite  des  Gaulois  sur  les  ruines 
de  Rome,  et  à  la  victoire  de  Camille  racontée  par  Tite-U\^^\\. 


oppose  le  récit  de  Polybe,  suivant  lequel  les  Gauloie,  ayant  as- 
si^  le  Capilole  dorant  neuf  mois,  sur  l'ans  que  leur  propre  io 
riloire  était  ravagé  par  les  Venètes,  so  retirèrent  volontairemeal, 
après  avoir  reçu  la  rançon  des  Romaine.  De  tout  cela  le  savaol 
acadéraîcien  conclut,  qu'indépendamment  des  prodiges  ridicule 
et  des  fables  manifestos,  qui  défigurent  i'bistoire  des  premien 
siècles  de  Rome,  cette  histoire  ne  mérite  aucune  confiance,  sdd! 
le  rapport  même  de  (kits  plus  graves,  et  qui  offrent  plutôt  le  a- 
racLère  de  l'héroïsme  que  celui  du  merveilleux.  Dne  conclusion 
ei  sévère  a  été  appuyée  de  preuves  et  do  conjectures  noDvelles, 
dans  la  curieuse  dissertation  de  Beaufort,  mr  l'incertitude  rtt  \ 
FhistoiTe  des  premisr»  aiécles  de  Rome.  Cependant,  cette  opinion  | 
à  trouvé,  dès  l'origine,  de  savants  conlradic leurs.  Un  membre  de  ( 
.  l'Académie  des  bel les-l étires,  le  docte  Sallier,  réfuta  te  sccpli- 
dSme  de  son  collègue  M.  de  Pouilly,  dans  deux  mémoires  trÈ$-  I 
bien  faits,  oh  il  établit  surtout  l'existence  de  monuments  anl^ 
rieurs  au  cinquième  siècle  de  Rome,  et  consultés  par  les  pre- 
miers auteurs  qui  éciivirent  son  histoire.  Cîcéroii  parle  de  as 
monuments  dans  le  traité  de  l'Ora(fur.  i  Deptiia  les  commence- 
(  menls  de  Rome,  dit-il,  jusqu'au  pontificat  de  Publius  Hotia, 
>  le  souverain  pontife,  en  mémoire  des  évtoemeuls  publics,  t> 
t  nait  constamment  un  registre  dee  faits  de  chaque  snnée,  et  kl 

■  inscrivait  sur  des  tables,  qu'il  laissait  en  vue  dans  sa  maisoD, 

•  pour  que  le  peuple  eut  la  facilité  d'en  prendre  connaisBUKs; 
<  Et  c'est  là  ce  que  l'on  nomme  encore  aujourd'hui  les  Gnmda 
t  Annales.  »  Ailleurs,  Cîcéron  disait,  parlant  de  ce  méqte  re- 
cueil :  *  Où  peut-on  puiser  plus  aisément  que  dons  les  Aouiei 
t  la  connaissance  de  nos  guerres  et  de  toute  notre  diadpliBe  fif 

*  litique?  d'où  peut-on  recueillir,  soit  pour  la  conduite,  Kit  pw 
'  le  discours,  un  plus  riche  trésor  d'exempl»  imposants  6td>- 

■  récusabtes  témoignages?» 

C'est  aussi  de  ces  vieux  monuments  que,  dans  un  antre  {Uf 
sago,  il  tire  des  inductions  sur  l'éloquence  de  quelques  oralMil 
(ics  premiers  temps  de  la  République.  Enfin,  il  .nomme  wqtn 
ces  Annales  dans  le  traité  des  Lois,  au  moment  mAow  <A  'ûcbê- 
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vient  que  les  Romains  n'ont  pas  eu  jusqu'à  ce  jour  uno  histoire 
digne  d'eux,  et  où  il  se  fait  prier  par  Allicus  (l'entreprendre  ce- 
grand  ouvrage.  Voilà  donc  un  point  bien  prouvé,  l'exislenco 
d'Annales  non  interrompues,  écrites  par  le  souverain  pontife, 
renfermant  un  grand  nombre  d'événements,  d'anecdotes,  et  m^iiio 
des  analyses,  des  tragmenls  de  discours  prononctïs  au  sénat,  ou 
devant  le  peuple.  C'étaient  ces  recueils  anciens,  c'étaient  les  li- 
vres des  augures,  et  les  hymnes  des  prêtres  saliens,  que  Varron 
avait  étudiés,  et  ofl  il  avait  puisé  cette  connaissance  profonde  do 
l'antiquité  romaine,  que  Cicéron  admire  avec  enthousiasme,  et 
qui  sans  doute  reposait  sur  quelque  cbose  de  réel  et  d'authen- 
tique. —  A  ce  premier  genre  de  inonuments,  il  faut  ajouter  des 
actes  publics  :  par  exemple,  ces  tables  de  dénombrement,  dont  , 
parleDenyBd'Halicamasse,  et  dont  Varron  cite  un  passage,  dans 
son  ouvrage  sur  la  langue  latine.  11  faut  ajouter  les  anciens 
traités  de  paix,  ou  d'alliance,  tels  que  celui  dont  Denys  d'ilalicar- 
nasse  parle  en  ces  termes  ;  <  On  voit  encore  aujourd'hui,  dans 
t  le  temple  de  Jupiter-FIdius,  que  les  Romains  appellent  Sancus 
<  le  traité  de  Tarquin  avec  c«ux  de  (jabies;  c'est  un  bouclier 

*  de  bois  couvert  de  la  peau  du  bœuf  qui  fut  immolé,  après  le 
t  serment  d'alliance;  et  sur  cette  peau  se  lisent  écrits  en  carac- 

•  tères  anciens,  les  articles  et  les  conditions  du  traité.  •  Polybe 
traduit  littéralement  un  autre  traité  des  premiers  jours  de  la  Ré- 
publique, celui  que  les  Romains  Grent  avec  les  Carthaginois  pour 
des  intérêts  do  commerce,  sous  le  consulat  de  Junius  Brulus  el 
de  Harcus  Horadius  :  et  il  annonce  que  l'original  de  ce  traité  se 
conserve  encore  de  son  temps  dans  le  trésor  des  édiles,  près  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin.  Tel  était  le  nombre  des  monuments 
de  celle  nature,  qu'au  rapport  de  Suétone,  dans  l'incendie  du 
Capitolo,  sous  Vespasien,  trois  mille  tables  d'airain,  qui  conte- 
naient, presque  depuis  l'origine  de  Rome,  les  sén  a  lus-consul  tes, 
les  plébiscites,  les  chartes  d'alliance  et  de  concession,  furent  dé- 
truites ou  perdues,  et  que  l'empereurà  force  de  soins,  en  faisant 
rechercher  d'autres  exemplaires  des  mêmes  actes,  recomposa  ces 
précieuses  archives,  et,  comme  dit  l'historien,  >  rétablit  ce  su- 
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a  perbe  et  antique  mobilier  de  l'empire,  »  Instrumentum  imps^ 
rii  pulcherrimum  ac  vetustissimum. 

A  côté  de  CCS  monuments  ainsi  conservés  dans  les  archives 
publiques  de  l'État,  il  faut  placer  ces  lois  des  Douze  Tables,  que 
rpn  faisait  apprendre  de  mémoire  aux  enfants,  et  que  Qcéron 
commente  et  discute  avec  tant  de  respect.  On  ne  peut  douter 
même  quMl  ne  se  fût  conservé  des  lois  plus  anciennes,  et  du 
siècle  des  rois  :  Aulu-Grelle  et  Servius  en  ont  rapporté  de  courts 
fragments  ;  enfin,  Tite-Live  cite  plusieurs  fois  les  livres  écrits 
sur  le  lin,  libri  lintei^  qui  ne  pouvaient  être  autre  chose  que  d'an- 
ciennes annales  publiques,  rédigées  dans  les  premiers  temps  de 
ia  grossièreté  romaine.  Mémoires  contemporains,  registres  ponti- 
ficaux, actes  civils,  lois  écrites,  traités,  inscriptions,  il  existait 
donc  des  documents  de  diverse  nature  pour  les  premiers  histo- 
riens de  Rome  ;  et  on  ne  peut  démentir  leurs  récits  par  un  pyr- 
rhonisme  universel  fondé  sur  la  supposition  de  leur  ignorance. 
—  Ces  remarques  laissent,  il  est  vrai,  subsister  de  grandes  diffi- 
cultés, de  grandes  invraisemblances  dans  l'histoire  des  premiers 
temps  de  Rome.  Ck)mment  concevoir,  par  exemple,  ce  calcul 
chronologique  qui  remplit  une  durée  de  242  ans  par  une  succes- 
sion de  sept  rois  électifs,  dont  trois  seraient  morts  assassinés,  et 
dont  le  dernier  a  été  chassé  du  trône  fort  longtemps,  avant  sa 
mort?  Cela  est  bien  loin  de  la  supputation  de  Newton,  qui  n'ad- 
met pour  les  règnes  héréditaires  qu'une  durée  commune  et  pro- 
bable de  vingt  à  vingt-deux  ans.  Comment  supposer  aussi  que 
Rome  ait  pu,  cent  ans  après  son  origine,  sous  le  règne  li'Ancus 
Martius,  construire  ces  étonnants  travaux  de  magnificence  et  de 
salubrité,  que  la  République,  dans  sa  puissance,  avait  peine  à 
réparer,  que  l'incurie  du  moyen  âge  a  laissé  dépérir,  et  dont  la 
grandeur  fait  dire  à  Montesquieu  :  «  On  commençait  déjà  à  bà- 
«  tir  la  ville  éternelle.  »  —  Tout  cela,  sans  doute,  présente  un 
problème  fort  diflicile  à  résoudre,  et  que  Cicéron  n'éclaircit  pas. 
Il  faut  même  avouer  que  son  témoignage  augmente  plutôt  le 
scoplicismo;  car,  après  avoir  beaucoup  raisonné  sur  les  Institu- 
tions de  Roraulus  et  de  ses  successeurs,  il  lui  échappe  de  dire 
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que,  t  de  toute  cette  époque,  on  ne  sait  bien  positivement  que  les 
€  noms  des  rois  »  La  sagacité  des  savanls  pourra  donc,  autorisée 
par  cet  aveu,  faire  de  nouvelles  conjectures,  et  supposer,  si  elle 
veut,  que  Rome  étant  d'abord  une  colonie  étrusque,  reçut  dès 
l'orifpne  les  arts  et  la  civilisation  de  TÉtrurie  ;  qu'elle  eut,  sous 
le  règne  de  ses  rois,  une  puissante  marine;  qu'elle  déchut,  dans 
la  suite.  Les  érudits  pourront  enfin  deviner  et  même  affirmer 
tout  08  que  Gicéron  ne  savait  pas.  Nous  nous  sommes  bornés  à 
exposer  les  deux  points  de  vue  de  la  question,  persuadés  qu'en 
matière  si  obscure,  il  faut  douter  de  son  scepticisme,  autant 
môme  que  des  choses  auxquelles  on  l'applique. 

C)  Cicéron,  dans  le  traité  des  Lois,  raille  beaucoup  cette  pré* 
tendue  apparition  de  Romulus,  et  la  range  sur  la  môme  ligne 
que  la  fable  de  Borée  et  d'Orithye.  Mais  ce  qui  est  remarquable 
ici,  c'est  l'induction  qu'il  tire  de  cette  môme  fable,  et  Topinion 
qu'il  exprime  touchant  la  civilisation  des  peuples  d'Italie.  Les 
Romains,  héritiers  de  la  civilisation  étrusque,  ou  de  toute  autre, 
étaient-ils  en  effet  un  peuple  éclairé  dès  son  origine?  Cela  con** 
tredit  les  notions  ordinaires;  mais  cela  s'accorderait  mieux  avec 
ces  grands  travaux  achevés  incontestablement,  avant  la  Républi- 
que, et  qui  semblent  n'avoir  pu  appartenir  qu'à  une  époque  de 
puissance  et  d'industrie, 

{*)  Tite-Live,  qui  est  généralement  conforme  à  Cicéron,  sur  ces 
premiers  faits  de  l'histoire  romaine,  rapporte  que  l'autorité  était 
exercée  par  une  réunion  de  dix  sénateurs,  dont  un  seul  avait  les 
faisceaux  et  les  licteurs,  et  qui  se  renouvelaient,  tous  les  cinq 
jours;  il  ajoute  que  cet  état  provisoire  se  prolongea  pendant  une 
année,  et  que  le  peuple,  lassé  de  tant  de  maîtres,  redemanda  la 
royauté. 

(»)  On  ne  s'attendra  pas,  sans  doute,  à  nous  voir  ici  soutenir 
une  thèse  contre  Scipion;  d'ailleurs,  la  question  est  jugée,  depuis 
longtemps;  et  il  suffit  d'ajouter  un  fait.  Depuis  tant  de  siècles, 
dans  l'Europe  moderne,  une  seule  monarchie  a  perdu  son  exis- 


-        / 
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lonco  et  a  àlé  rayée  du  nombre  des  Élatg  inJépiUKiatits,  cctlp  "ft 
la  royauté  fut  élective. 

{'")  A  celte  belle  peinture  des  institutions  de  Numa,  oppost- 
rons-noua  le  pyrrhooisme  de  Beaufort,  qui,  dans  son  saYaolou- 
vjapsur  la  République  romaine,  doute  de  l'époque  et  do  li 
durée  du  règne  de  Numa?  Remarquona  seulement  que  Cicérim 
déaipe  ici  farmellâment  tes  lois  de  Numa,  conservées  dans  les 
monuments  publics,  et  qu'il  invoque,  sur  un  autre  point,  le  1^ 
moiguage, ou  plutôt  leBilence  des  Annales  publiques:  cq  qui  du 
moins  semble  toujours  attester  l'existence  et  l'aulbenticité  dece 
AnoaleH.  Au  reste,  les  savants  pensent  que,  dans  toutes  les  sup- 
positions, le  culte  religieux  établi  par  Numa,  ne  se  maintint  pu 
dans  sa  forme  première,  et  ne  ressemblait  pas  à  ce  que  août 
connaissons  de  lamligion  des  Romains.  On  sait  à  ce  sujet  l'anK- 
dote  rapportée  par  Tile-Uve  et  Pline  ;  vers  le  septième  siècle  ' 
de  la  République  ,  un   Romain  découvrit  dans  son  cbamp  un 
coffre  de  pierre  renfermant  les  livres  de  Numa  sur  le  droit  du 
sacerdoce  et  sur  la  philosophie,  écrits,  quelques-uns  en  grec,  ; 
d'autres  en  latin.  Ces  livres  portes  à  Home  et  lu3  par  la  préleut,  ' 
sur  la  déclaration  de  ce  magistrat  qu'ils  étaient  en  grande  partie  j 
destructirs  de  la  religion  établie,  furent,  par  l'ordre  du  sénat,  j 
brûlés  dans  la  place  publique.  Montesquieu  donne  beaucoup 
d'importanceâce  fait  dans  une  dissertation  particulière  intitulée,  1 
de  la  politique  des  Romains  dans  la  Religion;  il  y  roil  uns 
preuve  du  soin  constant  des  législateurs  de  Rome  pour  subor- 
donner le  culte  religieux  aux  institutions  sociales.  Tite-Livo,  i 
l'endroit  où  il  raconte  l'anecdote  curieuse  des  livres  de  Kuin 
trouvés  dans  le  coffre  de  pierre,  parle  aussi  de  cette  Uiditin 
qui  faisait  Numa  contemporain  et  disciple  de  Pythagore;  et,  en 
ajoutent  qu'elle  avait  été  accréditée  par  rbistcrien  TaléfiosAD 
tias,  il  la  rejette  comme  une  fable. 

('■]  ■  De  tous  les  peuples  du  monde,  le  plus  fier  et  le  pl<» 
s  hardi,  mais  tout  ensemble  le  plus  réglé  dans  sea  conseils,  ['' 
■  plus  constant  dans  ses  maximes,  le  plus  avisé,  le  ^ui  Ida 
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•  rieuT,  et  enfin  le  plus  patient,  a  été  le  poupte  romain.  De  tout 

■  cela  e'eet  formée  la  meilleure  milice  ot  la  politique  la  plus 
(  prévoyante,  la  plug  ferme  el  la  plus  suivie  qui  lut  jamais.  * — 
Bossuet,  Discours  (w  Vhistoire  universelte.) 

C*)  Une  lacune  interrompt  la  suite  de  ce  récit,  et  mutile  le 
aena  de  la  dernière  phrase,  que  la  traduction  a  facilement  sup- 
pléée. L'édil«ur  de  Rome  croit  pouvoir  intercaler  ici  un  passage 
cité  par  saint  Augustin,  comme  appartenant  au  second  livre  du 
traité  de  ta  RéptAlique-  Voici  le  sens  de  ce  court  fragment,  que 
BOUS  avons  rejeté  dans  les  notes,  et  qui  dédommagera  fort  peu 
le  lecteur  des  lacunes  si  fréquentes  de  notre  manuscrit  p<àimp- 
iute. 

1  Ce  genre  de  mort  ne  fit  pas  croire  cependant  que  TuUus 

■  Hostiliua  eût  été  reçu  parmi  les  dieux,  sans  doute  parce  que 

■  les  Romains  ne  voulureat  pas  rabaisser  le  prix  d'une  apothéose 
c  admise  pourRomulus,  en  l'accordant  facilement  à  un  autre.  » 
Ce  peu  de  mots  prouve  seulement  que  Cicéron  avait  rapporté  la 
nort  de  Tullus  Hostilius,  comme  on  la  trouve  racontée  dans 
Ute-Uve.  Dirai-je  que  cette  mort,  arrivée  par  un  coup  de  ton- 
nerre, a  donné  lieu  à  un  savant  moderne,  à  Lévesque,  de  sup- 
poser que  Tullus  était  fort  habile,  ou  du  moins  fort  curieux 
eg  éloctridté,  et  qu'il  avait  péri  par  une  opération  mal  di- 

[<■)  La  répétition  de  cette  circonstance,  à  l'avènement  de  cha- 
Oon  de  ces  rois  est  fort  curieuse.  Il  ne  s'agit  pas  simplement  d'y 
toir  la  forme  plus  ou  moins  limitée,  plus  ou  moins  républicaine, 
que  prenait  l'autorité  de  cos  rois  électif.  Mais  ne  peut-on  pas 
en  conclure  qu'il  existait,  dans  les  archives  romaines,  quelques 
preuves  de  l'observation  de  cette  formalité  singulière,  si  soigneu- 
sement marquée  par  Cicéron?  et  dés  lors  l'histoire  des  premiers 
roiit  de  Rome  ne  pourrait-elle  pas  paraître  plus  authentique  et 
rnicux  attestée  qu'on  ne  le  suppose  ? 

('*)  Ce  fait  avoué  par  les  historiens  romains,  qu'un  Grec  fut 
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le  cinquième  roi  de  Rome,  a  paru  favoriser  les  conjectures  dM 
critiques  modernes  qui  ne  voient  dans  Rome  qu'une  colonie 
grecque.  Mais  cette  conjecture  n'explique  rien.  Avant  ce  roi,  Co- 
rinthien d'origine,  Rome  avait  déjà  construit  de  grands  ouvrages 
qui  semblent  supposer  une  civilisation  florissante.  Âncus  Martios 
fit  bâtir,  disent  tous  les  historiens,  le  fameux  aqueduc  appelé  de 
son  nom,  et  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  suffit  pour  fournir i 
Rome,  en  abondance,  une  eau  plus  salutaire  que  celle  du  Tibra. 
Le  témoignage  de  Pline  le  naturaliste  à  cet  égard  est  curieux. 
«  De  toutes  les  eaux  de  Tunivers,  dit-il,  la  plus  célèbre  pour  h 
«  fraîcheur  et  la  salubrité,  c'est  l'eau  Martia,  illustrée  par  la  re- 
«  connaissance  et  les  louanges  de  Rome,  à  laquelle  les  dieux 
a  l'ont  accordée,  parmi  tant  de  bienfaits.  Elle  s'appelait  autrefois 
«  Aufeia,  et  sa  source  Pitonia.  Elle  prend  naissance  dans  les  moa- 
«  tagncs  les  plus  reculées  des  Abruzzes.  Elle  traverse  le  pays  des 
a  Mnrscs,  et  le  lac  Ficin,  comme  si  elle  voulait  gagner  Rome, 
a  Bientôt  elle  se  perd  dans  une  caverne,  d*où  elle  sort  près  de 
((  Tibur,  et  continue  son  chemin,  sous  des  voûtes  construites  dans 
i<  une  longueur  de  neuf  mille  pas.  Ancus  Martius ,  un  des  rofe 
«  do  Rome,  forma  le  premier  l'entreprise  de  la  conduire  dans  la 
«  ville,  bans  la  suite,  Quintus  Martius  Rex  s'en  occupa  pendant 
«  sa  préture,  et  Agrippa  répara  do  nouveau  ce  monument,  n  Cla- 
rissima  aquarum  omnium  in  toto  orbe,  frigoris  salubritafisqut 
palmâ,  prœconio  urbis,  Martia  est,  inter  reliqua  detim  munera, 
urbi  tributa,  Vocabatur  hœc  quondam  Aufeia^  fans  autem  ipu 
Pitonia.  Oriiur  in  ultimis  montibus  Pelignorum  :  transit  Marsos 
et  Fucinum  lacum>^  Romam  non  dubie  petens»  Mox  in  specus 
mersa  in  Tiburtina  se  aperit,  novem  millibus  passibus^  fomiei' 
bus  structis  perducta.  Prifnus  eam  in  urbem  ducere  auspicatvt 
est  jéncus  Martius,  unus  e  reyibus  ;  postea,  Q.  Martius  Rex  M 
prœlurâ;  rursusque  restituit  M.  Agrippa,  (Plin,  Hist,  nat.  lib. 
WXl,  cap.  xxiv.)N'esl-il  pas  assez  remarquable  qu'il  se  trouve 
une  ronf()rmil<''(io  noms  entre  le  roi  que  Pline  suppose  le  premier 
foiidaleur  de  ce  grand  ouvrai;e,  et  le  préteur  qui  le  fit  recon- 
struire, et  que  cette  ressemblance  soit  encore  augmentée  parla 
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surnom  de  AtatqueporUitce  magislrat?  NopeuU>npasen  con- 
clure ici  quoique  méprise  de  l'orgudi  romain,  qui  so  serait  plu 
A  reculer  la  date  d'un  si  précieux  monument,  pour  illustrer  à  la 
fois  sea  antiquités  et  le  monument  mémo?  C'est  ainsi  queledoute 
peut  eucore  se  mêler  aux  faits  en  apparence  les  plus  avér^  des 
première  temps  de  Rome. 

(>•)  CicéroD  laisse  de  c6té  k  fable  ridicule  rapporlée  par  Tite- 
Live,  et  ne  nous  dit  pas  que  l'augure  Nffivius,  en  preuve  de  la 
vérité  de  son  art,  ait  fait  le  miracle  do  couper  une  pierre  avec  un 
rasdr.piine  rapporte  que  l'on  voyait  à  Borna,  de  bchi  temps,  une 
■tatueélevée  on  l'honneur  de  cet  augure  par  le  roi.  C'est  une  preuve 
de  plus  de  l'observation  souvent  faite,  que  les  monuments,  même 
contemporains,  ne  démontrant  nullement  la  vérilé  des  tradi- 
lions. 

('■]  Gcéron  va  donner  d'assez  grands  détails  sur  les  Institutions 
établies  par  Servius.  Ces  détails,  exprimés  avec  beaucoup  d'élé- 
gance et  de  précision,  portent  sur  un  point  soigneusement  exposé 
par  Tite-Uve  et  par  Denys  d'Halicarnasse.  U  semble  difficile  de 
douter,  d'après  le  récit  circonstancié  de  ces  écrivains,  qu'ici  l'his- 
toire romaiue  ne  prenne  un  caractère  plus  auttientique,  et  que  les 
lois  de  Servius  n'aient,  en  effet,  eu  beaucoup  d'influence  sur  la 
Constitution  de  ta  république  romaine.  Tacite,  qui  ne  ménage  pas 
les  fausses  traditions  des  premiers  temps  de  Home,  dit  dans  sea 
Annales  :  ■  Servius  tut  principalement  créateur  de  lois  auxquellos 
■  devaient  obéir  même  les  rois.  »  Prœciptius  Strvim  TuUiu 
ftmctor  legum  fuit  qui*  et  reges  ûhttmferartnt. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  de  ces  lois,  celles  qui  étaient  re- 
latives à  la  distribution  des  suffrages  subsistèrent,  du  moins  en 
partie,  sous  la  République;  et  les  changements  qu'on  y  intro- 
duisit, l'application  plus  reslrointo  ou  plus  étendue  qu'on  leur 
donna,  furent  les  plus  grands  événeraents  de  la  politique  inté- 
rieure de  Rome.  Ainsi,  la  substitution  du  vole  par  Tribus  au  vote 
par  Centuries,  qu'avait  établi  Tullus,  cette  substitution  Untét 
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partielle,  tantôt  générale,  tantôt  appliquée  à  rélection  pour  cer- 
taines magistratures,  tantôt  à  Tadoption  des  lois,  souvent  même 
au  jugement  des  accusés,  fut  la  révolution  à  la  fidîs  la  plus  déci- 
sive et  la  plus  disputée  que  Rome  éprouva  dans  sa  durée  répu- 
blicaine. Il  est  donc  fort  curieux  de  connaître,  d'après  Qcérdh, 
le  système  de  ces  fameuses  centuries. 

C^'')  n  Servius  Tullius  suivit  dans  la  composition  de  ses  clas- 
«ses  l'esprit  de  l'aristocratie.  Nous  voyons  dans  Tile-Uveel 
«  dans  Denys  d'Halicamasse  comment  il  mit  le  droit  de  sulfirage 

<  entre  les  mains  des  principaux  citoyens.  Il  avait  divisé  le  peuple 
a  de  Rome  en  cent  quatre-vingt-treize  centuries,  qui  formaient  àx 
tt  classes  :  et  mettant  les  riches,  mais  en  plus  petit  nombre,  dans 
«  les  premières  centuries,  les  moins  riches,  mais  en  plus  grand 
«  nombre,  dans  les  suivantes,  il  jeta  toute  la  foale  des  indigents 
«  dans  la  dernière  ;  et  chaque  centurie  n'ayant  qu'âne  voix,  c'é- 

<  talent  les  moyens  et  les  richesses  qui  donnaient  le  suffiragepla- 

<  tôt  que  les  personnes.  »  (Montesquieu,  Esprit  des  Lois.] 

(*®)  L'allusion  intraduisible  du  texte  tient  à  l'emploi  du  mol 
latin  assiduus,  dérivé  des  deux  mots  asses  dare,  dùtmer  de 
l'argent^  et  appliquée  par  Servius  à  la  dénomination  des  riches. 

(*^)  Une  lacune  de  plusieurs  pages  interrompt  cette  analyse 
des  lois  de  Servius.  Là  se  trouvaient  des  réflexions  sur  la  monar- 
cliie  mixte,  auxquelles  se  rattache  probablement  une  phrase  con- 
servée par  le  grammairien  Nonius,  et  qui  est  comme  un  extrait 
do  la  théorie  politique  développée  dans  le  premier  livre.  Voici  la 
traduction  de  cette  phrase  :  «  La  meilleure  constitution  politique 
est  celle  qui,  mêlant  dans  une  juste  mesure  les  trois  principes  mo- 
narchique, aristocratique  et  populaire,  n'effarouche  pSls  les  âmes, 
en  les  aigrissant  par  la  punition.  »  Ces  réflexions  conduisaient  Sci- 
pion  à  parler  de  Carthage  et  de  Lacédémone. 

(-^)  Le  but  de  ces  réflexions,  dont  la  fin  manque  au  manuscrit, 
était  sans  doute  d'établir  l'excellence  du  Consulat,  et  de  le  cona- 
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dérer  comme  l'élément  le  mieux  choisi  d'un  gouvernement  mixte. 
Mais  combien  CictJron  n 'éprouva -t- il  pas  lui-même,  après  avoir  si 
gtorieusemSDt  usé  de  cette  dignité,  la  faiblesse  d'une  magistra- 
ture passagère,  sans  cesse  usurpée  par  l'intrigue,  vendue  par  la 
CNirruption,  envahie  par  la  force,  etenBn  anéantie  par  celte  ter- 
rible dictature,  la  dernière  punition  des  États  où  les  lois  n'ont 
pas  assez  conservé  de  puissance. 

(")  ■  Le  portrait  de  Tarquin  n'a  point  été  flatté;  son  nom  n'a 
I  échappé  i  aucun  des  orateurs  qui  ont  ou  à  parler  contre  la  ly- 
c  rannie;  mais  sa  conduite,  avant  son  malheur,  que  l'on  voit 

■  qu'il  prévoyait,  sa  douceur  pour  les  peuples  vaincus,  sa  libé- 
t  ralité  envers  les  soldats,  cet  art  qu'il  eut  d'intéresser  tant  de 
f  gens  à  sa  conservation,  ses  ouvrages  publics,  son  courage  à  la 
c  guerre,  sa  constance  dans  son  malheur,  une  guerre  de  vingt 
I  ans  qu'il  fit  ou  qu'il  fit  faire  au  peuple  romain,  sans  royaume 
(  et  sans  biens,  ses  continuelles  ressources,  font  bien  voir  que  ce 

■  n'était  pas  un  homme  ordinaire. 

>  Les  places  que  la  poslérilé  donne  sont  sujettes,  comme  les 
>  autres,  aux  caprices  de  la  fortune.  Malheur  à  la  réputation  de 
*  tout  prince  qui  est  opprimé  par  un  parti  qui  devient  le  domi- 
1  nant,  ou  qui  a  tenté  de  détruire  un  préjugé  qui  lui  survit!  > 
(Grondeur  et  décadence  des  Romains.] 

Cette  hypothèse  ingénieuse,  et  brillamment  exprimée,  est  tout 
i  fait  démentie  par  le  passage  de  Gcéron.  Appréciateur  impartial 
de  la  royauté,  il  semble  ici,  comme  il  l'a  fait  d'ailleurs  dans  le 
traité  des  Lois,  imputer  aux  crimes  réels  de  Tarquin,  et  non  à  la 
nature  de  l'ancien  gouvernement  de  Rome,  la  haine  des  Romains 
pour  la  monarchie.  La  même  idée  se  retrouve  plus  d'une  fois 
dans  Titfr-Live;  maiselle  est  plus  remarquable  dans  Cicéron,  qui 
n'écrivait  pas  bous  l'empire  des  Césars,  et  qui  serait  mort  pour 
le  combattre. 

(**)  Cicéron  disait  au  peuple  romain,  dans  son  beau  discours 
contre  la  loi  agraire  :  f  Je  conserve  chèrement  la  mémoire  des 
I  Gracques,  de  ces  deux  illustres  frères  qui  sacrifièrent  leur  vie 


«  pour  &iro  tesliluor  au  peuple  lea  lerres  que  des  partieiiliert 
<  avaient  envahies.  ■  Mais  il  fait  parler  ici  le  grend  Scipian,  l'ad- 
verwire  des  Gracqoes  ;  et  d'ailleurs  iMi-niômo,  par  le  plan  de 
fOn  ouvrage,  »ans  excuser  l'odieux  assassinat  de  Tibërius  et  ils 
CaVas,  devait  réprouver  en  eux  le  génie  des  premiers  novateu» 
qui  portèrent  atteintgj  la  vi^teCoillIiWIloii'  llÉMllil.  Il '■*!** 
à  regretter  qu'une  lacune  intnTompewpMiii^"!  .'  ' 

(■*}  Plurieurs pages m8nqoent'id,fltnawhitf«iln»n.lMr' 
trait  dosage  et  vertuenz  aonrendn,  qosiGSoàmmajtuu  iMl 
tracéaveodegcouleursdigDMdïipinenndvnMlaik.  '  '<'--  i 

(»)  Montesquieu,  d«ne  le  ltTnXI4«i'«4Nlir«N'lMb,Ut« 
beau  chapitr»  sur  l'état  de  Rome  apita  l<0ÉpÛÉlB*  dit  i«bt'tf- 
quelquM-unea  ds  ses  réfleskm  natmk'éam  t»  fÊf -tSBlnà 
erprimeicit  «  U  aituatimi  dfl»eb<)W»,«tllWilili|Hlwi,<MMW 
«  dait  que  Rome  fût  une  démMntie;>t  oafieiidBM'ÀMl'Itatfj 
«  pas  :  it  fallut  tempérer  le  pouvoir  dw  piiù^fÊÊMi-^l^^  0 
«  grands  inclinassent  vers  la  d6mooralîe,  »  '     '* 

(")  u  AAtbènes  etàRome.iirutd'abwdpenniade'KiKlreiei 
«  débiteurs  qui  n'étaient  pas  en  élal  de  payer.  Solon  conigM 

•  cet  usage,  à  Athènes  :  il  ordcoina  qu«  penoniw  ne  serait  ebligi 
u  par  corps  pour  dettes  civiles,  etc.  Ces  lois  orueUes  contre  ki 

•  débiteurs  mirent  bien  des  fois  en  danger  la  RdpuUiquB  n>- 
«  maine.  Un  homme  couvert  de  plaies  a'éohappa  delamaiseodi 

•  son  créancier,  et  parut  dans  la  place.  Le  peuple  s'émot  1  tt 

•  spectacle.  D'autres  citoyens,  que  leurs  créanôers  n'oaaioat 

•  plus  retenir,  sortirent  de  leurs  cachots.  Ou  leur  fit  des  prfr 

•  messes;  on  y  manqua  :  le  peuple  se  retira  sur  le  mOBt  Sacri. 

•  Il  n'obtint  pas  l'abrogation  de  ces  lois  ;  mais  un  magîslnt  poa 
■  le  défendre.  On  sortait  de  l'anarchie;  on  pensa  tomber  dm 

•  la  tyrannie.  >  (ïlontesquieu,  Esprit  det  Lois,  liv.  XI.) 

{")  •  Le  spectacle  de  la  mort  de  Virante,  fmmoUe  pv  H 

•  père  à  la  Pudeur  et  à  la  Liberté,  fit  évanouir  la  p 
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«  décemvira.  Chacun  se  trouva  libre,  parce  que  chacun  fut  o{~ 

■  fensé.  Tout  le  monde  devint  citoyen,  parce  que  tout  le  monde 

■  Ee  trouva  para.  Le  sénat  et  le  peuple  rentrèrent  dans  une  ii- 

•  bartô  qui  avait  été  confiée  à  des  tyrans  ridicules.  Le  peuple 
t  romain,  plus  qu'aucun  autre,  s'émouvait  par  des  spectacles. 

■  Celui  du  corps  sanglant  de  Lucrèce  6t  finir  la  royauté.  Le  dé« 

■  biteur  qui  parut  sur  la  place,  couvert  de  plaies,  fit  changer  la 

■  fonne  de  la  République.  La  vue  de  Virginie  fit  chasser  les  dé- 

•  oemvirs.  Pour  condamner  Manlius,  il  fallut  ôter  au  peuple  la 

•  vue  du  Capitole.  La  robe  sanglante  de  César  remit  Rome  dans 

•  la  servitude.  »  (Montesquieu,  Esprit  des  iMts,  liv.  XL) 

C)  Ici  commence  une  longue  lacune.  M.  Mai,  dans  sa  note  la- 
r  tine,  fait  une  description,  pour  ainsi  dire  patholi^ique,  de  l'état 
du  manuscrit  en  cet  endroit.  Il  énuniëre  les  cahiers  et  les  pages 
perdues  ;  il  additionne  ces  désastres  littéraires  ;  il  conjecture,  par 
des  calculs  arithmétiques,  dans  quelle  pro|>ortion  se  trouve  mu- 
tilé ce  second  livre,  et  quelle  était  son  étendue  primitive.  Res- 
pectable soUicitude,  qui,  indépendamment  de  tant  d'autres  preu- 
ves incontestables,  attesterait,  s'il  était  bc.^oin,  la  probité  litté- 
raire, que  M.  Mai  a  portée  dans  celle  importante  publication  1  Au 
reste,  en  adoptant  les  soigneuses  et  tristes  évaluations  de  l'édi- 
teur sur  le  vide  que  présente  ici  le  manuscrit,  nous  n'essayerons 
nullement  d'y  suppléer.  On  voit  seulement  que  Scipion,  après 
ètro  entré  sans  doute  dans  des  réQexions  générales  et  métaphy- 
siques sur  l'orii^ine  et  la  nature  du  pouvoir,  et  après  en  avoir 
.  cbercho  le  modèle  dans  l'ordonnance  même  de  l'univers,  était 
conduit  à  dessiner  le  portrait  particulier  du  politique,  ou  de 
riiomme  d'Ëlat,  sujet  que  Cicéron  traite  avec  une  orgueilleuse 
complaisance,  et  auquel  il  revenait  encore  dans  le  sixième  livre 
de  ces  mêmes  dialogues. 

(«J  Ici  nouvelle  interruption,  dont  l'éditeur  n'essaye  pas  do 
mesuoT  l'étendue.  Il  se  consolo  un  peu,  en  recueillant  quelques 
phrases  éparses  dans  les  grammairiens,  et  qui  appartenaient  sans 
doute  à  celte  portion  perdue  du  deuxième  livre.  Dans  l'une  de  ces 


jj  ji^i|.iikiigni  IPHj 


phrases,  Cicéron  compare  l'homme  d'Ëlat  imprudent  à  l'écuyer 
mnlliabile  qui,  renversé  du  chnr,  est  froissé,  mouitri,  déchiré. 
Dans  une  autre  phrase,  traduite  par  Laclj)nce,  celte  même  compa- 
raison reçoit  un  développement  plus  étendu,  x  Les  passions,  diasil 

■  Cicéron,  reesembleot  à  un  char  attelé.  Pour  ie  bien  diriger,  It 

■  premier  devoir  du  conducteur  est  de  connaître  le  chemin  ;  s'il  ^ 
•1  te  suit  une  Fois,  quelle  que  soit  )a  rspdité  de  sa  course,  U  ne 

■  heurtera  pas  ;  mais  s'il  est  égaré,  marchât-il  avec  lenteur  et 

•  précaution,  il  se  débattra  sur  des  terrains  impraticables,  Il  . 

•  s'abîmera  dans  les  précipices,  ou  du  moins  il  se  déloiirnera  ' 
«  vers  des  lieux,  où  il  n'a  que  faire.  ■ 

Les  autres  fragments  de  dtations  rapportés  au  bas  du  lexlf  ut  i 
sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  exemples  de  locutions  latines,  ot 
n'offienl  aucun  sens  complet  et  satisfaisant.  L'ensemble  de  en 
Taibles  débris  peut  indiquer  seulement  que  Sclpiondiscutaitsir 
les  devoirs,  les  passions,  les  vertus  de  l'homme  d'État. 

(1°)  Celte  belle  comparaison  nous  avait  déjà  été  conservée  pv 
saint  Augustin  ;  et  Montesquieu  l'a  même  imitée.  •  Ce  que  l'on 

•  appelle  union,  dans  un  corps  politique,  dit-il,  est  une  choM 

•  fort  équivoque.  La  vraie  est  une  union  d' harmonie  qui  failqu^ 

■  toutes  les  parties,  quelque  opposées  qu'elles  nous  parais?fiil, 
<  concourent  au  bien  général,  comme  des  dissonances,  dans  11 

■  musique,  qui  concourent  à  l'accord  total.  •  (Grandeur  et  di- 
cadence  des  Romains,  chap.  X.) 

(^)  Saint  Augustin  nous  apprend  à  peu  près,  quoique  d'one 
manière  infiniment  abrégée,  ce  que  pouvait  renfermer  le  passage 
qui  manque  ici.  ■  Lorsque,  dit-il,  Scipion  eut  eiposé,  avec  besu- 

■  coup  d'abondance  et  d'étendue,  combien  la  justice  était  proB- 

■  table  aux  États,  et  l'absence  de  ce  principe  leur  était  funesM. 
K  Philus,  un  des  auditeurs,  prit  la  parole,  et  demanda  que  a 

■  point  fût  discuté  plus  e^saclemenl,  et  que  l'on  ajoutât  de  non- 

■  velles  raisons  en  faveur  du  ta  justice,  à  causa  de  ropioion  h**  ' 
«  répandue,  qui  consiste  à  croire  que  l'on  ne  peut 
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«  le  secours  de  rinjuslkc.  •  Cette  assertion  était  probablement 
combattue;  et  Scipion,  comme  nous  le  voyons  dans  notre  te^ite 
mulilé,  reprenait  la  parole,  pour  appuyer  le  démenti  d'une 
maxime  si  funeste,  en  attendant  qu'elle  fût  détruite  par  une 
discussion  approfondie,  que  l'ou  réserve  pour  l'entretien  sui- 
fant. 


•  ANALYSE   'i<iik**ril^ 
DO  TROISÏÉME  tîtRÏ 


Dans  le  troisième  livre,  la  questten  raftwiT 
discutée.  Philus  s'est  chargé  de  soutenir  la  thèse  de  cent 
qui  pensaient  que  l'on  ne  peut  gouverner  sans  le  semia 
de  l'injustice.  11  se  défend  de  paitagcr  lui' 
opinion;  mais  il  plaide  soigneusement  pour  rinjustic» 
contre  la  justice,  s'eSbrcant^  par  des  exemptes  et  des»- 
guments  spécieux,  de  montrer  la  première  comme 
utile  aux  États  que  l'autre  leur  est  dommageable.  Mon 
Lselius,  à  la  prière  de  tout  le  monde,  entreprit  de  déCenilre 
la  justice,  et  soutint  de  toutes  ses  forces ,  que  rien  n'élail 
si  mortel  aux  Ëlats  que  l'injustice,  et  qu'il  n'y  avait  poor 
les  États  ni  gouvernement  ni  existence  possible,  sacs  une' 

In  tertio  liliro  magnâ  confllclaiianeres  actnesl.  Snscepit  euia^ 
Phitns  ipse  disputationem  eornm  [jui  seotirenC  sine  iqjustili);, 
Tegi  non  posse  rem  publicam,  purgans  se  prxcipuo,  oe  boci 
sentire  crcderetur  :  cgitque  seduJo  pro  injDstilil  contra  jnslilJili 
ui  haiic  esse  utilem  rei  publics,  ïllam  vero  iDûtilem,  veririi^ 
Ithus  railonibus  et  exemplis  velut  conarelur  o.itendere.  Ton  Ut. 
lius,  rogantilius  omnilius,  justltiam  defend^rn  adgressvssdi 
adscruitquc,  qunntum  potuit,  niltil  lam  inimicum,  quàm  inju^ti- 
lïRin  civitati,  nec  oninino  nisi  mngnâjnstltii  geriant  stlTepM 
rem  publicam.  Qnï  qnxstioDe,  qaantam  satisvfsam.eupertn^ 
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Liprême  justice.  Ce  point  suffisamment  débattu,  Scipion 
evient  à  la  discussion  principale;  et  il  reproduit  cl  fait 
aloir  la  courte  définition  qu'il  avait  donnée  de  la  Républi- 
[ue,  en  l'appelant  la  chose  du  peuple,  et  en  désignant  par 
^e  mot  de  peuple,  non  pas  toute  agrégation,  mais  celle-là 
seulement  qui  est  liée  par  l'adoption  du  même  droit  et  la 
[communauté  des  mêmes  intérêts.  11  rappelle  ensuite  com- 
bien les  définitions  sont  importantes  dans  tout  débat  ;  et 
il  conclut  de  celles  qu'il  avait  établies,  qu*il  existe  réelle- 
ment une  chose  publique,  c'estrà-dire  une  chose  du  peuple, 
toutes  les  fois  qu'elle  est  régie  avec  sagesse  et  justice,  ou 
par  un  roi,  ou  par  un  petit  nombre  de  grands,  ou  par  l'uni- 
versalité du  peuple.  Mais  que  le  roi  soit  injuste,  supposi- 
tion, dans  laquelle  il  l'appelait  tyran ,  ou  les  grands  in- 
justes, ce  qui  de  leur  union  fait  une  faction,  ou  le  peuple 
injuste,  ce  qui  ne  laisse  plus  d'autre  nom  à  lui  donner  que 
le  nom  même  de  tyran  :  alors,  disait-il,  non-seulement  la 
république  est  corrompue,  comme  on  le  soutenait  hier, 
mais,  comme  le  démontre  un  argument  qui  sort  de  nos 
définitions  précédentes,  elle  a  cessé  d'être;  car  elle  ne 

tatâ,  Scipio  ad  intermissa  revertitur,  recolitque  suam  atque  com- 
mendat  brevem  rei  publica;  definilioncm ,  quâ  dixeral  eam  esse 
rem  populi  :  populum  autem  non  oninem  cœtum  multitudinis, 
sed  cœtum  juris  consensu  et  utilitatis  communione  sociatum 
esse  déterminât.  Docet  deinde,  quanta  sit  in  disputando  defini- 
tionis  utilitas  :  atque  ex  illis  suis  definitionihus  colligit,  tune 
esse  rem  publicam,  id  est  rem  populi,  cùm  beneac  juste  geritur, 
sive  ab  uno  rege,  sive  a  paucis  optimatibus,  sive  ab  universo 
populo.  Cùm  vero  injustus  est  rex,  quem  tyrannum,  more  graeco, 
appellavit;  aut  injusti  optimates,  quorum  consensum  dixit  esse 
fartionem  ;  aut  injustus  ipse  populus,  cui  nomen  usitatum  non 
peperit,  nisi  ut  etiam  ipsum  tyrannum  vocaret  ;  non  jam  vitiosam, 
sicut  pridie  fuerat  disputatum,  sed.  sicut  ralio  ex  illis  definiiio- 
Qibus  connexa  docuisset,  omninonuliam  esse  rem  publicam  :  quo- 


■ri'LBhiQVL-.  '^ 

f^ttse  >!"  peuple,  lûrsqu'iin  tyran  on  nv  m 
l  ^^  ''  aitriser"'*'  i  ^  '^  ]ieLi|>le  liii-mÇme  ne  serait  plu 
-  ""w'upK  s'/' «itait  injuste,  piiisiju'il  ne  serait  plus  un 
'mnhiinàii  réams  par  l'uiloplion  du  même  ilroil  et  la  corn 
hjunaiitiJ  tics  mômes  intéréls,  suivant  noire  déljnilioaJl 


„„ esset  res  populi,  cùm  tjraDnus  i 

<e  {pse  populus,  jam  populus  esseï,  si  t 
o  esset  muUitndo  Juris  conscji^u  et 
^Bli,  lient  popului  faerai  deSnllus. 


m  factiove  capessml; 


i 
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(').  L'homme  ne  faisait  d'abord  entendre 

le  Yoix  bruyante  que  des  sons  confus  et  imparfaits, 
itelligence  lui  apprît  à  séparer,  à  varier  les  articu' 
)ns  ;  elle  attacha  des  mots  aux  choses,  pour  en  être 
ime  le  signe  ;  et,  par  ce  doux  commerce  du  lan- 
e,  elle  réunit  les  hommes  auparavant  isolés.  Grâce 
itte  même  intelligence,  les  inflexions  de  la  voix,  qui 
iblaient  innombrables,  furent  toutes  exprimées  et 
èes  par  un  petit  nombre  de  caractères  convenus, 
près  à  nous  faire  converser  avec  les  absents,  et  à 
r  l'expression  des  volontés  de  notre  âme,  et  les  mo- 
nents  du  passé.  Vint  ensuite  l'usage  des  nombres, 
se  si  nécessaire  à  la  vie,  et  de  plus,  seule  chose 
nuable  et  éternelle.  Cette  science  nous  conduisit  à 
!r  les  yeux  au  ciel,  et  à  ne  ps  voir  indifleremment 

( 
...  -Et  vehiculls  larditati  :  eademque  ciim  accepisset 
'mes  incondilis  vocibns  inchoalnm  quiddam  et  cotifasum 
ntes,  incidit  bas  et  distinxîl  in  partes;  et  ut  signa  quiedam, 
'erba  rébus  impressit,  hominesque  antea  dissociâtes  Jucun- 
mo  inter  se  sermonis  vinculo  colligavil.  A  simili  etlam  mente, 
I  qui  videbantur  inllniti  soni,  paucis  notis  inventis,  sunt 
is  signati  et  cxpressi,  quibus  et  colloquia  cum  absenlibus  et 
:ia  voluntatum,  et  monumenia  rerum  prxtcritarum  tune- 

immutabilis  et  xterna  '  qux  prima  impulit  etiam  ut  suspi- 


166  DE   LA  RÉPUBLIQUE. 

la  marche  des  astres  et  le  partage  des  jours  et  des  nuits. 

II Alors  il  y  eut  des  hommes,  dont  les  âmes  s'é- 
levèrent plus  haut,  et  exécutèrent  ou  conçurent  quel- 
tjue  chose  digne  du  bienfait,  qu'elles  avaient  reçu  des 
dieux.  Aussi,  que  ceux  qui  nous  ont  laissé  de  profonds 
raisonnements  sur  la  conduite  de  la  vie  humaine  pas- 
sent pour  de  grands  hommes,  comme  ils  le  sont  en  ef- 
fet ^  qu'on  les  nomme  savants  5  qu'ils  restent  les  précep- 
teurs de  la  vérité  et  de  la  vertu  -,  j'y  consens ,  si  l'on 
reconnaît  que  Tart  social  et  le  gouvernement  des  peu- 
ples, soit  dans  la  première  application  qu'en  firent  des 
hommes  jetés  au  miheu  des  diverses  sociétés  humaines, 
soit  dans  les  spéculations  qu'il  a  fournies  aux  loisirs  et 
à  l'éloquence  de  ces  mêmes  philosophes,  est  une  science 
qu'on  ne  doit  nullement  dédaigner,  science  qui  dans 
les  génies  heureux  fait  éclore ,  comme  on  Va  vu  sou- 
vent ,  une  puissance  incroyable  et  presque  divine.  Et, 
lorsqu'à  ces  hautes  facultés  de  l'âme,  reçues  de  la  na- 
ture et  développées  par  les  institutions  sociales,  ou  a 
su  joindre  une  riche  variété  d'études  et  de  connais- 


ccrcmus  in  cœluni,  nec  frustra  siderum  motus  intueremur,  diou- 
meralioiiil)us(iue  noctium  ac  dieruni 

Il quorum   animi   altius   se   extulerunt ,   et  aliquiJ 

digiium  dono,  ul  ante  dixi,  doorum  aut  elBcere,  aut  excoiiilaro 
I)Otuc'iunt.  Quarc  sint  nol)is  isli,  qui  de  ratione  viveiidi  di><i'- 
runl.  inngni  lioniines ,  ut  sunl  ;  sint  eruditi  ;  sint  veritaiis  cl 
virliilis  ni;ii;islri  :  duininodo  sit  Ikvc  quîedam,  sive  a  viris  iu 
rcruiii  i)iil)Iicaruni  varielate  versatis  inventa,  sive  eliam  in  ii- 
tui'um  oliu  uc  Uileils  tractula  res,  sicut  est,  miuime  quideiu 
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sances,  comme  les  personnages  que  j'introduis  dans  cet 
entretien ,  nul  ne  refusera  d'avouer  la  supériorité  de 
tels  hommes  sur  tous  les  autres.  Que  peut-il  en  effet  y 
avoir  de  plus  admirable  que  la  pratique  et  l'habitude 
des  grandes  choses  unies  au  goût  et  à  la  connaissance 
de  ces  arts  ingénieux?  Et  que  peut-on  imaginer  de  plus 
parfait  qu'un  Scipion,  un  Laehus,  un  Philus,  qui, 
pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  compose  la  gloire  du 
grand  homme,  joignirent  aux  exemples  de  nos  aïeux 
et  aux  traditions  domestiques  les  leçons  étrangères  ve- 
nues de  Socrate!  Aussi,  avoir  su  et  voulu  ces  deux 
€hf)ses,  s'être  appuyé  à  la  fois  sur  nos  antiques  mœurs 
etsur  la  philosophie,  c'est,  à  mes  yeux,  avoir  fait  tout 
ce  qui  peut  conduire  à  la  gloire.  Mais,  s'il  fallait  choisir 
entre  ces  deux  voies  de  la  sagesse,  bien  que  Ton  puisse 
trouver  plus  heureuse  cette  vie  tranquille  passée  dans 
l'étude  et  les  lettres,  la  vie  des  affaires,  la  vie  civique 


contemnenda,  ratio  cîvilis  et  disciplina  populorum,  qtise  perficit 
ÎD  bonis  ingeniis,  id  quod  jara  persaepe  perfecit,  ut  incredihilis 
qaaidam  et  divina  virtus  exsisteret.  Quùd  si  quis  ad  ea  iuslru- 
menla  animi,  quae  naturâ,  quseque  civilihus  institutis  lialmit, 
îiiJjungendani  sibi  etiam  doclrinam,  et  uberiorem  rerum  cogni- 
lionem  putavit,  ut  ii  ipsi  qui  in  horum  librorura  disputalione 
versantur,  nemo  est,  quin  eos  anteferre  omnibus  debeat.'Quid 
enini  potest  esse  praîclarius,  quàm  cùm  rerum  magnaruni  trac- 
taiio  atque  usus  cum  illaruni  artium  studiis  et  cognitione  coii- 
JUDgiiur?  Aut  quid  P.  Scipione,  quid  C.  Lœlio,  quid  L.  Philo 
perfectius  cogitari  potest?  qui,  ne  quid  pra3lermitterent,  quod  ad 
suiumam  laudem  clarorum  virorum  pertinerct,  ad  domesticorum 
Diajorumque  morem  etiam  hanc  a  Socrate  adventitiam  doclrinam 
sdhibuerunt.  Quare  qui  utrumque  voluit  et  potuit,  id  est,  ut  cùm 
^lajorum  institutis,  tum  doctrinâ  se  instrueret,  ad  Jaudem  hune 
^ilinia  consecutum  puto.  Sin  aliter  sit  utra  via  prudentise  deli- 
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est  certainement  plus  estimable  et  plus  éclatante.  Cest 
la  vie  où  se  sont  illustrés  de  grands  homofics,  comme 
Curius, 

Que  le  fer  et  que  Tor  troiiTërent  invincible. 


III Il  y  avait  cette  différence  entre  ces  deux 

classes  de  grands  hommes  que,  chez  les  premiers,  le 
développement  des  principes  naturels  était  l'ouvrage 
de  réloquence  et  de  Tétude,  chez  les  autres,  celui  des 
Institutions  et  des  lois.  Notre  patrie'  a  produit  à  elle 
seule  un  grand  nombre,  je  ne  dirai  pas  de  sages 
(puisque  la  philosophie  est  si  avare  de  ce  nom),  mais 
d'hommes  au  moins  qui  méritent  une  louange  immor- 
telle, pour  avoir  mis  en  pratique  les  leçons  et  les  dé- 
couvertes des  sages.  Et  si  vous  considérez  qu'il  existe 
et  qu'il  a  existé  beaucoup  d'empires  dignes  de  gloire; 
si  vous  songez  que,  dans  l'univers,  la  plus  grande  œuvre 


genda,  tamen  etiam  si  cui  videbitur  iiia  in  optimis  stadiis  et 
arlibus  quieta  vilaî  ratio  bealior,  hacc  civilis  laudabiiior  estccrte, 
et  illuslrior  :  ex  quâ  vilâ  sic  summi  vlri  ornantur,  ut  vel  M'  Curius, 

Qucm  nemo  ferro  potuit  supcrare,  nec  auro  ; 

vel 

111 fuisse  sapio/Uiam  :  tamen  hoc  iu  ratione  utriusquc 

gcnei'is  interluit,  quôd  illi  verbis  et  arlibus  aluerunt  naturx 
priucipia,  hi  aulem  instilutis  et  legibus.  Plures  vero  hapc  lulil 
una  cîvitas,  si  minus  sapientes,  quoniam  id  nomen  iUi  tam  re- 
stricte  tenent,  at  cerle  summâ  laudc  dignos,  quoniam  sapicDtium 
prxcepla  et  inventa  coluerunt.  Âtque  etiam,  quôd  et  sunt  lau- 
daiula?  civitales  et  fuerunt,  quoniam  id  est  in  rerum  natura  longe 
niaximi  consiiii,  constituere  oam  rem  publicam,  qux  possil  esse 
(iiuturna  ;  si  singulos  numorenius  in  singulas,  quanta  jam  re|ie- 
rialur  virorum  exccllentiuni  multitudo?  Quôd  si  aut  llalia*  La- 
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dn  génie  est  de  constituer  une  société  qui  puisse  être 
durable,  voyez,  à  ne  compter  qu'un  législateur  par  cha- 
que empire,  quelle  foule  de  grands  hommes  vous  appa- 
raîtra !  Si  nous  jetons  en  effet  nos  regards,  dans  l'Itahe, 
sur  le  Latium,  sur  le  peuple  sabin,  sur  les  Volsques, 
sur  les  Samnites,  sur  l'Ëtrurie ,  si  nous  examinons  la 
grande  Grèce,  si  nous  passons  ensuite  aux  Assyriens, 
aux  Perses ,  aux  Carthaginois,  combien  de  législateurs, 
combiea  de  fondateurs  d'empires  (^)  ! 

^       IV (').  Philus  dit  alors  ;  Vous  me  renvoyez  là 

Qoe  belle  cause  :  vous  voulez  que  j'entreprenne  de 
plaider  pour  le  vice.  Probablement,  reprit  Lœlius, 
TOUS  avez  à  craindre,  en  reproduisant  les  objections 
ordinaires  alléguées  contre  la  justice,  de  paraître  ex- 
primer vos  propres  sentiments,  vous,  Philus,  qui 
passez  pour  le  premier  modèle  de  la  bonne  foi  et  de 
la  probité  antiques,  vous  à  qui  on  connaît  d'ailleurs 
cette  pratique  habituelle  de  discuter  une  question  dans 
les  deux  sens,  persuadé  que  c'est  la  voie  la  plus  facile, 
pour  découvrir  la  vérité?  Hé  bien!  dit  Phitus,  je  vous 

t.Iuin,  aat  ejasdem  sabinam  aui  volscam  gentem,  si  Saninium,  si 
Btniriam,  si  magnani  illam  Grxciam  collustrare  aninio  votue- 

vimus;  si  deinde  Assyrlos,  si  Persas,  si  Pœnos,  si  hxc 

IV advocatt.  —  El  Philus  :  PraK^laram  vcro  causam  ad 

UM  deterlis,  cbm  me 'improbitalis  palrociniuin  suscipere  vultis. 
—  Atqai  Id  tibl,  inquit  Lielius,  yerendnm  est,  si  ea  dixeris,  (juse 
montra  juslitiam  dici  soient,  ne  sic  etiam  senlire  videare,  ciim  et 
lp«e  sis  quasi  nnicum  exeniplum.antiquaïproliilatisct  fideî,  neque 
Bit  ignota  consuetudo  tua  cotitrarlas  in  partes  disserundi,  quùd 
iCafadllimeverum  inveniripules»  — Et  Pliilus  :  jiia  vero,  inquit, 
8<snQi  moran  vobis,  et  me  olilmani  sciens;  quod  quoniam  qui 
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obéirai-,  je  vais  me  salir,  en  connaissance  de  cause.  On 
ne  refuse  pas  de  le  faire,  pour  trouver  de  l'or  :  ainsi, 
nous  qui  cherchons  la  justice,  chose  plus  précieuse  que 
Tor,  nous  devons  braver  toute  répugnance.  Que  ne 
puis-je  du  moins,  en  empruntant  les  discours  d'un  au- 
tre, emprunter  aussi  son  organe  !  Mais  il  faut  que  ce 
soit  aujourd'hui  moi,  Philus,  qui  répète  ce  que  disait 
Carnéade,  un  Grec,  un  homme  accoutumé  à  exprimer 
tout  ce  qu'il  lui  plaisait 

Je  ne  parlerai  donc  pas,  pour  énoncer  mes  propres 
sentiments,  mais  pour  vous  donner  occasion  de  réfuter 
Carnéade,  qui,  par  les  perfidies  de  son  art,  savait  rui- 
ner les  meilleures  causes. 

V Aristote  a  traité  la  question  de  la  justice,  et  en 

a  rempli  quatre  livres  assez  étendus.  Quant  à  Chry- 
sippe,  je  n'en  ai  rien  attendu  de  grand  et  d'élevé  :  il 
traite  cette  (]uestion  à  sa  manière,  en  pesant  tout 
au  poids  des  mots,  et  non  à  celui  des  choses  ;  mais,  il 
était  digne  des  héros  de  la  philosophie  de  relever  par 
leurs  eilbrls  une  vertu  qui,  pour  peu  qu'elle  existe,  est 
surtout  bienfaisante  et  libérale,  qui  préfère  tous  les 

aurum  qucorunt  non  putant  sibi  recusandum,  nos  cùm  jusliiiam 
quaTanius,  rem  mullo  omni  auro  cariorem,  nullam  profeclôiBO- 
lostiani  l'iigero  dobemus.  Atque  ulinam  quemadmodum  oralione 
suui  iisurus  aliéna,  sic  milii  ore  uti  liceret  alieno!  Nunc  « 
dicenda  sunt  L.  Furio  Pbilo,  quie  Carneades,  grœcus  honio  et 
consuelus,  quod  ooninioduni  csset,  verbis 

McqiKj  e;;()  Iw'i'cle  (  \  iiieA  aninii  senlentiâ  loquar,  sed  ut  Car- 
ncadi  lespoiidiMlis,  qui  sa'jjc  oi)linias  causas  injjeiiii  caluiimii 
ludili'ari  btdci. 

V cl  iei>ei'ii'et  el  tuerelur;  aller  aulem  de  ipsàjusliliii 
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autres  à  soi,  qui  vit  pour  eux,  plutôt  que  pour  elle- 
mëoie  :  il  était  digne  de  ces  grands  Iiommes  de  la  faire 
asseoir  sur  un  trône  immortel,  non  loin  de  la  sagesse. 
Et  certes,  à  cet  égard,  l'intention  ne  leur  a  pas  man- 
qué. Quel  autre  motif  en  effet  ont-ils  eu  d'écrire?  quel 
autre  but,  en  écrivant  P  Le  génie  ne  leur  a  pas  manqué 
non  plus  ;  ils  l'emportaient  par  là  sur  le  reste  des  hom- 
mes. Hais  le  vice  de  leur  cause  a  été  plus  fort  que  leur 
volonté  et  que  leur  éloquence.  En  effet,  ce  droit,  sur 
lequel  nous  raisonnons,  peut  bien  exister,  en  tant  que 
droit  civil  ;  mais  pour  le  droit  naturel,  il  n'y  en  a  point. 
S'il  y  en  avait,  le  juste  (')  et  l'injuste  seraient  les  mêmes 
pour  tout  le  monde,  comme  le  cbaud  et  le  froid,  comme 
le  doux  et  l'amer. 

VI.  Maintenant,  si  quelqu'un,  porté  sur  ce  char  aux 
serpents  ailés,  dont  parle  le  poëte  Pacuviiis,  pouvait 
planer  sur  les  nations  et  les  villes  diverses,  et  les  par- 
courir de  ses  regards,  il  verrait  d'abord  chez  ce  peu- 

^jnaluor  tmpletlt  sane  grandes  libros.  N'am  ab  Chrysilppo  niliil 
magnum  nec  magnilicuin  deslderavi ,  qiiE  suo  quoibni  more  lo- 
<|Uiiur,  ut  omnia  rerliorum  mumenUi:,  nou  rcram  [lOiKtei'ibns, 
exaniiiicl.  [Iloruni  fuit  beroum  f.tni  virlutein ,  <|u;l-  est  una,  si 
modo  CEI,  maxime  munilica  cl  lilieralis,  et  qiia.'  onmcsmagis, 
'  quàm fie  ipsadilîjjii.nliisnata potins,  quiimsibi,excilarcjacentpm, 
et  iD  iilo  divino  solio  non  longe  a  sapieniiù  collocarc.  Nec  vero 
iUie  aut  volunlas  dcfuit;  quie  enim  iis  scribcndi  alia  cousa,  aut 
quod  omnino  consilJum  fuit?  aut  ingenîuni,  (|uii  onmilius  pr.'E-' 
stileruiii?  Scd  corum  et  vuluntatom  el  copiain  causa  vieil.  Jus 
ciiim,  de  qiio  qua.Timiis,  civile ciitali(]uod,  naluralcniillum  :  nam 
si  cssct,  ut  calida  et  frigida,  et  amâra  et  dnic:ia,  sic  csscnt  jusia 
«t  iDjusia  cadein  otiiiiilius. 

Vl.Ciunc  auleni,  si  quis  lllo  pacuviano  invetien!i  aliium  un- 
BUiinn  curru,  multas  et  varias  gentes  el  urbes  despicere,  el  oculls 
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pie  immuable  de  l'Egypte,  qui  conserve  dans  ses  ar-' 
chivea  la  mémoire  de  tant  de  siècles  et  d'événements, 
un  bœuf  adoré  comme  dieu,  sous  le  nom  d'Apis,  et  une 
foule  d'autres  monstres  et  d'animaux  de  toute  espèce 
admis  au  nombre  des  dieux.  Il  verrait  dans  la  Grèce, 
comme  parmi  nous,  des  temples  magnifiques  consacrés 
à  des  idoles  d'une  forme  humaine.  Les  Perses,  d'autre 
part,  regardèrent  ces  monuments  comme  impies  :  et  le 
seul  motif  de  Xerxès,  dit-on,  pour  ordonner  l'incendie 
des  temples  d'Athènes,  fut  la  croyance  qu'il  y  avait 
sacrilège  à  tenir  enfermés  entre  des  murailles  les  dieux, 
dont  cet  univers  entier  est  la  demeure.  Plus  tard,  Phi- 
lippe, dans  ses  projets  de  guerre  contre  les  Perses,  el 
Alexandre,  dans  son  expédition,  alléguaient  pourpi^  < 
texte  le  besoin  de  venger  les  temples  de  la  Grèce;  etIS  1 
Grecs  avaient  même  eu  soin  de  ne  pas  les  rétablir,  afin 
que,  aux  yeux  de  la  postérité,  il  subsist&t  du  crime  des 
Perse.s  un  avertissement  éternel. 

coUuslrare  pos!<it;  videat  primum  fa  îlli  incorrupU  maume 
gente  ^gjptiorum,  quic  plurimorum  sxculoram  el  evenionim 
memoriiim  liLteria  conlinel,  l>ovem  quemdam  pulari  deum,  qaeo 
Apim  £gjpiii  nomiaent  ;  mullaque  alia  portenla  apud  eosdein, 
et  cujusque  generis  belluas  numéro  coosêcratas  deorani.  Deindi 
Grseciie,  sicut  apud  nos,  detubra  magniSca  liumanis  consecnll 
simulacris,  qrne  Perse  nefarla  putaTerant  :  esinque  naain  ob 
cansam  Xerses  inflammari  Alheniensinm  fana  jusslsse  dicHiir, 
quûd  deos,  quorum  dumus  e:iset  omniE  hic  raundas,  incliMt 
parieiibus  contioeri  nefas  esse  duceret.  Pôst  salem  com  Portls 
et  Phllippus  qui  cogiia?it,  et  AJexander  qui  gesslt,  banc  MtiixH 
causam  inferebat,  quàd  vellet  GrxcJEe  fana  panire  :  qaie  ne  nâ- 
ciendu  quidem  Graii  putaverunt,  ut  esset  poslerls  ante  os  doec 
inentumPersaruonsceleriâ  sempiiernum.  Quàm  multi  siTawita 
Axino,  ut  rex  £g;pli  BusiriE,  ut  Galll,  ut  l>œil,  konlMi  !■>*■ 
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Que  d'hommes,  tels  que  les  habitants  de  laTauride, 
tels  que  le  roi  d'Egypte,  Busiris,  tels  que  les  Gaulois, 
'  1k  Carthaginois,  ont  cru  qu'il  était  pieux  et  agréable 
aux  dieux  d'immoler  des  hommes!  Voyez  d'ailleurs 
qadle  diversité  dans  les  maximes  des  peuples  :  les  Cré* 
tpis  et  les  Étoliens  regardent  le  brigandage  comme  bo- 
DOTable  :  les  Lacédémoniens  disaient  familièrement 
que  leur  territoire  s'étendait  à  tous  les  lieux  ofi  pouvait 
toucher  )e  fer  de  leur  lance.  Les  Athéniens  avaient 
coutume  de  déclarer  par  un  serment  public,  qu'à  eux 
Beuts  appartenaient  toutes  les  terres  produisant  des 
oUves  et  du  blé.  Les  Gaulois  trouvent  honteux  de  se 
procurer  du  blé  par  le  travail.  Aussi  vont-ils,  les  armes 
à  la  main,  couper  la  moisson  sur  les  champs  d'autrui. 
Et  nous,  le  plus  équitable  des  peuples,  afin  de  hausser 
la  valeur  de  nos  vins  et  de  nos  olives,  nous  ne  souf- 
frons pas  que  les  peuples  d'au  delà  des  Alpes  fassent  des 
plants  de  vignes  et  d'oliviers.  En  cela,  on  dit  que  nous 
agissons  avec  prudence  ;  mais  non  pas  que  nous  agis- 
tons  avec  justice.  Vous  voyez  donc  que  la  sagesse  est 
autre  chose  que  l'équité.  Lycurgue,  ce  créateur  des  lois 

lire  et  pium  et  diîs  immortalibus  gratissimum  esse  duxerunt.' 
ntae  veroiosti  tu  ta  sic  distant,  Qt  Crêtes  et  £toli  latrocinari  bones- 
tMm  pntent,  Lacxdemonii  sucs  omnesagros  esse  dictitarent,  quos 
■plcolo  posseat  attingere.  Atbeaienses  jurare  etiam  publice  sole- 
Iwnt,  omnem  suam  esse  terrain,  que  oleam  frugeste  ferret.  Galli 
turpe  e«8e  dvcant  frumentum  manu  quaerere;  iiaque  amati 
■lienoi  Bgroa  demetunt.  Nos  vero  juslissimi  bomines,  qui  Iran- 
Mljrinas  gentes  oleam  et  litein  aerere  non  sinimus,  quô  plnrix 
ilDt  DOEtra  oliveia  nostrseqne  vinex  :  qiiod  cùm  faciamus.  pru- 
dente? facere  dicJmur,  jusie  non  dicimur;  ut  intelligalis,  discre 
pare  ab  geqnitate  sapientiam.  Ljcurgus  autem  ille  legum  opti- 
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les  plus  siiges  et  du  droit  le  plus  équitable,  donnait  les 
champs  des  riches  à  cultiver  au  peuple  réduit  en  ser» 
vUude. 

Tll.  Si  je  voulais  décrire  les  divers  genres  do  lois, 
I d'institutions,  de  mœurs,  de  coutumes,  non-seulement 
dans  leur  variété,  de  nation  à  nation,  maïs  considérés 
dans  une  seule  villa ,  dans  Rome,  je  trouverais  qu'ils 
ont  changé  mille  fois.  Par  exemple,  cet  interprète  ilei 
lois  que  nous  avons  ici,  Manilius,  consulté  relativement 
aiUL  legs  et  aux  héritages  des  Femmes,  vous  répondrait 
aujourd'hui  par  un  droit  tout  diflérent  de  celui  qu'iUvait 
«otitume  d'exposer  dans  sa  jeunesse,  avant  la  promul- 
gation de  la  loi  Voconia,  loi  qui,  rendue  dans  riiilèrël 
des  hommes,  est  pleine  d'injustice  à  l'égard  des  femmes. 
Pourquoi,  en  effet,  une  femme  ne  pourrait-elle  possé- 
der? Pourquoi  une  vestale  peut-elle  instituer  héritier? 
uno  mère  ne  le  peut-elle  pasp  Pourquoi,  en  admetlaol 
qu'il  eût  fallu  mettre  des  bornes  à  la  richesse  des  fem* 
mes,  la  Qlle  de  Crassus,  si  elle  était  fille  unique,  pou^ 
rait-elle  avoir  des  millions,  sans  blesser  la  loi,  tandii 


marum  el  xquissJmi  jiiris  tnvenior,  agros  locupleliam  plebi,  « 
servi  lia,  coleodos  dedil, 

VII.  Gênera  vero  si  Telim  Juriï,  inslitutoruni,  monim  coBtil»'  . 
tudinumque  fleuirlbere,  non  mixlo  io  Lot  gentiboB  varia,  wd  ii 
uni  arl)«,  vel  ia  hâc  ip»i ,  millios  muiaU  daraonstreiu  :  d(  Uc 
jurjs  QUiler  inierpre»  alla  nuoc  Maniliuï  jara  dicat  esm  de  M-  . 
Uerum  letsatis  ei  berediialibus,  alia  solitum  sU  adolescent  dicm 
noDdum  voconiâ  lege  laiâ  :  qnx  quiiiem  ipea  lex,  ulililali»  tir»> 
runi  eraUâ  ro^ala,  in  raulieres  plena  eu  injnriiE.  Cur  eoim  pwu- 
niam  non  LaheaL  inuljeri'  i^ur  virtjini  vesUlJ  fiU  tieret,  non  Kl 

r.  Cra»i  IJiia  poïset  baJ^«,  si  unica  paUi  «têal,  .Vi»  110^  ' 
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que  la  mienne  ne  pourrait  pas  recueillir  sa  part  d'un 

modique  héritage  t* 

VIII Si  la  justice  était  naturelle  et  innée,  tons 

les  hommes  admettraient  le  même  droit;  et  les  mêmes 
hommes  ne  se  feraient  pas  un  droit  divers,  en  différents 
temps.  S'il  est  d'un  homme  juste,  s'il  est  d'un  homme 
vertueux  d'obéir  aux  lois,  à  quelles  lois,  je  le  demande, 
d<ùt-il  obéir?  Serait-ce  à  toutes  indifféremment?  Mais 
la  vertu  n'admet  pas  cette  inconstance  ;  une  telle  va- 
riété n'est  pas  compatible  avec  la  nature  -,  et  les  lois 
l'appuient  sur  la  sanction  de  la  peine,  et  non  sur  l'as- 
sentiment de  notre  justice.  Le  droit  n'a  donc  pas  de 
base  naturelle  *,  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  pas  d'homme 
juste  par  nature.  Dira-t-on  que  la  variété  existe  dans 
les  lois;  mais  que  les  hommes  vertueux  par  nature  sui- 
vent ce  qui  est  vraiment  la  justice,  et  non  ce  qu'on  prend 
pour  elle;  que  le  caractère  de  l'homme  vertueux  et 
juste  est  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû?  Je  vous 
réponds  alors  :  Que  devons-nous  rendre  aux  animaux? 
car  je  ne  dis  pas  de  médiocres  esprits,  mais  de  grands, 

•altl  l^e;  nea  tricies  non  pcMiet 

VIII sinxisset  jura  nobii,  et  omnes  iisdem,  et  iidcm 

non  alUi  atii»  ulerentur.  Qaxro  autem,  si  justi  hominU,  et  bI 
boni  est  viri  parère  legibus;  qulbus?  an  quxcumque  erunlî  At 
nec  iDcoDEtanliam  virtus  recipil,  nec  varieiaiem  nutura  patilur; 
tegeique  pœoA,  non  juslitiâ  nostrâ,  comprobantur.  Mhil  tiabet 
igitur  naturale  jus  :  ei  (]uo.  illnd  efQcitur,  ne  justes  quiilem  esse 
naturï.  An  rero  in  legilius  varietaLem  esse  dicuiil;  n.iturâ  autem 
viroB  bonos  eam  jusiiiiam  sequi,  <|ux  sit,  non  eani  qua;  putclurî 
eue  enim  boc  boni  viri  et  justi,  iribuere  id  cui(|uc,  quod  sit 
quoque  dignum.  Gcquid  ergo  primum  mutii  Iribuemus  belluis 
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de  savants  hommes,  Pylhagore  et  Empédocle,  décla- 
rent que  toutes  les  espèces  vivantes  ont  droit  à  la  même 
justice.  Ils  s'écrient,  que  des  peines,  que  des  tourments 
inexpiables  sont  réservés  à  ceux  qui  ont  attenté  sur  un 
être  animé.  C'est  donc  un  crime  de  nuire  à  un  animal. 

Alexandre  demandait  à  un  pirate  par  quel  attentat  il 
osait  infester  la  mer  avec  un  misérable  brigantin.  Par 
le  même  droit,  dit-il,  qui  vous  fait  ravager  le  monde(*). 

IX La  prudence  humaine  nous  dit  d'augmenter 

notre  puissance,  nos  richesses,  d'agrandir  notre  terri- 
toire. Cet  Alexandre,  ce  grand  général,  qui  étendit  son* 
empire  dans  l'Asie,  comment  aurait-il  pu,  sans  l'enva- 
hissement du  bien  d'autrui,  commander  au  loin,  jouir 
des  plus  grandes  voluptés,  être  puissant,  maître,  domi- 
nateur ?  Mais  la  justice  nous  ordonne  au  contraire  d'é- 
pargner tout  le  monde,  de  ménager  l'intérêt  du  genre 
humain,  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  de  ne 
point  toucher  aux  choses  sacrées,  aux  propriétés  pu- 
non  enim  médiocres  viri ,  sed  maximi  et  docti ,  Pythagoras  et 
Enipedocles  ,  unam  omnium  animantium  conditionem  juris  esse 
denunciant;  clamantque,  inexpiabiles  pœnas  impendere  iis  a 
quibus  violatum  sil  animal.  Scelus  est  igitur  nocere  bestix;  quod 

scelus  qui  velil 

Nam  cùm  qusereretur  ex  eo,  quo  scelere  impulsus  mare  haberet 
infestum  uno  myoparone;  eodem,  inquit,  quo  tu  orbem  terrae.  . 

IX omnil)us  quœriiote.  Sapientia  jubet  aagere  opes, 

amplificare  divitias,  proferre  fines.  Unde  enim  potuissei  (Alexan- 
der)  summus  ille  imperator,  qui  in  Asiâ  olim  (armis)  fines  imperii 
propagavit,  nisi  aliquid  de  alieno  accessisset,  imperare,  quioi 
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hlîques ,  aux  biens  des  particuliers.  Qu'arrive-t-il 
donc?  Si  vous  écoutez  la  prudence,  les  richesses,  les 
grandeurs,  la  puissance,  les  honneurs,  l'autorité,  l'em- 
pire, deviennent  le  partage  des  individus  et  des  peu- 
ples. Comme  nous  traitons  de  la  République,  les  exem- 
ples d'intérêt  public  auront  plus  d'éclat;  et  comme  le 
principe  du  droit  est  le  même  dans  les  deux  cas,  je 
pense  qu'il  vaut  mieux  citer  en  exemple  la  politique 
d'un  peuple.  Je  laisse  de  côté  les  autres  nations.  Notre 
peuple  romain,  que  Scipion,  dans  son  discours  d'hier, 
a  suivi  dès  le  berceau,  et  dont  l'empire  embrasse  au- 
jourd'hui l'univers,  est-ce  par  la  justice,  ou  par  la  poli- 
tique que,  du  moindre  de  tous  les  peuples,  il  est  de- 
venu le  peuple-roi  ?  (') 

X Tous  ceux  qui  ont  usurpé  le  droit  dévie  et 

de  mort  sur  le  peuple  sont  des  tyrans  ;  mais  ils  aiment 
mieux  se  faire  appeler  du  nom  de  roi,  réservé  à  Jupi- 
ter très-bon.  Lorsque  certains  hommes,  à  la  faveur  de 
la  richesse,  de  la  naissance,  ou  de  toute  autre  force,  en- 

plurimis  frai  voluptaiibus,  pollere,  regnare,  daminariî  Justliia 
intem  pracipil  parcere  omnibus,  consulere  generi  hominum, 
sDum  cuique  reddcre,  sacra,  publica,  (aliéna)  non  (langere). 
Qaià  igilur  efflcitvr?  Si  sapientix  pareas,  diviiiae,  poteEtates, 
opes,  honores,  imperia,  régna,  vel  privaiis  Tel  populis.  Sed  quo- 
niam  (le  re  publicï  loquimur,  sunt  illuslriora,  qu»  publiée  Gnni: 
qnoniaioque  cadeni  est  raiio  juris  in  ntroque,  de  popnli  sapientiS 
dlceDdum  puto.  Et  jam  omittam  alios.  Noster  hic  populus,  quem 
Arricanns  heslerno  sermone  a  stirpe  repelivil,  cujus  imperio  jam 
orbis  lerrae  leoetnr,  justiliâ  an  sapienliS  est  e  minlmo  omniuia  î 

X  ....  Sunt  enim  omnes,  qui  in  populum  vila;  necisque poies- 
ttteni  habent,  tyranni  ;  sed  se  Jovis  optimi  DoaiaeinaluntreeeB 
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vahisscnt  la  chose  publique,  c'est  une  faction;  mais  on 
les  appelle  les  grands.  Si  le  peuple  prédomine  et  régit 
toute  chose,  à  sa  volonté,  on  nomme  liberté  cet  état, 
qui  n'est  réellement  que  licence.  Lorsqu'on  se  redoute 
l'un  l'autre,  homme  contre  homme,  classe  contre 
classe,  alors,  par  la  défiance  que  chacun  a  de  soi- 
même,  il  se  fait  une  espèce  de  traité  entre  le  peuple  et 
les  grands  :  de  là  sort  ce  genre  mixte  de  gouverne- 
ment, que  Scipion  admirait.  Ainsi  la  justice  est  fille, 
non  de  la  nature,  ni  de  la  volonté,  mais  seulement  de 
la  faiblesse  humaine.  Lorsqu'il  faut  choisir  de  trois 
choses,  ou  de  faire  l'injustice,  sans  la  souffrir,  ou  de  k 
faire  et  de  la  souffrir,  ou  d'éviter  l'un  et  l'autre,  le 
meilleur  lot,  sans  doute,  c'est  de  faire  Tinjustice  impu- 
nément, si  vous  pouvez  ;  le  second,  de  ne  la  point  faire, 
et  de  ne  la  point  souffrir;  et  le  plus  misérable  lot,  de 
guerroyer  éternellement  entre  le  mal  qu'on  fait  etcelu 
qu'on  reçoit  (')...,,. 


vocarî.  Ciim  autem  certi  propter  divitias,  aut  genus,  aul  aliquas 
opes,  rem  publicam  teneant,  est  faclio;  sed  vocantur  illi  opli- 
mates.  Si  vero  populus  plurimum  potest,  omniaque  ejus  arbitrio 
reguntur,  dicilur  illa  libertas,  est  vero  licentia.  Sed  cîim  alius 
alium  limet,  et  homo  hominem,  et  ordo  ordinem;  lum,  quia  sibi 
nemo  confidit,  quasi  paclio  fit  inter  populum  et  potentes  :  ex  quo 
exsislitid,  quod  Scipio  laudabat,  conjunctum  civitalisgeuus.Eie- 
nim  justilia»  non  nalura,  nec  voluntas,  sed  imhecillitas  mater  est. 
Nam  cùm  do  tribus  unum  esset  optaiidum,  aut  facere  iujuriain,  nec 
aecipere;  aut  et  faceir,  et  accipcMo  ;  aut  neutrum  :  optimum  e>t 
facere  inipnne,  si  possis;  sccunduni,  nec  laoerc,nec  pati  ;  niiser- 
riiiiuni,  dijibidiari  seniper,  tumfaciendis,  tum  accipiendis  injuriis. 
Ita  qui  primum  illud  assequi. 
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XI Tous  les  peuples,  s'ils  restituaient  ce  qu'ils 

ont  tisurpé,  n'auraient  plus  de  patrie,  à  l'exception  des 
Arcadiens  et  des  Athéniens  qui,  je  le  suppose,  dans  la 
crainte  que  ce  grand  acte  de  justice  n'eût  lieu  quelque 
jour,  se  sont  avisés  de  prétendre  qu'ils  étaient  nés 
du  sol,  comme  ces  rats  qui  sortent  de  terre,  dans  les 
champs. 

XII.  A  ces  arguments  on  ajoute  ce  que  disent  sou- 
veot  quelques  hommes,  dissertaleurs  sans  artifice,  et 
qui  CD  cette  matière,  où  nous  cherchons  l'homme  de 
bien,  c'est-à-dire,  avant  tout  l'homme  droit  et  sincère, 
sont  d'autant  plus  recevables,  qu'eux-mêmes  ne  por- 
tent dans  la  controverse,  ni  sophisme,  ni  ruse,  ni  ma- 
lignite.  Ils  disent  que  le  sage  ne  recherche  pas  la  vertu, 
i  cause  d'une  jouissance  personnelle  et  spontanée,  que 
lui  procurent  la  bienfaisance  et  la  justice,  mais  par 
cette  seule  raison  que  la  vie  de  l'homme  vertueux  est 
exempte  de  soucis,  de  craintes,  de  périls,  tandis  que 
les  méchants  sentent  toujours  dans  Tàme  quelque  pointe 
de  remords,  et  voient  toujours  devant  eux  les  condam- 

XI Prxter  Arcadas  et  Athenieoses,  qui,  credo,  tinienies 

boc  Inter'diclum  jusliliae  nequando  exùEterel,  commenli  sunt  se 
de  terri,  tamquam  hos  ex  arvis  musculos,  exslilisse. 

XII.  Ad  bse  illa  dici  soient  primum  ab  iis,  qui  minime  sunt 
in  disserendo  maii;  qui  tn  hâc  causa  eu  pins  anctoritatis  babeot, 
quia  ciim  de  viro  bouo  quxritur,  quem  apertum  et  simplicem  to- 
lamns  esse,  non  sunt  in  dispntando  vafri,  non  veleratores,  non 
malitiosi.  Negant  enim,  sapicutcm  idcireo  bonvm  esse,  qu6d  eum 
suA  spODie  ac  per  se  bonitas  et  justîtia  delectet  ;  sed  quM  vacua 
meta,  curS,  solliciiudine,  periculo,  \ila  bonorum  virorum  sit  : 
cuntra  autein  iin|irol>is  semiier  aiiquis  scropus  in  aniniis  hiereat, 
sempcriis  anie  oculos  jadicia  et  su]iplicia  Terseulur;  naUuaia<i:- 
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nations  et  les  supplices;  ils  ajoutent  qu'il  n'est  si  pré- 
(ùensL  bien  obtenu  par  l'injustice  qui  vaille  la  peine  de 
cruDflre  toujours,  de  croire  toujours  que  la  punition 
vopsattelnt,  ou  pend  sur  votre  tète 

XIII.  Supposez,  je  vous  prie,  deux  hommes  ('),  l'un 
le  meilleur  des  mortels,  d'une  équité,  d'une  justice 
parfaite,  d'une  foi  inviolable,  l'autre  d'une  perversité 
et  d'une  audace  insigne  ;  supposez  encore  l'erreur  duo 
peuple  qui  aura  pris  cet  homme  vertueux  pour  un  scé- 
lérat, un  méchant,  un  infâme,  et  aura  cm  tout  au  con- 
traire que  le  méchant  véritable  est  plein  d'honneur  et 
de  probité  :  qu'en  conséquence  de  cette  opinion  uni- 
verselle,  l'homme  vertueux  soit  tourmenté,  traîné  cap- 
tif;'qn'on  lui  mutile  les  mains,  qu'on  lui  arrache  les 
yeux,  qu'il  soit  condamné,  chargé  de  fers,  torturé 
dans  les  flammes;  qu'il  soit  rejeté  de  sa  patrie,  qu'il 
meure  de  |oim  ;  qu'il  paraisse  enfin  à  tous  les  yeux  le 
plus  misérable  des  hommes,  et  le  plus  justement  misé- 
rable; au  contraire,  que  le  méchant  soit  entouré  de 

tem  emolumcntum  esse,  nutlum  injuslilil  partum  prsemium  Wd- 
lum,  semper  ut  limeas,  semper  ut  adesse,  setnper  ut  impendere 
aliqaam  pœaam  pules,  damoa 

Xlll Quœro,  si  duo  sint,  quorum  aller  optinius  ïir,  Kqnif- 

dinas,  summS  justilii,  singulari  fide;  aller  insiguis  scelere  et 
andaciâ;  et  si  in  eo  sit  errore  civltas,  ut  boDum  illum  Tina. 
ECeleralum,  facJnorosum,  nefarium  patel;  contra  aulem  qiù^i 
improbissimus,  existlmet  esse  summS  probilale  ac  fi)Je;[Hi>qM 
lie  opinione  omnium  civium,  lionus  ille  vir  vcietur,  r«|ii3lur. 
inaniis  ei  denique  auferanlur,  etfodianlur  ocnJi,  danineiur,  rit- 
cialur,  uratitr,  eilerminetur,  egeat,  posireiuo,  jnre  etiam  <i|ill«"° 
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louanges  et  d'hommages;  qu'il  soit  aimé  de  tout  le 
monde;  que  tous  les  honneurs,  toutes  les  dignités, 
toutes  les  richesses,  toutes  les  jouissances  viennent 
affluer  vers  lui  ;  qu'il  soit  enfin ,  dans  l'opinion  de  tous, 
l'homme  le  plus  vertueux  et  jugé  le  plus  digne  de 
toute  prospérité  :  est-il  quelqu'un  assez  aveugle,  pour 
hésiter  sur  le  choix  entre  ces  deux  destinées? 

XIV,  Il  en  est  des  États  comme  des  individus  :  il 
n'est  pas  de  peuple  assez  insensé,  pour  ne  pas  aimer 
mieux  régner  par  l'injustice  que  de  tomber  par  la  jus- 
tice dans  l'esclavage.  Je  ne  chercherai  pas  mes  exem- 
ples au  loin.  Pendant  mon  consulat,  je  me  suis  trouvé 
juge  du  traité  de  Numance  ;  je  vous  avais  pour  conseil- 
lers. Personne  n'ignorait  que  Pompée  avait  signé  le 
traité,  et  que  la  situation  de  Mancinus  était  la  même. 
Mancinus,  homme  vertueux,  appuya  la  proposition  (') 
que  je  portai  devant  le  peuple,  d'après  un  sénatus- 
consulte.  Pompée  s'y  opposa  vigoureusement.  Cherche- 
t-on  L'honneur,  la  probité,  la  honne  foi,  on  les  trouve 


omnibus  misevriuus  esse  vidcatur  :  contra  autem  i[lâ  iinpL'ol>us 
(auJetur,  colatur,  ab  omnibus  diligatur;  omnes  ad  euni  lionures, 
amnla  iinpcria,  omnes  opes,  omnes  undlque  copix  conferaniur; 
vit  denique  optimus  omnium  existimatione.et  dignissimus  oinbi 
forlunï  opiiml  judicelur:  quis  tandem  erlt  tam  démens,  qui  du~ 
biiet  utrum  se  esse  malit? 

XIV.  Quod  InsiDgulU,  id  est  in  populis  :  nuttï  est  tam  sEulta 
clviias,  qax  non  injuste  imperare  nialil,  quim  se rvire  juste.  Nec 
verolongius  abibo.  Consul  ego  «lua^sivi,  cjim  vos  milii  essciis  ia 
consilio,  de  numanlino  fixdere.  Quis  ignorabat  Q.  Pompciiim  fc- 
cissc  fœdus,  eâdeni  in  caus3  esse  Manciiium?  Aller,  vir  optimus, 
ciiam  Euasit  rogaiioneni,  me  ck  scnatusconsi>!to  ferente;  aller 
acerrlme  se  deTendil.  SI  pudor  qu^itur,  si  probiias,  si  Sdus, 
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dans  Mancinus.  Mais  pour  la  sagesse,  la  conduite,  la 

prudence,  c'est  Pompée  qui  l'emporte 

XV.  Qu'un  honnête  homme  ait  un  esclave  infidèle, 
ou  une  maison  malsaine  et  infectée  \  qu'il  en  connaisse 
seul  le  vice,  et  qu'il  les  fasse  en  conséquence  afficher, 
pour  les  vendre,  puljliera-t-il  qu'il  met  en  vente  un 
esclave  fugitif  et  une  maison  infectée,  ou  le  cachera- 
t-il  à  Tacheteur?  S'il  le  déclare,  il  sera  honnête  homme, 
parce  qu'il  ne  trompera  point;  mais  il  n'en  passera  pas 
moins  pour  un  maladroit,  parce  qu'il  manquera  de 
vendre,  ou  ne  vendra  qu'à  vil  prix.  S'il  ne  dit  rien,  il 
sera  sans  doute  habile  homme,  parce  que  ses  affaires  y 
gagneront-,  mais  c'est  un  méchant,  puisqu'il  trompe. 
Autre  supposition  :  que  cet  homme  rencontre  quelqu'un 
qui  vende  de  l'or,  ou  de  l'argent,  croyant  ne  vendre  que 
du  similor,  ou  du  plomb  ^  se  taira- t-il  pour  acheter  bon 
marché,  ou  avertira-t-il  son  vendeur,  afin  d'acheter 
plus  cher?  Préférer  le  second  parti  semblera  pure 
sottise. 


Mancinus  hoec  attulit;  si  ratio,  consilium,  prudentia,  Poinpeius 

antistat.  Ulrum 

XV.  lîoniis  vir  si  liabeat  servum  fugilivuni  vcl  doinum  insalu- 
brem  ac  pestilenlcni,  quai  vilia  solus  sciât,  et  ideo  proscrii)at  ut 
vendat,  utruninc  profitebilur  fugitivuni  servum,  vel  peslilentein 
donium  se  vcndere,  an  celabil  emptoreni?  Si  prolitebilur,  bonus 
quidem,  quia  non  fallet;  sed  tamen  stullus  judicabilur,  quia  vei 
parvo  vondel,  vcl  omnino  non  vendet.  Si  celaverit,  orit  quidem 
sapiens,  quia  rci  consulct;  sod  idem  malus,  quia  fallet  Rursus, 
si  leperiat  aliqueni,  qui  auricbaicuin  se  piitel  vendere,  cùm  sit 
illud  aurum;  aut  pluinbuin,  cùm  sit  argentum  :  taceliilm',  ul 
id  parvo  emat,  au  indicabit,  ut  maguo?  Stultum  plane  vidotuf 
malle  magno. 


Livre  troisième.  183 

Certainement  la  justice  consiste  à  ne  pas  tuer  un 
homme,  à  ne  point  toucher  au  bien  d' autrui.  Que  fera 
donc  le  juste  si,  dans  un  naufrage,  il  voit  un  plus  faible 
que  lui  qui  s'est  saisi  d'une  planche?  Ne  l'en  fera-  t-il 
pas  sauter,  pour  y  monter  à  sa  place,  s'y  fixer,  et  sur- 
vivre •,  surtout  lorsqu'au  milieu  de  la  mer,  nul  n'est  té- 
moin de  son  action?  S'il  a  du  sens,  il  n'y  manquera 
pas  :  car  il  est  sûr  de  périr,  s'il  ne  le  fait.  Qu'il  aime 
mieux  au  contraire  périr  que  de  frapper  un  autre 
homme,  il  se  montre  juste  sans  doute*,  mais,  il  est 
insensé  de  sacrifier  sa  vie,  pour  épargner  celle 
d'autrui.  De  môme,  si  dans  une  déroute,  poursuivi  par 
les  ennemis,  cet  homme  juste  rencontre  quelqu'un 
blessé  et  monté  sur  un  cheval,  le  respectera-t-il,  au 
risque  d'être  tué  lui-même,  ou  lui  prendra-t-il  son 
cheval,  pour  échapper  à  l'ennemi?  S'il  le  fait,  il  est 
homme  sage  •,  mais  il  est  méchant  :  s'il  ne  le  fait  pas,  il 
est  homme  juste  ;  mais  il  est  insensé 


Nempe  justitia  est  hominem  non  occidere,  alîenum  prorsus  non 
attingere.  Quid  ergo  justus  faciet,  si  for  le  naufrajçium  fecerii,  el 
aliquis  imbecillior  viribus  tabulain  ceperit?  nonne  illum  tabula 
deturbabit,  ut  ipse  conscendat,  eâque  nixus  évadât,  maxime  cùm 
sit  nulius  medio  mari  testis?  Si  sapiens  est,  faciet;  ipsi  enim 
pereundum  est,  nisi  feceril.  Si  autem  mori  maluerit,  quàm  manus 
inferre  alteri,  jam  vero  justus  ille,  sed  stultus  est,  qui  vitai  suîe 
non  parcat,  dum  pareil  alienœ.  Item,  si  acie  suorum  fusA,  jjosles 
insequi  cœperint,  et  justus  ilie  nactus  fuerit  aliquem  saucium 
equo  insidentem;  eiiie  parcet,  ut  ipse  occidatur;  an  dejiciel  ex 
e(|uo,  ut  ipse  possit  hostem  effugere?  Quod  si  t'eccrit,  saoicMis,  sed 
idem  malus;  sinon  fecerit,  justus,  sed  idem  stultus  sit  nccesse  o&l. 
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XVI SapiOM.  Jfe  n'insisterais  pas,  Ltplids.  sijn 

ne  croyais  que  nos  amis  désirent,  et  si  je  ne  souhnilais 
moi-même  vous  entendre  triiiler  quelque  partie  de  mit 
thèse.  Vous  promettiez  hier  que  vous  irie?  plus  loiu 
que  moi  ;  mais  si  la  chose  ne  se  peat  faire,  du  moins  ne 
restez  pas  en  arrière  :  nous  «Humes  toui  i  vous  en 
prier .' 

Lmuvs Caméade  ne  doit  pAt  être  écouté  de 

QOtro  jeunesse  :  s'il  pense  comme  il  parle,  c'est  un 
homme  corrompu.  S'il  en  est  autrement,  et  j'aime  àk 
croire,  son  discours  n'en  est  pa^  moinfl  affreux  (")••— 

XVII.  Il  est  une  loi  véritable,  la  droite  ruaon,  goih 
forme  à  la  nature,  universelle,  immuràle,  étem^ 
dont  les  ordres  invitent  au  devdr,  àoBt  les  {umlûlâ- 
tions  éloignent  du  mal.  Soit  qu'elle  oommande,  soit 
qu'elle  défende,  ses  paroles  ne  sont  ni  vaines  auprès 
des  bons,  ni  puissantes  sur  les  méchants.  Cette  loi  ne 
saurait  être  contredite  par  une  autre,  ni  rapportée  en 
quelque  partie,  ni  abrogée  tout  entière.  Ni  le  séoi^,  ni 


XVI Scipio.Non  grava rer,  Ueli,  oisl  «t  hos  Telle  pularem, 

et  ipse  cuperem,  le  quoque  aliquam  partent  buJDB  nostri  sennonù 
atiingere  :  praeseriim  cùm  lieri  ipse  dîieris,  te  nobU  etiam  su- 
pcrrulurum.  Verum  si  î(l  quidem  lleri  uon  poiest;  ne  desiB  oaata 
le  rngamus 

L.i%uus Sed  juveDiuti  nostra  minime  andiendas  :  pippc 

si  lia  sensii,ut  loquitur,  est  homo  impnrus;sia  aliter,  qaodaulti 
oraiio  est  tamen  immanis 


XVII.  Est  quid<'m  vera  lex,  recta  ralio,  natnrEe  conqrueBS,  di^ 
fusa  in  omnes,  conslans,  sempilerna  ;  quae  vocet  ad  oCGoloi)  ja' 
bendo,  veiando  a  fraude  deterreat;  qux  t^gieji   neqoe  pnd>w 
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le  peuple,  ne  peuvent  nous  délier  de  l'obéissance  à 
cette  loi.  Elle  n'a  jias  besoin  d'un  nouvel  intorpriMe, 
au  d'un  organe  nouveau.  Elle  ne  sera  pas  autre,  dans 
Rome,  antre,  dans  Athènes;  elle  ne  sera  pas  demain 
autre  qu'aujourd'hui  :  mais,  dans  toutes  les  nations  et 
dans  tous  les  temps,  cette  loi  régnera  toujours,  une, 
éternelle,  impérissable;  et  le  guide  commun,  le  roi  de 
toutes  les  créatures,  -Dieu  même  donne  la  naissance,  la 
sanction  et  la  publicité  à  cette  loi,  que  l'homme  ne 
peut  méconnaître,  sans  se  iuir  lui-même,  sans  renier 
sa  nature,  et  par  cela  seul,  sans  subir  les  plus  dures 
expiations,  eût-il  évité  d'ailleurs  tout  ce  qu'on  appelle 

sup[)iice  (") 

XVIIL  La  vertu  veut  franchement  la  gloire  :  il  n'est 
pas  d'autre  prix  pour  elle.  Ce  prix,  la  vertu  le  re- 
çoit avec  empressement,  et  l'exige  sans  amertume.... 
Quels  trésors  offrirez-vous  à  l'homme  inspiré  par  elle? 
quels  trônesP  quels  empires  ?  11  considère  de  tels  biens 
comme  mortels,  et  ceux  qu'il  possède,  comme  divins. 

Trustra  jubet  aat  veiai,  nec  improhos  juliendo  aut  velando  morcl. 
Iluic  legioec  obrogari  tas  est,neque  derogari  exbâc  alii|uidlicei, 
neque  tota  abrogari  potest;  nec  vero  buI  per  senatum  aut.  per  po- 
palum  soivi  h&c  iege  possnmus  ;  neque  est  quacrendus  explanatur 
aut  inlerpres  ejus  aiius  ;  nec  erit  alia  lex  Roma:,  aiia  Ailienis, 
aiia  nunc,  alia  posibac:  sed  et  omnes  genteset  omai  tempore  tina 
lex,  et  seinpiierna,  etimmutabilis  conlineJiit;  unusqueeritcom- 
muDis  quasi  maglsteret  imperator  omoSum  deus,  ille  legis  hujas 
tnventor,  discepl3lor,]ator;  cuiqui  non  parebit,  ipse  se  fugiet,  ac 
Daluram  bominis  aspernstus,  iioc   ipso  luet  maximas  pœnas, 

etiamsi  estera  supplicia,  qux  pnUmiur,  eflugerjt 

XVIII,  Vult,  inquil  Lœlius,  plane  virtus  li.morem  ;  nec  est  vir- 
tuiis  ulla  alia  merces;  quant  tanicn  illa,  inijuit,  accijiil  Tucils, 
exigit  non  acerbe 
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Que  si  ringratitudc  de  la  foule,  ou  l'envie  de  quelques- 
uns,  ou  si  enfin  des  ennemis  puissants  dépouillent  la 
vertu  de  ses  récompenses,  elle  jouit  encore  de  nom- 
breuses consolations,  et  surtout  elle  se  console  par  sa 
propre  beauté 

XIX.,...\.  Gracchus  persévéra  dans  la  justice,  à  l'é- 
gard des  citoyens  5  mais  il  dédaigna  les  droits  et  les 
traités  garantis  à  nos  alliés  et  au  peuple  latin.  Si  cette 
habitude  de  violence  et  d'arbitraire  s'étend  plus  loin, 
si  elle  fait  passer  notre  autorité  du  droit  à  la  force,  de 
manière  que  ceux  qui  nous  obéissent  encore  de  leur 
gré,  ne  soient  tenus  que  par  la  crainte,  nos  veilles  au- 
ront suffi  peut-être  au  salut  de  la  génération  présente-, 
mais  je  suis  en  inquiétude  sur  le  sort  de  nos  descen- 
dants et  sur  l'immortalité  de  la  République.  Cette  im- 
mortalilé,  elle  pouvait  se  l'assurer,  en  conservant  les 
institutions  et  les  mœurs  antiques. 

XX.  Quand  Lîclius  eut  achevé  de  parler,  tous  ceux 

Hiiic  tu  yiroquas  divitias  objicies?  quaft  imperia?  quac  replia?  qui 
ista  |>utat  liuinana,  sua  hona  tliviiia  jutlicat.  Sed  si  aul  ingrati 
univorsi,  aut  invidi  niulti,  inimici  i)(>t(?ntes,  suis  virtutem  priniiis 
spoliant  :  lue  ilia  se  niuitis  solatiis  ol)leclat,  maximeque  suo  de- 

recoso  ipsa   sustentât \   .  .   • 

XIX Asià  Ti.  (iracehus  ;  perseveravit  in  civihus  :  sociorum 

noniinis(jue  latini  jura  neglexil,  ac  t'œdera.  Qui£  si  consuetudoac 
licentia  iiianare  co'.perit  lalius,  iniperiumque  nostrum  advima 
jure  traduxerit,  ut  i\uï  adhuc  voluiitate  nobis  ohediunt  terrore 
ten(?antur;  etsi  nohis,  (jui  id  cclatis  sumus,  CTJgilatum  fere  est, 
tanien  de  |)()st(Mis  no.>h'is,  et  de  illa  imniortalitale  rei  puhlit\esol- 
iicitor  ;  (pia*  polerat  esse  perpétua  si  patriis  viveretur  institulis 
et  luniiliijs. 

XX.  ^)uie  ciini  dixi.?s(ît  Lielius,  etsi  omnes,  qui  aderant,  signi- 
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qui  étaient  présents  laissaient  voir  Textrôme  plaisir 
que  leur  avait  fait  son  discours.  Mais  Scipion,  plus 
touché  que  les  autres,  et  comme  ravi  de  joie,  lui  dit  : 
0  Laelius  I  vous  avez  plaidé  bien  des  causes,  avec  une 
éloquence  à  laquelle,  pour  la  grâce  et  pour  la  force,  je 
n'oserais  comparer  ni  celle  de  Servius  Galba,  notre 
collègue,  que  de  son  vivant  vous  préfériez  à  tous  les 
autres,  ni  celle  des  orateurs  athéniens-,  mais  jamais 
vous  n'avez  parlé  mieux  qu'aujourd'hui,  et  dans  une 

plus  noble  cause  (*^) 

XXI Scipion.    Verrez- vous    une   République 

dans  Agrigente,  lorsque  tous  y  étaient  opprimés  par  la 
cruauté  d'un  seul,  et  qu'il  n'existait  plus  de  lien  dé- 
gai,  plus  de  société,  plus  de  consentement  public,  ce 
qui  seul  fait  un  peuple?  Il  en  est  de  même  de  Syracuse, 
cette  ville  superbe  (*^),  que  Timée  nomme  la  plus 
grande  des  villes  grecques,  et  la  plus  belle  de  toutes 
les  villes.  Cette  citadelle  admirable,  ces  porls  qui  s'é- 
tendaient jusque  dans  l'intérieur  des  murs,  et  bai- 
gnaient les  quais  de  la  ville,  ces  rues  si  larges,  ces  por- 

ficabant  ab  eo  seesseadmodum  delectatos;  tamon  prœter  caeteros 
Scipio,  quasi  quodam  gaudio  elalus  :  Multas  tu  quidem,  inquit, 
La;Ii,  sicpe  causas  ita  defendisli,  ut  ego  non  modo  tecum  Scr- 
vium  Galbain  collegam  nostrum,  quem  tu,  (juoad  vixit, omnibus 
antoponel)as,  verum  ne  atticorum  quidem  oratorum  quemquam 
aut  suavitate 

XXI roportare.  Ergoillam  rem  populi,id  est  rem  publicam, 

quis  (lisceret  tuin,  cùm  crudelilate  unius  oppressi  essent  universi, 
neque  esset  unum  vinculum  juris,  nec  consensus  ac  socielas 
ca-lùs,  quod  osl  p()|)U;us?  Atque  hoc  idem  Syracusis.  Urbs  illa 
pra^clara,  quam  ait  ïimicus  grœcarum  maximam,  omnium  aulem 


.  J 
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tiques,  ces  temples,  ces  murailles  '  ne  Ùiisaifenl  pas  que 
Syracuse  fût  une  république,  tant  que  régnait  Ikxsp  : 
rien  de  tout  cela  n'appartenait  au  peuple;  et  le  peuple 
lui-même  appartenait  à  un  homme.Âmsi  donc,  où  je  vois 
un  tyran,  non-seulement  la  chose  poUique  est  défec- 
tueuse^  comme  je  le  disais  hier;  mais,  il&ut  le  dire,  et  h 
raison  leyeut:il  n'existe  là  nuUeespèoe  dechûBepubtique. 
XXIL  Vous  parlez  admirablement,  reprit  LbbUus,  et 
j'aperçois  où  tend  ce  discours.  SciPioiv.  Vous  compris 
nez  alors  qu'un  État,  qui  est  tout  entier  an  pûQTdr 
d'une  faction,  ne  saurait  non  plus  être  appelé  justD' 
ment  une  société  politique.  Leuisb.  Je  le  prase.  Sch 
pibN.  Et  vous  avez  raison.  Que  fat  datia  la  réalité  11 
ville  d'Athènes,  lorsque  après  la  grande  guerre  da  Féh; 
ponèse,  elle  se  trouva  sous  l'injuste  donaination  di 
trente  chefs  imposés?  L'antique  gloire  de  cette  cité,  le  \ 
pompeux  aspect  de  ses  édifices,  son  théâtre,  son  gym- 
nase, ses  portiques,  les  célèbres  parvis  de  ses  temples, 
sa  citadelle,  les  admirables  ouvrages  de  Phidias,  le  port 
magnifique  du  Pirée,  en  faisaient-ils  une  République? 

esse  pulcherrimam,  arx  vîsenda,  portus  usque  in  sinus  oppidiset 
ad  urbis  crepidine:^  infusi,  vise  latae,  porticus,  templa,  mari,  ni" 
hilo  magis  effîciebant,  Dionysio  tenente,  ut  esset  illa  respubliet  • 
nihil  enim  populi,  et  unius  erat  populus  ipse.  Ergo  ubi  tyrannO^ 
est,  ibi  non  vitiosam,  ut  heri  dicebam,  sed,  ut  nunc  ratio  cogK» 
diccndum  est  plane  nullam  esse  rem  publicam. 

XXII.   Pracclare  quidem  dicis,  Laelius;  etenim  video  jam  (ïo** 
pergat  oratio.  —  SciPio.  Vides  igitur  ne  illam  quidem  quaî  tott s»* 
in  factionis  potestate,  posse  vere  dici  rem  publicam.  —  hsAMiS'   j 
Sic  plane  judico.  —  SciPio.  Et  rectissime  quidem  judicas:qo*   J 
enim  fuit  tum  Atheniensium  res,  cùm  post  magnum. iltudpeiopo-   j 
ncsiacum  bcllum  trigiuta  vlri  illi  urbi  injastissime  prsefBffii''   I 
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Nullement,  dit  Lsplius  :  il  n'y  avait  point  là  la  cliose  du 
peuple.  SciPiON.  Et  à  Rome,  lorsque  dix  hommes  do- 
minaient, sans  appel  de  leurs  sentences,  dans  cette 
troisième  année  de  leur  pouvoir,  où  la  liberté  elle- 
même  fut  frappée  de  séquestre?  L^elius.  Alors  la  chose 
du  peuple  n'existait  plus  5  et  même  bientôt  le  peuple 
agit,  pour  la  reconquérir. 

XXXIIl.  SciPiON.  Je  viens  maintenant  à  cette  troi- 
sième forme  de  gouvernement,  où  l'on  trouvera  peut- 
ètro  quelque  difficulté.  Je  parle  de  celle,  où  le  peuple 
est  désigné  comme  ayant  tout  en  sa  puissance,  alors 
I    que  la  multitude  inflige,  comme  elle  veut,  les  sup- 
I   pHces,  lorsqu'elle  enlève,  saisit  et  prodigue  à  son  gré  ; 
'   pouvez-vous,  Lœlius,  méconnaître  qu'il  y  ait  là  ré- 
;   publique,  toute  chose  y  dépendant  du  peuple?  et  nous 
'    voulons  que  la  chose  publique  soit  la  chose  du  peuple. 
*    Lelius  reprit  :  Il  n'est  point  d'État,  auquel  je  refuse 
:     plus  nettement  le  nom  de  chose  publique^  qu'à  celui 

:     qui  est  placé  tout  entier  dans  la  main  de  la  multitude. 

* 

Nnm  aut  velus  gloria  civitatis,  aut  species  prœclara  oppidi,  aiU 
..  tlieatrum,  gymnasia,  porlicus,  aut  propylîca  nobilia,  aut  arx,  aut 
î  xJmiranda  ofiera  PhifHaî,autPiraeeus  illemagnificus  rem  publicam 
F  cfficiebat?  Minime  vero,  Laelius  ;  quoniam  quidem  populi  res  non 
I  Wîl.  —  Scipio.  Quid  cùm  decemviri  liomai  sine  provocatione 
'wrunt,  tertio  illo  anno,  cùm  vindicias  amisisset  ipsa  lil)ertas? 
"~L«Lius.  Populi  nuila  res  erat;  imo  vero  id  populus  egit,  ut  rem 
suam  recuperaret. 

XXIII.  SciPio.  Venio  nunc  ad  tertium  genus  illud,  in  que  esse 
'Wcbuiitur  fortasse  angustiac,  cùm  per  populum  agi  dicuntur  et 
es^  in  populi  potestate  omnia:cùm  de  quocumque  vult  suppli- 
^'«m  sumit  mulliludo  ;  cùm  agunt,  rapiunt,  tenent,  dissipant 
flwsc  volant;  potesne  tum,  La;li,  negare  rem  esse  illam  publicam 
Cum  populi  sinl  omnia,  quoniam  quidem  populi  esse  rem  volu- 
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Il  ne  nous  paraissait  pas  exister  de'rfipoUiqM  dans 
Âgrigente,  dans  Syracuse  et  dans  Athènes,  quand  les 
tyrans  y  dominaient,  ni  à  Rome,  aoua  lea  déoeaiviii  i 
je  ne  vois  pas  comment  le  nom  de  république  pourrait 
se  placer  davantage,  au  milieu  du  dei^otiame  de  ktnlid- 
titude  :  d*abord,  parce  que,  suivant  Totre  heuveos» 
définition,  Émilien,  il  n'existe  point  de  peuple^  povr 
moi,  s'il  n'est  contenu  par  le  lien  oominun  4e  la  M. 
Hors  de  là,  cet  assemblage  d'hommes-  est  tyran  Mri 
bien  qu'un  seul  homme,  et  même  tyran  d'autant  pim 
odieux,  qu'il  n'est  rien  de  plus  terrible  que  cette  bMb  j 
féroce,  qui  prend  la  forme  elle  nom  de  peuple»  fl 
lorsque  nos  lois  placent  les  biens  des  inaewéa  %Êmh 
tutelle  de  leurs  proches,  il  n'est  pas  eonaéqiMit^dl 
laisser  une  aveugle  multitude  maîtresse  aiiadluedfrlMl 

faire  Q^) 

XXIV On  peut  soutenir  qu'une  sage  aristo- 
cratie mérite  le  nom  de  chose  publique^  de  chose  di 
peuple,  titre  que  Ton  applique  àFÉtat  monarchique. 

mus  rem  publicam? — Tum  Laelius  :  Ac  nullam  quidem  cUius  nega- 
yerim  esse  rem  publicam,  qitàm  qux  tota  sit  in  muWludinis po- 
testa  te:  plane  ut  nohis  non  placebat  Syracusis  fuisse  rem  pablieaflif 
neque  Agrigenti,  neque  Athenis,  cùm  essenttyranni  ;  neqoe  Êmi 
cùm  decemviri  :  nec  video,  qut  magis  in  multitudinis  domioiti 
rei  publicaî  nomen  appareat  :  quia  primum  mihi  popalus  nos  ^ 
ut  tu  optime  deOnisti,  Scipio,  nisi  qui  consensu  juris  continetofi 
sed  est  tam  tyrannus  iste  conventus,  quàm  si  esset  nnus;  boc 
eiiam  tetrior,  quia  nihil  istâ,  quse  populi  speciem  et  nomen  iw* 
tatur,  immanius  bclluâ  est.  Nec  vero  convenit  cùm  furiosortt» 
hona  legibus  in  adgnatorum  potestate  sint,  qaod  eonim  jaau  .  • 

XXIV —  dici  possint,  cur  illa  sit  ras  publica  reiqne  pof*B» 
qua?  sunt  dicta  de  re^no?  Et  multè  etiam  magis» inqnil 
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0»i,  dit  Miimmius,  elle  le  mérite  à  plus  juste  titre. 
L'unité  (le  pouvoir,  en  effet,  expose  davantage  le  roi  à 
ressembler  au  despote.  Mais,  lorsque  plusieurs  hommes 
vertueux  exercent  la  puissance,  il  ne  saurait  exister 

9 

d*Etat  plus  fortuné  qu'une  telle  République.  Du  reste, 
j'aime  mieux  même  la  royauté  que  la  domination  du 
peuple  libre  5  car  il  vous  reste  encore  à  examiner  cette 
troisième  forme  de  gouvernement  corrompu. 

XXV.  Scipion  reprit  :  Je  reconnais  ici,  Mummius, 
votre  aversion  décidée  pour  le  système  populaire  ;  et 
bien  que  l'on  puisse  le  traiter  avec  plus  d'indulgence 
que  vous  ne  faites  ordinairement,  je  vous  accorde  ce- 
pendant que  des  trois  formes  de  gouvernement,  il  n'en 
est  aucune  qui  soit  moins  digne  d'éloge.  Mais  je  ne 
vous  accorde  pas  que  l'aristocratie  soit  préférable  à  la 
royauté.  Car,  si  vous  supposez  la  sagesse  à  la  tête  des 
affaires,  qu'importe  que  cette  sagesse  réside  dans  un 
seul,  ou  dans  plusieurs?  Mais  une  erreur  de  mots  nous 
abuse  dans  cette  discussion.  Prononce-t-on  ce  nom 
à^ aristocratie^  qui  exprime  le  gouvernement  des  meil- 

nam  in  regem  potius  cadit  domini  similitudo,  quôd  est  unus  ; 
plures  vero  boni  in  quâ  re  publicâ  rerum  potientur,  nihil  polerit 
esse  illâ  healius.  Sed  tamen  vel  regnum  malo,  quàm  lil^erum  po- 
piilum;  id  enim  tibi  restât  genus  vitiosissimae  rei  publicae  ter- 
tium. 

XXV.  Hic  Scipîo  :  Adgno8CO,inquit,  tuum  morem  istum,  Spuri, 
aversum  a  ratione  populari:  et  quainquam  potest  id  leiiius  ferri, 
quàm  tu  soles  ferre,  tamen  adsentior  nulium  esse  de  tribus  his 
generilms,  quod  sit  probandum  minus.  Illud  tamen  non  adsentior 
tibi,  pra^stare  régi  optimates  :  si  enim  sapientia  est,  quae  gubernet 
rem  publicam,  quid  tandem  interest  hœc  in  unone  sit,  an  in  plu- 
ribu8?  Sed  errore  quodam  fallimur  ita  disputando.  Cùm  enim 
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leurs,  rimagination  ne  peut  ocw^oirTiêtodeprifé-  , 
rable.  Que  peut-on,  en  effet,  préféréf  à  ce  qdi  est  boa 
par  excellence?  Est-il  au  contraire  méfiitkm  d'oiiToij 
aussitôt  se  présente  à  Tesprit  l'idée  d'an  roi  injuste. 
Mais  moi,  je  n'entends  point  parler  da  roi  injnste,  ^ 
ce  moment,  où  je  recherche  la  nature  du  goaTemeniM 
royal.  Concevez,  à  ce  mot  de  roi,  Tidéed'uni  Romolos, 
d'un  Numa,  d'un  Tullus,  et  peutrétre  alors  serez-yoi» 
moins  sévère  pour  cette  forme  de  constitation.  Md- 
Hius.  Quel  mérite  laissez-vous  donc  à  la  constitution 
purement  démocratique?  Scipion  reprit  :  Je  tous  le 
demande,  cette  Ile  de  Rhodes,  oii  nous  étions  naguère 
ensemble,  vous  paralirelle  avoir  une  constitution  répu- 
blicaine? MuMMius.  Oui,  imon  avis;  et  une  constitu- 
tion fort  peu  répréhensible.  Scnnoii.  Vous  avez  raison  : 
eh  bien  !  si  vous  vous  en  souvenez,  tous  les  citoyens 
étaient  également  membres  du  sénat  et  du  peuple  5  et 
ils  passaient  alternativement  quelques  mois,  dans  leurs 
fonctions  populaires,  et  quelques  autres  dans  leurs 
fonctions  sénatoriales.  Des  deux  côtés  ils  recevaient  un 


optimales  appellantur,  nihil  potest  videri  praestabilius.  Quidenim 
optimo  melius  cogitari  potest?  Gùm  autem  régis  est  facta  menUo; 
occiirrit  animis  rex  etiam  injustus  :  nos  autem  de  injuste  r^ 
nihil   loquimur  nunc,  cùm  de  ipsâ  regali  re  publicâ  quaErimas. 
Quare  cogitato  Romulum,  aut  Pompilium,  aut  TuHum  regem; 
forsan  non  tam  iliius  te  rei  publicae  pœnitebit.  —  Mumiius.  Qaan 
igilur  relinquis  populari  rei  publicae  iaudem?  —  Tum  ille  :  Quid 
tibi  tandem,  Spuri,  Khodiorum,  apud  quos  nuper  fuirons  nm, 
nullanc  videturosse  res  publica?  —  Mummius.  Mibi  vero  videtor, 
et    minime    qiiidem    viluperanda.  —  SciPio.   Recte  dicis  :  sed 
}:i  nteminisii,  omnes  erant  idem  tum  de  plebe,  tum  senatoraSi 
vicjssitudinesque  habebant,  quibus  mensibiis  popùUiri  mime» 
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droit  de  séance  :  les  mêmes  hommes,  sur  le  tliéùtrc  et 
dans  le  sénat ,  coDHoissaient  des  accusations,  et  de 
toutes  les  autres  affaires 

foagerentar,  qaibus  seDatorioj.utrobique  autem  conventliium 
■eeipiebuit;  et  in  Iheatro  et  En  carii  res  capitales  et  reli(|uas 
oanes  Jadlcabanl  iidetn  :  tantam  poterat,  tantique  erat,  quanti 
moIUtndo.     ,     ,    , 


FRAGMENTS, 


«  Il  y  a,  dans  chaque  homme,  un  élément  désordonné 
((  qui  s'exalte  par  le  plaisir  et  s'abat  par  la  douleur.  » 
(^Nonius.) 

<(  Les  Phéniciens  ont  les  premiers,  par  leur  négoce 
«  et  leurs  échanges,  importé  dans  la  Grèce  l'avarice, la 
«  somptuosité  et  l'insatiable  passion  de  toutes  les  jouis- 
((  San  ces.  »  {Nonivs.) 

Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  traduisible  dans  les  courts 
et  informes  fragments,  que  le  savant  éditeur  réunit,  â 
la  fin  de  ce  troisième  livre,  si  curieux  parle  sujet,  et  si 
malheureusement  mutilé  dans  le  manuscrit  du  Vatican. 
Nous  n'avons  donc  qu'une  bien  faible  partie  de  cette 
belle  discussion  sur  la  justice  ;  mais  nous  ne  pouvons 
douter  que  les  principaux  arguments  qu'elle  offrait  ne 
se  retrouvent  dispersés,  sous  mille  formes,  dans  les  ou- 
vrages des  premiers  défenseurs  du  christianisme.  Lic- 
tance  et  saint  Augustin  en  sont  remplis  :  le  premier, 
dans  le  cinquième  livre  de  ses  TnstituHons^  où  il  traite 
])nrticulioroinent  de  la  justice,  après  avoir  transcrit  les 
sophismes  de  Carnéade,  reproche  à  Lfelius,  ou  plut(M  à 
r.ic'éron,  de  ne  les  avoir  repoussés  que  faiblement, 
parce  qu'il  no  rormaissait  pas  la  source  souveraine  de 
toute  justice.  Mais  rélo(|uont  éviVpied'Hippone  accepte 
le  secours  des  vérités  naturelles  démontrées  par  Cicé- 
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ron  ;  il  invoque  au  profit  du  christianisme,  si  longtemps 
persécuté  par  les  lois,  cette  belle  pensée  de  Scipion, 
que  les  ordonnances  arbitraires  des  hommes  ne  pres- 
crivent jamais  contre  la  justice.  Il  résume,  il  réunit  ce 
que  Cicéron  avait  mis  à  cet  égard  dans  la  bouche  de 
Scipion  et  de  Laelius-,  il  triomphe  d'opposer  cette 
grande  autorité  à  Fantique  tradition  des  préjugés 
païens.  Comme  cette  analyse  reproduit  les  idées  déjà 
exprimées  dans  le  texte,  nous  croyons  inutile  de  la  tra- 
duire. Saint  Augustin,  d'ailleurs,  conserve  rarement 
les  formes  de  l'éloquence  de  Cicéron  5  mais,  dans  un 
autre  passage,  il  nous  fait  connaître  du  moins  les  idées, 
que  Cicéron  avait  prêtéçs  à  ses  interlocuteurs,  sur  un 
point  assez  diflScile  :  comment  concilier  les  conquêtes 
et  la  domination  des  Romains  avec  ce  principe  de  jus- 
tice proclamé  si  hautement  ? 

«  Dans  ces  livres  de  la  Républiqtie,  dit-il,  on  plaide 
«  très-fortement  et  très-vivement  la  cause  de  la  justice 
tt  contre  l'iniquité.  La  cause  de  l'injustice  avait  été 
a  soutenue  d'abord  :  il  avait  été  dit  en  sa  faveur,  que 
«  nul  Etat  ne  pouvait  s'accroître  et  se  maintenir  sans 
«  l'injustice-,  on  avait  cité  en  preuve,  et  comme  le  plus 
«  fort  exemple,  cette  injustice  qui  veut  que  des  hommes 
«obéissent  servilement  à  d'autres  hommes;  injustice 
«  sans  laquelle  cependant  une  cité  puissante,  dont  la 
«  domination  s'étend  au  loin,  ne  pourrait  gouverner  ses 
((  provinces.  A  cela,  les  partisans  de  la  justice  répon- 
«  dent,  que  cet  ordre  de  chose  est  juste,  parce  que  la 
«  servitude  est  utile  à  de  tels  hommes;  qu'il  est  établi 
«  dans  leur  intérêt,  lorsqu'il  est  régulier,  c'est-à-dire^ 
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((  lorsqu'il  en  résulte  pour  les  méduiiite  l'ite^nisâaAee 
((  de malfaîre,  et  qu'ils  se  trouvent  bien  d*ètre aflsu* 
<(  jettis,  parce  qu'ils  abusaient  de  leur  liberté.  On  ijoate, 
((  pour  appuyer  ce  raisonnement,  une  beAle  compvaî- 
(L  son  prise  à  la  nature.  On  dit  :  «  Poorquor  Dieu  céah 
«  mande-t-il  à  Thomme,  Tàine  au  coips,  la  raifloii  A  k 
(c  passion  et  à  toutes  les  autres  parties  vieieuflés  de 
«  l'âme  ?» 

Saint  Augustin,  dans  son  traité  contre  Pelage,  re- 
vient à  ces  mêmes  raisonnements,  et  les  reproduit  avec 
plus  d*étendue,  et  sans  doute,  dans  l'exactitude  même  \ 
des  expressions  originales.  Singulier  basard  littéraire  I  \ 
révolution  bizarre  de  Tesprit  bumain  qui,  dans  un  in- 1 
tervalle  de  quatre  siècles,  fait  servir  à  défendre  la  doc-  j 
trine  théologique  de  la  grâce  ces  mêmes  pensées,  ces 
mêmes  images  que  Cicéron  avait  employées,  pour  jus- 
tifier la  dictature  de  Rome  sur  l'univers  I 

((  Écoute,  dit  saint  Augustin  à  l'hérésiarque  Pelage, 
«  écoute  les  arguments  de  Cicéron  dans  le  troisième 
((  livre  de  sa  République^  lorsqu'il  explique  la  raison 
((  du  Pouvoir,  «  Ne  voyons-nous  pas,  dit-il,  que  la  na- 
((  ture  donne  partout  l'autorité  à  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
«  leur,  pour  la  plus  grande  utilité  de  ce  qu'il  y  a  de 
«  plus  faible,  etc.,  etc.?  »  Ecoute  ce  qui  suit  peu  après: 
«  11  y  a,  dit-il  encore,  divers  modes  de  commandement 
((  et  d'obéissance  :  on  dit  également  que  Tàme  com- 
te mande  au  corps,  et  qu'elle  commande  aux  passions. 
((  Mais,  elle  commande  au  corps  comme  un  roi  à  ses 
«  compatriotes,  un  père  à  ses  enfants  -,  et  avec  les  pas- 
«  sions,  elle  est  comme  un  maître  avec  ses  esclaves: 
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«  elle  les  réprime,  elle  les  dompte.  L'autorité  des  rois, 
a  des  généraux,  des  magistrats,  des  sénateurs,  des 
K  peuples,  doit  s'exercer,  à  l'égard  des  citoyens  et  des 
a  alliés,  comme  celle  de  Tàme  s'exerce  sur  le  corps. 
K  Hais  l'empire  violent  du  maître  sur  les  esclaves  est 
K  l'image  de  celui  que  la  partie  la  plus  pure  de  l'âme, 
R  c'est-à-dire  la  sagesse,  prend  sur  les  parties  faibles 
K  ou  corrompues  de  l'âme,  sur  les  passions,  sur  la  co- 
«  1ère,  et  sur  les  autres  désordres  de  l'intelligence.  » 


NOTES  SUR  LE  LIVRE  III. 
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(^)  Gicéron  avait  fait  précéder  le  troisiteie  entretien  pir 
prologue,  où  il  parlait  en  son  nom.  Ce  qui  reste  ici  de  œ 
présente  d'assez  grandes  pensées,  pour  donner  une  haute  idée^ 
morceau  original.  On  voit  que  pour  préluder  à  Texamen 
fondi  de  la  question  de  la  justice,  qui  renferme  néoessaireme^tl 
question  d'une  morale  primitive,  Océron  était  remonté  à  IV 
et  à  Tessence  de  Thomme,  et  avait  rediercbé  les  premiers 
loppements  de  ses  facultés  et  de  son  intelligence.  Cétait  là 
doute  que  se  rapportait  un  fragment  du  troisième  livre  de 
République  cité  par  saint  Augustin,  et  qui  ne  se  retrouve  pas 
dans  le  manuscrit  du  Vatican  :  a  La  nature,  plus  marâtre  que 
«  mère,  a  jeté  l'homme  dans  la  vie,  avec  un  corps  nu,  frêle  et 
«  débile,  une  âme  que  l'inquiétude  agite,  que  la  crainte  abat, 
«  que  la  fatigue  épuise,  que  les  passions  emportent,  mais  où 
a  cependant  reste  comme  à  demi  étouffée  une  divine  étincelle 
«  d'intelligence  et  de  génie.  » 

I 

L'éditeur  de  Rome  suppose  avec  vraisemblance  que  ce  même 
(lcl)ut  du  troisième  livre  avait  fourni  plus  d'une  inspiration  à  La^ 
tance,  qui  traite  un  sujet  semblable,  dans  son  traité  sur  VŒuvrt 
du  Créateur,  Peut-être  même  ne  serait-il  pas  difficile  de  deviner, 
en  lisant  ce  dernier  écrit,  li's  pensées,  les  tours,  les  expressions 
que  \v  chrétien  du  quatrième  siècle  a  pu  dérober  au  consul  romain 
et  cui  disciple  de  Platon.  Mais  comme  Lactancc.  cette  fois,  ne 
cite  pas  son  modèle,  nous  n'essayerons  pas  de  suppléer,  par  bM 
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restitution  un  peu  arbitraire,  à  ce  qui  manque  au  texte  original  de 
notre  manuscrit. 

p)  La  suite  de  ce  beau  préambule  est  perdue;  et  le  manuscrit 
mutilé  recommence  au  moment,  où  le  dialogue  paraît  s'établir  de 
nouveau,  par  la  tâche  imposée  à  Pbilus  de  parler  contré  la  jus* 
tice. 

(»)  On  voit  la  marche  du  dialogue  :  Pbilus  est  chargé,  pour 
ainsi  dire  d'office,  de  plaider  en  faveur  de  Tinjustice,  ou  plutôt 
de  reproduire  les  sophismes,  dont  Carnéade  avait  scandalisé  la 
bonne  foi  romaine,  lorsqu'il  était  venu  à  Rome,  quelques  années 
auparavant,  avec  deux  autres  philosophes,  députés  comme  lui  par 
la  ville  d'Athènes,  pour  demander  la  réduction  d'une  amende 
imposée  par  le  Sénat.  Ce  Grec,  pour  amuser  les  maîtres  qu'il  im- 
plorait, après  avoir  disserté  publiquement  sur  l'existence  de  la 
justice,  avait  soutenu  le  lendemain  la  thèse  contraire,  avec  la 
même  facilité,  et  probablement  une  conviction  à  peu  près  pareille. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  éloquence  étonna  les  Romains.  Le  vieux 
Caton,  effrayé,  opina  qu'il  fallait  renvoyer  sans  retard  une  si  dan- 
gereuse ambassade,  a  Parce  que,  disait-il,  avec  les  raisonnements 
«  de  cet  homme,  on  ne  pouvait  plus  discerner  où  était  la  vérité.  » 
Gcéron,  dans  ses  autres  écrits,  a  marqué  plus  d'une  fois  son 
aversion  pour  les  doctrines  sceptiques  de  Carnéade.  Dans  le  traité 
des  Lois,  après  avoir  posé  le  principe  du  droit  naturel,  et  s'être 
promis  l'approbation  des  Stoïciens  et  de  l'académie  de  Platon,  il 
s'écrie  ;  a  Quant  à  cette  académie  perturbatrice,  fondée  par  Arcc- 
«  silas  et  Carnéade,  nous  implorons  son  silence.  Car  si  elle  se 
«  précipitait  sur  les  principes ,  qui  nous  semblent  à  nous  assez 
«  bien  établis,  elle  les  déracinerait  de  son  choc.  Je  n'ai  garde  de 
«  la  défier;  je  désire  plutôt  l'apaiser.  »  a  C'est  ainsi,  dit  un  in- 
génieux écrivain,  qu'il  parle  de  la  philosophie  du  doute,  comme 
d'une  divinité  infernale,  qu'il  faut  conjurer,  et  qui  réduit  tout  en 
poussière. 

Le  grammairien  Nonius  a  conservé  deux  phrases  qui  soml)lent 
se  rapporter  au  portrait  que  Philus  va  faire  de  la  justice.  En  voici 
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lo  sens  :  «  La  justice  agit  extérieurement;  elle  est  tout  cnticn 
«  en  dehors,  tout  entière  visible;  plus  que  toute  autre  verlii 
«  elle  se  dirige  et  se  déploie  dans  l'intérêt  d'autrui.  » 

(*)  Pascal,  dans  un  de  ces  moments  de  misanthropie  sceptique 
dont  il  se  sauvait  à  peine  ^ans  les  bras  de  la  religion,  a  nié  l 
justice  ;  il  a  raisonné  comme  Carnéade  :  «  Trois  degrés  d*élévatio! 
«  du  pôle  renversent  toute  la  jurisprudence;  un  méridien  décid 
«  de  la  vérité,  ou  peu  d'années  de  possession.  Les  lois  fondamen 
«  taies  changent.  Ledroit  a  ses  époques.  Plaisante  justice,  qu'un 
«  rivière  ou  une  montagne  borne  !  vérité  en  deçà  des  Pyrénées 
c  erreur  au  delà  !  »  Mais  Pascal  ajoutait  :  c  II  y  a  sans  doute  da 
c  lois  naturelles  :  cette  belle  raison  seule  a  tout  corrompu.  > 

(')  Ici  commence  une  assez  longue  lacune,  qui  interrompt  fa 
série  de  ces  tristes  sophismes,  que  TAnglais  Mandeville  et  qoet 
ques  autres  écrivains  ont  renouvelés  avec  moins  de  force  et  dfl 
subtilité.  Ces  sophismes  étaient,  comme  on  le  voit,  mêlés  ds 
quelques  vérités,  et  de  beaucoup  d'inductions  fausses.  Sans  doute 
la  pitié  envers  les  animaux  est  un  devoir  de  la  nature.  Sans 
doute  la  réponse  du  pirate  à  Alexandre  n'était  nullement  dérai- 
sonnable. ]\lais,  qu'importe  tout  cela?  En  est-il  moins  vrai  que 
Dieu  a  mis  dans  le  cœur  do  l'homme  l'instinct  du  juste,  que  cet 
instinct  lui  apparaît  comme  une  vérité  démontrée  par  l'intelli- 
gcnce,  et  que  rien  ne  peut  détruire?  Quant  à  ces  bizarrcrit^» 
mœurs  locales,  ces  démentis  partiels  donnés  par  quelque  ihh- 
plade obscure  à  la  conscience  du  genre  humain,  on  sait  avecqutl 
déplorable  soin  notre  Montaigne  compilait  de  telles  anociloU^s:  i'' 
avec  quelle  puissance  Rousseau  détruit  ce  frôle  échafauda,'e. 
«  0  ^ïontaigne!  s'écrie  l'éloquent  Genevois,  toi  qui  te  piques '1? 
a  franchise  et  de  vérité,  sois  sincère  et  vrai,  si  un  pluloso|be 
<(  peut  rètre,  et  dis-moi  s'il  est  quelque  pays  sur  la  terre  uiiff 
t(  soit  un  crime  de  garder  sa  foi,  d'ôlre  clémont,  bienfaisant,  i;«^ 
«  nércuix,  où  riiouimc  de  bien  soit  méprisable,  et  le  perfiJe  hi'* 
«  noré.  » 
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L'éditeur  de  Rome  rapporlo  à  cet  endroit  deux  passages 
Lactance  a  imités,  et  peut-être  li itérai emcnt  transcrits  de 
'on,  et  qui  renferment  quelques-uns  des  sophismes  de  Car- 
e,  en  faveur  de  l'Injustice  dans  la  politique.  C'est  le  déveiop- 
îDÏ  qui  manque  ici  au  texte  mutilé.  —  u  Le  peuple  romain 
ftme  montre  combien  l'utilité  s'éloigne  de  la  justice,  lui  qui, 
i  déclarant  la  guerre  par  les  féciaua,  en  faisant  légalement 
S  injustices,  et  en  ne  cessant  de  convoiter  et  de  ravir  le  bien 
antnii,  s'est  acquis  la  possession  du  monde  entier,  d 
.ailleurs  :  n  Qu'est-ce  que  l'intérêt  de  la  patrie,  sinon  le 
iiDinaged'un  autre  état,  d'un  autre  peuple?  C'est-à-dire  une 
tension  de  territoire  par  la  conquête,  un  accroissement  d'em- 
re,  une  augmentation  de  tributs.  L'homme  qui  procure  de 
Ib  avaotages  à  aa  patrie,  c'est-à-dire  qui,  en  renversant  les 
Iles,  en  exterminant  les  nations,  a  rempli  d'argent  le  trésor 
iblic,  a  usurpé  du  terrain,  a  enrichi  ses  concitoyens;  col 
mmeest  porté  aux  deux.  On  voit  en  lui  la  souveraine  et  par- 
te vertu;  et  cette  erreur  est  celle  non-seulement  du  peuple 
des  ignorants,  mais  celle  des  philosophes  qui  donnent  aussi 
t  leçons  d'injustice.  > 

Lactance  continue  d'abréger  les  opinions  de  Carnéade,  qu'il 
ne  ainsi  :  >  Les  hommes  ont  institué  des  lois,  suivant  Tinté- 
1;  lois  dès  lors  variables  comme  le  génie  des  peuples,  et  qui, 
ez  un  même  peuple,  changent  selon  les  temps.  Pour  le  droit 
turel,  il  n'existe  pas.  Tous  les  hommes  et  les  autres  animaux 
Dt  droit  à  leur  utilité  par  l'impulsion  de  la  nature.  Ainsi  il 
saisie  pas  de  justice,  ou  s'il  en  existe,  c'est  une  souveraine 
,ie,  puisqu'elle  se  ferait  tort  &  elle-même  en  ménageant  les 
itres.  »  El  il  ajoutait  en  preuve  :  u  Tous  les  peuples  qui  ont 
«sédé  l'empire,  et  les  Romains  eus-mémcs,  maîtres  du 
onde,  s'ils  voulaient  être  justes,  c'est-à-dire  restituer  le  bien 
autrui,  en  reviendraient  aux  cabanes,  et  n'auraient  plus  qu'à 
nguir  dans  le. malheur  et  la  pauvreté,  s  Qu'estrce  que  tout 

prouve  contre  l'étemelle  justice? 


:  ■  /'  ■  ■- '.^r^^ii^^-rçT^s^ 


0  Cet  éloquent  passage,  imité  de  Platoo^'é^  com^ 
placé  dans  la  bouche  de  Tadversaire  de  la  justice.  C*e8iP1iOiH» 
au  nom  de  Carnéade,  qui  présente  69tte  doublé  hypôtbèaé  di 
juste  accablé  d'ignominie,  et  du  médiant  coinbM  de  tous  les  pnr 
de  la  vertu;  et  dans  sa  pensée,  le  dioiz  qnll  dire  entre' doa^ 
destinées  si  différentes  implique  une  préférenioe  en  fimNirdelt; 


seconde.  La  question  posée  dans  un  seos  Inverse  ieraf  t  bien  phi' 

belle:  et  c'est  ainsi  que  Ton  est  tenté  de  la  ooiiéevoir  ei  de k 

■        .  •   .  *  - 

résoudre. 

(*)  Cette  propositioa  avait  pour  objel  de  Bvnr  Maneinimii 
ennemis,  ailn  de  dégager  la  foi  publique  et  éefooipre  la 
que  ce  consul  avait  signé.  CScéron,  dans  lèi  Offlmt^  n\ 
aussi  ce  trait,  et  oppoee  également  la  conduite  de 
celle  de  Pompée* 

(10)  Le  discours  de  Lelius,  en  favsur  de  la  juatkaai  das^k 
gouvernement  et  la  vie  privée,  cette  belle  thèse  ai  iavoraUsi  W. 

loquence»  et  qui  nous  aurait  dédommagé  des  sophismes  tastn* 

battus  de  Garnéade,  manque  au  manuscrit  palimpseste,  à  Tex- 
ception  de  quelques  phrases.  Le  peu  de  pages  que  présente  ici  le 
texte  sur  cette  question,  se  compose  donc  en  partie  de  fragments 
déjà  connus,  et  qui  avaient  été  conservés  par  Lactance.  On  a  laissé 
dans  les  notes  quelques  autres  passages,  qui  sont  rapportés  moins 
littéralement,  ou  dont  la  liaison  avec  le  reste  aurait  paru  peu 
sensible.  On  y  verra  que  Lœlius,  dans  son  discours,  s'était  élevé 
à  de  hautes  considérations  sur  l'existence  des  sociétés  ;  qu'il  avait 
proclamé  la  justice  comme  le  principe  du  patriotisme,  etaviit 
prétendu  justifier  cette  vérité  par  Teiemple  même  de  Rome, 
exemple,  dont  le  choix  était  un  peu  paradoxal. 

(^1)  «  Je  sais,  dit  saint  Augustin,  que  dans  le  troittème  livre da 
traité  de  la  République,  on  soutient  qu'une  sage  républiqM 
n'entreprend  jamais  de  guerre,  hormis  pour  le  devoir  et  pour  te 
salut.  Ailleurs,  dit-il,  pour  expliquer  ce  qu'il  entend  par  salutds 
l'État^  et  de  quel  salut  il  veut  parler,  Cicéron  s'exprime  ainsi: 

\ 

*    S.     - 
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Ces  peines,  dont  les  esprits  les  plus  grossiers  ont  le  sentiment, 
la  pauvreté,  l'exil,  la  prison,  les  tourments,  on  s'y  dérobe  indi- 
viduellement, à  la  faveur  d'une  prompte  mort.  Mais  pour  les 
États,  la  plus  grande  peine  est  cette  môme  mort,  qui  paraît  un 
refuge  pour  les  individus.  Un  État,  en  effet,  doit  être  constitué 
pour  vivre  éternellement.  Il  n'y  a  donc  pas  pour  une  république 
de  destruction  naturelle,  comme  pour  l'homme  à  qui  la  mort 
est  non-seulement  nécessaire,  mais  souvent  désirable.  Qu'une 
république  disparaisse,  soit  détruite,  anéantie;  c'est,  dans  la 
proportion- de  la  grandeur  à  la  petitesse,  quelque  chose  de 
semblable  à  la  ruine  et  à  la  destruction  même  de  l'univers.  » 
y  a  certes  de  la  grandeur  dans  ces  idées  ;  elles  sont  bien  d'un 
)main,  d'un  citoyen  de  la  ville  éternelle.  Le  reste  de  ces  frag- 
ents  n'offre  pas  le  même  intérêt. 

Cicéron  dit,  dans  sa  République  :  «  Toutes  les  guerres  entre- 
prises sans  motif  sont  inj  ustes.  »  Il  ajoute,  peu  après  :  «  Au- 
cune guerre  n'est  réputée  juste,  si  elle  n'est  annoncée,  si  elle 
n'est  déclarée,  si  elle  n'est  précédée  d'une  demande  de  resti- 
tution. »  (Isidore,  Origines.) 

0  Notre  peuple  romain,  en  défendant  ses  alliés,  s'est  emparé 
de  l'univers.  »  {i^onius,) 

a  Autrement,  le  consul  eut  tort  de  dédaigner  les  largesses  de 
Pyrrhus  ;  et  les  trésors  des  Samnites  manquèrent  à  Curius.  » 
«  Notre  Caton,  quand  il  venait  chez  lui,  au  pays  des  Sabins, 
ne  manquait  pas,  comme  nous  l'avons  appris  de  lui-même, 
d'aller  voir  le  foyer,  près  duquel  était  assis  Curius,  lorsqu'il 
renvoya  les  présents  des  Samnites,  naguère  ses  ennemis  et  déjà 
ses  clients.  »  (Nonius,) 

(1*)  La  traduction  a  suppléé  quelques  mots.  L'éditeur  de  Rome 
ipporte  à  cet  endroit  une  phrase  du  troisième  livre  de  la  Repu- 
'ique^  citée  par  Nonius,  et  dans  laquelle  Lselius  disait,  que  deux 
loses  lui  avaient  manqué  pour  parler  devant  la  foule  et  dans  le 
orum,  la  hardiesse  et  la  voix. 

(^'}  Montesquieu  trace  un  admirable  tableau  du  gouyorncmont 
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variable  de  cette  ville,  et  des  alternatives  de  despotisme  et  d'a- 
narchie, dont  elle  fut  sans  cesse  tourmentée.  «  Syracuse,  qui  si 
«  trouva  placée  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  petites  oligar- 
«  chies  changées  en  tyrannies,  Syracuse  qui  avait  un  sénat,  doni 
«  il  n.'est  presque  jamais  fait  mention  dans  l'histoire,  essuya  des 
«  malheurs,  que  la  corruption  ordinaire  ne  donne  pas.  Cette  ville, 
«  toujours  dans  la  licence  ou  dans  l'oppression,  également  tra- 
tt  vaillée  par  sa  liberté  et  par  sa  servitude,  recevant  toujours 
t(  Tune  et  l'autre  comme  une  tempête,  et,  malgré  sa  puissance 
«  au  dehors,  toujours  déterminée  à  une  révolution  par  la  plus 
ce  petite  force  étrangère,  avait  dans  son  sein  un  peuple  immense 
«  qui  n'eut  jamais  d'autre  alternative  que  de  se  donner  un  tyrao, 
«  ou  de  l'être  lui-même.  »  {Esprit  des  Lois,) 

(^^)  Plusieurs  pages  perdues  nous  enlèvent  la  suite  de  ces  ré- 
flexions si  énergiques  et  si  vraies.  A  l'endroit  où  le  texte  recoin- 
mence,  la  première  phrase  est  imparfaite  et  mutilée;  et  la  In- 
duction a  suppléé  quelques  mots,  pour  marquer  la  liaison  dei 
idées. 


ANALYSE 

DU  QUATRIÈME  LIVRE. 


Le  précieux  manuscrit,  que  nous  publions,  ne  con- 
int  que  de  bien  faibles  débris  du  quatrième  livre  de 
République;  et  si  rauthenticité  de  ces  fragments 
ui' donne  toujours  un  baut  degré  d'intérêt  pour  les 
ulologues,  aux  yeux  desquels  une  pbrase  même  est 
récieuse ,  leur  peu  d'étendue  n'offrira  qu'un  attrait 
ien  médiocre  à  la  curiosité  littéraire.  Quelques  pages 
us  suite,  sans  indication  du  nom  des  interlocuteurs, 
oilà  tout  ce  que  l'infatigable  patience  de  M.  Mai  a  pu 
xliumer,  et  tout  ce  qu'elle  produit  à  nos  yeux,  pour 
eprésenter  ce  quatrième  livre,  qui  parait  avoir  em- 
rassé  d'importantes  et  utiles  questions,  l'état  et  les 
Keursdes  femmes,  l'éducation  des  enfants,  le  luxe, 
isjeux  publics,  les  théftres.  Combien  ce  cadre,  dont 
Ous  sommes  réduits  à  conjecturer  l'étendue,  aurait, 
118  la  plume  de  Cicéron,  renfermé  de  vues  ingé- 
euses,  et  probablement  de  rares  el  curieux  détails, 
'e  la  critique  savante  ne  devinera  jamais  qu'on  parlie. 
"nbien  la  vie  intérieure  des  Romains,  et  c'est  tou- 
■irslccôté  le  plus  instructif  de  l'hisloire  d'un  peuple. 
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nous  aurait  vivement  apparu  dans  le  libre  entretien  de 
ces  grands  personnages  que  faisait  parler  Cicéron,  et  qui 
sans  doute  se  partageaient  Tim  l'autre  la  censure,  la 
satire,  l'explication  et  Tapologie  des  mœurs  romaines! 
Nous  voyons  en  effet,  et  par  les  nouveaux  fragments 
qu'a  découverts  notre  savant  éditeur,  et  par  quelques 
phrases  recueillies  avant  lui,  que  tout  dans  le  quatrième 
livre  de  la  République  se  rapportait  à  ce  texte  piquant 
et  varié. 

Quelques-unes  de  ces  phrases  seulement  semblent 
offrir  un  caractère  de  généralité  métaphysique,  qui  fe- 
rait supposer  qu'en  tête  de  ce  livre,  où  il  devait  traiter 
de  la  famille  et  de  l'éducation  domestique  et  publique, 
Cicéron  avait  placé  quelques  réflexions  sur  la  nature 
de  l'homme,  et  sur  l'union  de  l'âme  et  du  corps.  Lac- 
tance  *  l'indique  d'une  manière  positive  •,  et  il  ajoute 
que  Cicéron  n'avait  fait  qu'ébaucher  ce  vaste  sujet, 
tout  en  annonçant  l'intention  de  l'approfondir.  Le 
christianisme  devait  trouver  bien  courtes  et  bien  con- 
fuses toutes  les  vues  de  la  sagesse  antique  sur  ce  mys- 
tère de  Texistcnce  humaine  :  mais,  au  rapport  de  Tui) 
des  plus  grands  génies  delà  société  chrétienne,  lelivro 


^  Tentabo,  quoniam  corporis  et  animi  facta  mentio  est,ulriuy 
que  rationem ,  quantum  pusillitas  intelligentia?  nieie  porvMel, 
explicare.  Quod  ofluium  hâc  de  causa  maxime  suscipienduiii  pulo, 
f|U()(l  Marcus  Tullius  vir  ingcnii  singularis,  in  quarto  de  Rf 
Puhlicà  libro,  cùni  id  facore  tontassct,  matoriam  lato  |>:it(Mite;a 
aniçnslis  linil)us  tonninavit,  leniler  sunima  (purque  (lerer|)ens;ac, 
ne  uII:j  essot  excusntio,  oui*  cuin  locuni  non  lucrit  exserulus,i|''< 
t(^slaiii<(*si,  n<'c  voluntatem  silû  deluisse,  nec  curum.  (Luclautius, 
de  Opijlcio  clivinoy  cap.  i.) 


«."  ' 
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de  Cicéron,  à  la  suite  de  ces  spéculations  imparfaites, 
renfermait  la  plus  vive  peinture  et  le  plus  éloquent 
jjloge  des  vertus  morales  et  domestiques  *.  C'est  que 
l'homme  impuissant  à  pénétrer  par  ses  propres  forces 
le  secret  de  la  nature,  ne  Tétait  pas  à  s'élever  à  la  pra- 
tique des  devoirs,  dont  il  trouve  Tinstinct  et  le  prix 
dans  son  cœur. 

La  justesse  admirable  du  génie  de  Cicéron, et  la  mé- 
thode toute  pratique,  qu'il  s'était  proposée,  par  une  ap- 
plication continuelle  de  ses  idées  à  l'exemple  de  la 
république  romaine,  nous  avertissent  assez  que,  sur  la 
question  des  devoirs  et  des  liens  de  famille  ,  principe 
de  tout  ordre  social,  il  avait  rejeté  bien  loin  les  chi- 
mériques hypothèses  de  Platon,  et  toute  cette  théorie 
d'innovations  contré  le  cœur  humain.  Sans  doute  il 
avait  dû  lui  en  coûter  de  combattre  ce  beau  génie,  dont 
il  adorait  l'éloquence;  mais  il  lui  avait  emprunté 
l'exemple  d'un  tel  courage  :  a  Je  le  repousserai  loin  de 
«  nous,  dit-il,  comme  lui-môme  exile  ^  Homère  de  la 
a  cité  qu'il  veut  bâtir ,  en  le  couvrant  de  fleurs  et  de 
«  parfums,  a 

L'admirateur  de  ces  vieilles  mœurs  romaines,  où  le 
mariage  était  si  respecté  et  si  saint,  et  le  divorce  inouï, 

^  Intuere  paululum  ipsos  de  Re  Publicâ  libros ,  quôd  nullus 
ftit  patri»  consulendi  modus  aut  finis  bonis.  Cerne  quantis  ibi 
Iftudibus  frugalitas  et  continentia  praedicetur ,  et  erga  vinculum 
GODJQgale  fides,  castique  honestique  ac  probi  mores.  (Augustinus, 
episl.  xci.) 

*  Ego  vero  eodem,  quo  ille  Homerum  redimitura  coronis  et 
delibutum  unguentis  expulit  ex  urbe,  quam  ipsefingit.  {NoniuSf 
'Voc.  fingere,) 
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quoique  permis  par  les  lois,  où  la  puissance  paternelle 
était  une  véritable  magistrature,  une  souveraineté  ab- 
solue, pouvait-il  tolérer  cette  bizarre  promiscuité  de 
toutes  les  familles ,  imaginée  par  Platon?  Ne  devait-il 
pas  reproduire  avec  plus  de  force  les  objections  qu*A- 
ristote  avait  opposées  à  cet  étrange  système?  Sur  un 
autre  point,  Tesprit  de  travail,  d'ordre,  de  parcimonie 
qui  caractérisait  les  premiers  Romains,  et  que  Cicéron 
avait  sans  doute  célébré,  ne  formait  pas  un  contraste 
moins  remarquable  avec  cette  abolition  des  propriétés 
particulières  également  proposée  par  Platon  *,  à  Timi- 
tation  de  Lacédémone  :  et  Cicéron ,  Fennemi  des  lois 
agraires,  le  soutien  des  fortunes  aristocratiques,  devait 
repousser  une  telle  idée,  comme  un  rêve  impraticable 
et  dangereux.  Il  me  parait  donc  vraisemblable  qu'une 
assez  vive  réfutation  de  ces  théories,  qui  se  trouve  dans 
Lactance,  est  un  extrait,  et  peut-être  une  fidèle  copie 
de  ce  que  Cicéron  avait  dit  sur  ce  sujet,  dans  son  qua- 
trième livre.  Le  passage  est  curieux,  et  d'une  élocution 
latine  qui  n'appartient  guère  au  siècle  de  Lactance. 
«  Platon  s'est  souvent  égaré  autant  que  personne  au 
((  inonde,  surtout  dans  ses  livres  politiques,  lorsqu'il 
((  veut  établir  la  communauté  de  toutes  choses,  entre  les 
((  citovens.  Pour  les  fortunes,  cela  est  encore  tolérable, 
«  bien  que  fort  injuste-,  car,  personne  ne  doit  souffrir 
((  clominage,  pour  s'être  enrichi  par  son  industrie,  ni 
«  ii,c;^ruîr  à  s'être  appauvri  par  sa  faute.  Cependant, 

*  El  noster  Plalo,  majifis  etiain  quàm,  Lycurgus,  omiiia  qui  pror- 
su<  jniiel  csso  coniiminia,  iio  (juis  civis  proiiriain  aul  suaiii  reui 
iillam  (lucat  csio  dicere.  {yoniuSj  \oc-,  2)roprium.) 
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*  comme  je  l'ai  dit,  cela  peut  se  supporter.  Mais  exis- 
u  lera-t-il  aussi  communauté  de  femmes  et  d'enfants? 
«  N'y  aura-t-il  plus  de  naissances  distinctes,  plus  de 
«  race  assurée;  plus  de  familles,  plus  de  parenté,  plus 
«  de  liens  du  sangP  Quelle  tendresse  conjugale  peut-il 
«  y  avoir  entre  les  sexes,  quand  la  possession  n'est  ni 
«  fixe,  ni  durable?  Quelle  piété  filiale  peut  sentir  celui 
«  qui  ne  sait  de  quel  père  il  est  né?  quel  homme  peut 
«aimer  un  fils,  qu'il  croira  le  fils  d'autrui?  Ce  n'est  pas 
«  tout  :  Platon  ouvre  le  sénat  aux  femmes,  il  leur  confie 
«  le  soin  de  la  guerre,  les  magistratures,  les  comman- 
«  déments.  Mais  quel  sera  le  malheur  de  cette  ville, 
«  où  les  femmes  occuperont  les  fonctions  des  hom- 
«  mes  '  !  » 

Sans  doute  les  personnages  que  faisait  parlerCicéron 
■joutaient  encore  à  cette  réfutation  l'exemple  de  ces 
midrones  romaines,  si  graves,  si  sévères,  si  modestes 
dans  l'expression  même  de  leur  patriotisme,  qui  n'é> 

'  Plalo  io  iDuUis  ila  lapsus  est,  ut  nemo  delerius  erraverit ,  in 
prioits  quM  in  lîbris  civilihus  omnia  omnibus  volait  esse  com- 
mODia.  De  patrimoDiis  toléra  bile  est,  licet  sii  injusium  :  nec  cnim 
■nt  obesse  cuiquam  débet,  si  su&  IndusirlS  plus  habct,  aui  pro- 
des&e,Ei  sui  culpS,  minus.  Sed,  ut  dix!,  potest  allquo  modo  Terri. 
Etiamne  conjuges,  etiamne  liberi  comninnes  eruntî  Kon  ei'it  san- 
piinis  ulla  dlsiinctio,  necgenus  cectum,  nec  fumitix,  nec  cogna- 
liones,  nec  afBnitaies  :  sed  sicut  in  gregibns  pecudum  confusa  et 
indiscreta  omnia  ;  nulla  erlt  in  viris  conttneniia,  nulla  in  feminis 
pndicitia  ?  Quis  esse  in  utrisque  amor  conjugalis  poiest.  In  quihus 
non  est  certus  aul  propriug  afTectus?  Quis  erit  in  pairein  pius, 
ienorans  unde  sil  naïus?  quis  liJium  diliget,  qaem  putaliii  alienumî 
Qain  etiam  Teminls  curiam  reservavlt,  mlliLiam  et  iiiagisiratns  ei 
imperia  permislt.  Quant»  erit  inrelicitas  url>ls  illiu».  In  quà  vinv- 
ram  officia  mulieres  occupabunt!  (Laclantius.) 

12. 


^- .,.■:.■  ,'  '  f^'    ''.  -..,..* 
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taient  point  guerrîèjres^çooiinek^  fioiiiéMfiieiû^^^ 
blique  de  Platon  »  mais,  qui  doanaienfc  AmBSBiim  «m 
plus  vaillants  hommes  de  la  terre;;  j|ui'a'iBHiiolf|jèot 

^  pas  les  sentiments  de  kt  natai^y,  «omise  leftjSeniiDii^ 
Sparte,  mais  qui  savaient  i  b  fi»^  inspirer  ^ooDipp 
ie  leurs  fils,  et  les  pleurer  mcNrta.  Oacongoit  kftfifp 
couleurs,  dont  Gicéron  avait  d&<pdiiAr9.qbiali|ue9Hiiiii 
des  belles  traditions  de  la  Républiq«0  aur  la  vertu  4bI 
femmes.  Peut^tre  aussi  avait^il  édaird  qndifMsAjii 
singuliers,  qui  semblent  contrarier  ces  tvaditionavM  ! 
exemple,  celui  que  Tite-Iive.  plaoa  «i  cùmmiwm0 
du  quatrième  siècle  de  Rome,  la  coiidaiQiHitieade(p$ 
soixante-douze  femmes^,  k  plupart  de  fiuaiile.Jitnal^ 
riale,  convaincues  d'empoisonnement  sur  1»  p^rffpp 
de  leurs  maris.  ■.■'.-.'.  ^jii.,,;'; 

Mais  ce  fait  presque  incroyable  «st  unique  dans  lliii' 
toire  de  la  République  ;  et  Rome  était  pleine  de  monu- 
ments consacrés  à  l'héroïsme  des  femmes.  Fort  ancien- 
nement même,  réloge  funèbre  de  toute  femme  illustre 
était  prononcé  sur  la  place  publique,  comme  celui  des 
premiers  citoyens.  Que  de  réflexions  ne  devait  pas  faire 
naître  cet  usage,  et  l'influence  qu'on  y  attachait?  Saos 
doute  elles  occupaient  une  place,  dans  ce  quatrième 
livre.  Peut-être  Scipion  ou  Lœlius  entrait-il  dans  quel- 
ques détails  sur  l'éducation  qui  formait  dans  les  femmes 

,  ces  mœurs  fortes  et  simples  \  peut-être  Scipion  parlaitril 
de  cette  subhme  Gornélie ,  sa  sœur  et  son  ennemie, 
moins  heureuse  et  moins  fière  d'être  la  fille  du  pre- 
mier Africain  que  dcLs'appeler  la  mère  des  Gracques. 
Un  savant  moderne  nous  a  donné  un  curieux  traYiil 


c  . 
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sur  les  éléments  qui  composnicnt  la  loiletlc  d'uiK!  ilnme 
romaine,  dans  le  siècle  d'Auguste.  Il  serait  plus  inté- 
ressant de  recueillir  quelques  particularités  sur  la  vie 
des  femmes,  dans  le  siècle  de  Scipion,  aux  jours  où  la 
République,  brillante  de  gloire,  et  éclairée  par  la  lu- 
mière naissante  des  (irts ,  conservait  encore  la  pureté 
de. la  discipline  domestique  et  des  mœurs.  Commentse 
formait  l'esprit  délicat  et  ingénieux  de  ces  femmes,  près 
desquelles  Cicéron,  dans  sa  jeunesse,  allait  étudier  les 
grâces  de  la  diction  romaine,  la  force  et  la  beauté  du 
langage,  sans  qu'elles  eussent,  comme  l'Aspasiede  So- 
crate,  la  prétention  de  donner  des  leçons  ans  rhéteurs? 
Quelques  mots  sur  ce  point  de  la  civilisation  romaine 
auraient  été  d'un  grand  pris.  Le  théâtre,  cette  histoire 
familière  des  mœurs,  où  chez  nous  les  femmes  occu- 
pent tant  de  place,  instruit  ordinairement  à  cet  égard 
)b  postérité;  mais  le  théâtre  latin  ne  parle  pas  des 
femmes  romaines:  on  n'eût  pas  osé  les  mettre  sur  la 
scène;  réserve  qui  sans  doute  à  elle  seule  nous  dit 
beaucoup  de  choses  sur  les  mœurs  romaines,  maïs  qui 
nous  en  laisse  beaucoup  ignorer. 

Dans  tous  les  cas,  on  conçoit  bien  que  Scipion  ou 
quelque  autre  des  interlocuteurs,  avait  dû  parler  de 
cette  fameuse  loi  Oppia,  rendue  dans  la  crise  de  la 
guerre  punique,  et  qui  restreignait  la  parure  et  le  luxe 
(les  femmes.  Elle  fut  abrogée,  avant  la  mort  de  Scipion, 
sur  la  demande  de  deux  tribuns  fort  jaloux  de  popula- 
rité, et  malgré  la  résistance  et  les  prétlietions  cbngrines 
de  Caton.  Tite-Live  nous  a  conservé  un  tableau  admira- 
ble de  cette  curieuse  controverse  ;  et  il  a  vivement  re- 
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tracé  la  brigue  publique  et  la  sollicitation  des  dames 
romaines,  pour  soutenir  leur  orateur.  Il  s'agissait  en 
effet  de  l'abolition  d'une  loi  bien  dure,  puisqu'elle 
défendait  «  d'avoir  sur  soi  plus  d'une  demi-once  de 
{(  parures  d'or,  de  porter  une  robe  à  couleur  mélangée, 
«  et  d  aller  en  voiture  traînée  de  deux  chevaux,  à 
<(  Rome  et  dans  les  environs ,  à  la  distance  de  deux 
((  mille  pas,  excepté  pour  un  sacrifice  public.  »  On 
voit  dans  le  grave  Tacite  la  même  question,  modi- 
fiée par  les  temps  et  les  mœurs,  occuper  plus  d'une 
fois  le  sénat,  et  faire  hésiter  Tibère.  Ne  serait-il  pas 
curieux  de  savoir  comment  elle  fut  jugée,  dans  l'ori- 
gine, par  les  sages?  et,  à  côté  des  austères  réprimandes 
de  Caton  et  des  molles  complaisances  de  deux  tri- 
buns, n'aimerions-nous  pas  à  voir  ce  que  pensaient 
sur  ce  point  Scipion,  Lœlius,  ou  du  moins  ce  que 
Cicéron  croyait  pouvoir  leur  attribuer  avec  vraisem- 
blance ? 

Au  lieu  de  tout  cela,  que  nous  reste-t-il?  Quelques 
phrases  ramassées  par  les  grammairiens,  pour  fixer  une 
élymologie  *  ou  le  sens  d'un  mot.  Nous  y  voyons  que 
par  un  principe  d'éducation  et  de  décence,  toutes  les 
femmes  ^  s'abstiennent  du  vin.  Une  loi  de  Romulus  leur 
en  avait  autrefois  défendu  l'usage,  sous  peine  de  la  vie. 
Quelques  autres  mots  nous  apprennent  que,  lorsque  la 


^  Itaque  a  pelendo  petulantia  ;  a  procando ,  id  est  poscen<lo, 
procacitas  iiominata  est.  :i\o7ùuSj  \oc,  pehilantia.) 

-  lia  nia^Miam  lial)et  viin  disciplina  verecundiîe  ;  carent  Icnu'io 
omnos  niulieros.  {XoniuSy  voc.  tcmiUcnta.) 
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riéptitalion  d'une  femme  était  équivoque  ',  ses  parents 
refusaient  de  l'embrasser. 

-  Enfin,  il  nous  reste  encore  une  réflexion  que  faisait 
Cicéron  sur  les  fonctions  du  magistrat  qui,  dans  la 
Grèce,  présidait  à  la  conduite  des  femmes,  avec  une  vi- 
gilance assez  médiocre,  s'il  faut  en  juger  par  les  co- 
médies d'Aristophane,  a  N'imposons  pas,  dit-il,  aux 
a  femmes^  la  surveillance  d'un  magistrat  particulier, 
«  comme  celui  qu'on  élit  chez  les  Grecs;  mais  ayons 
«  un  censeur  qui  instruise  les  maris  à  gouverner  leurs 
<  femmes.  » 

Un  autre  point  dont  Cicéron  s'était  occupé  dans  co 
quatrième  livre,  et  sur  lequel  nous  avons  peu  de  lu- 
mières, c'étùt  l'éducation  de  la  jeunesse  romaine.  Tout 
le  monde  a  lu  le  beau  chapitre  de  Quintilien,  sur  le 
choix  à  faire  entre  l^ducation  publique  et  l'éducation 
domestique  :  et  on  conclut  des  expressions  de  ce  mor- 
ceau, qu'il  existait  à  Rome  de  vastes  établissements, 
où  les  enfants  de  famille  étaient  réunis  pour  les  études, 
et  probablement  vivaient  en  commun.  Mais  cette  indi- 
cation marne,  qui  se  rapporte  au  temps  des  Césars,  ne 
nous  dirait  rien  pour  les  époques  antérieures;  et  elle 
nous  laisse  ignorer  d'ailleurs  quelle  était  la  nature  et  la 
forme  de  ces  établissements,  s'ils  appartenaient  à  l'Ë' 
tat,  s'ils  étaient  dirigés  par  son  influence,  si  les  maîtres 

<  Alqueeliam,siqua  eratfamosa,  eicognatlosculum  non  fere- 
bant.  {.VwiiHJ,voc./amo.) 

'  Sec  vero  inu)ieril>us  prxfecius  prTponalur,  nui  .i[iinl  CrKcos 
creari  solet;  seil  sil  censor,  qui  viros  doceat  nioilcraii  uxoribus. 
[Konius,  de  Nvm.  tl  Cas.) 
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en  étaient  rétribués  sur  les  fonds  du  trésor,  s'ils  étaient 
placés  dans  un  certain  ordre  de  fonctions  publiques, 
enfin  quel  rapport  les  écoliers  avaient  avec  l'adminis- 
tration. Une  lettre  de  Pline  le  Jeune  nous  le  montre 
établissant  à  ses  frais  un  instituteur,  dans  je  ne  sais 
quelle  petite  ville  municipale:  Horace  nous  parlé  des 
enfants  de  famille  allant  à  Técole,  leurs  livres  et  leurs 
tablettes  sous  le  bras;  ailleurs,  il  se  représente  à  nous 
conduit  à  Rome  comme  dans  le  chef-lieu  de  toutes  les 
études,  et  fréquentant  divers  maîtres,  toujours  sous  la 
garde  incorruptible  de  son  père  :  enfin,  il  a  bien  voulu 
immortaliser  le  nom  de  Tun  de  ces  maîtres,  par  une 
épithète  assez  bizarre. 

Mais  ces  détails  et  l'éducation  qu'ils  supposent  sont 
d'une  autre  date  que  celle  de  la  République,  et  ne  nous 
apprennent  rien  sur  le  temps,  dont  Cicéron  avait  parlé 
dans  son  ouvrage.  Nos  fragments  nouveaux  donnent- 
ils  à  cet  égard  quelques  idées  précises  et  détaillées? 
Non;  mais  ils  nous  indiquent  seulement  que  Polybe 
bltimait  réducation  de  la  jeunesse  chez  les  Romains, 
en  leur  reprochant  d'avoir  négligé  cette  portion  de 
Tordre  politique  si  honorée  et  si  soigneusement  sur- 
veillée chez  les  Grecs;  et  ce  fait  sert  à  comprendre 
comment  il  n'est  resté  que  peu  de  notions  historiques, 
sur  un  objet  qui  n'avait  peut-être  jamais  été  réguliè- 
rement fixé  par  les  Institutions  et  les  lois. 

Une  autre  cause  explique  l'absence  d'un  système 
d'éducation  publique  clu^z  les  Romains  :  c'est  le  carac- 
tère (|u'y  prenait  Tautorité  patcM'nelle.  On  sait  quelles 
étaient  à  cet  égard  les  lois  :  le  père  était  maître  absolu 
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de  son  fils,  en  disposait  souverainement  même  au  delà 
du  premier  temps  de  la  jeunesse ,  pouvait  le  vendre 
jusqu'à  trois  fois ,  et  le  condammer  à  mort.  Cette  lé- 
gislation barbare  venait  de  Romulus,  et  avait  été  con- 
servée par  les  Décemvirs.  Il  en  résultait  qu'à  Rome 
l'éducation,  pour  être  assortie  à  ce  principe ,  devait 
être  toute  de  famille  et  tout  intérieure;  en  cela  fort 
différente  de  l'éducation  de  Sparte,  où  les  enfants  ap- 
partenaient à  l'État  beaucoup  plus  qu'à  leurs  parents. 
Ce  fut  m%me  là  un  des  traits  distinctifs  de  la  république 
Tomùne,  si  on  la  compare  à  toutes  les  autres.  Il  y  resta 
toujours  dans  la  constitution  de  k  famille  un  principe 
de  monarcbie  et  même  de  despotisme  :  le  père  était  un 
dictateur  domestique;  et  ce  pouvoir  était  représenté 
par  la  belle  expression  d'un  ancien  :  patria  majesias, 
la  majesté  paternelle.  L'adoucissement  progressif,  et 
même  la  corruption  des  mœurs  romaines  laissa  sub- 
sister ce  principe  dans  sa  force,  puisque  nous  voyons 
du  temps  de  Cicéron  un  père  rappeler  par  un  simple 
ordre  son  fils,  qui  avait  suivi  Calilina,  le  juger  dans  sa 
maison,  et  le  mettre  à  mort. 

On  concevra  dès  lors  que,  dans  les  époques  les  plus 
reculées,  dans  celles  dont  Scipion  pouvait  parler,  cet 
état  de  la  famille  chez  les  Romains,  rapproché  d'ailleurs 
de  leur  simplicité  de  mœurs,  de  leur  vie  agreste  et 
guerrière,  avait  dû  rendre  les  écoles  publiques  assez 
rares  et  peu  nécessaires  dans  Rome.  On  ne  sauraitdou- 
ter  cependant  qu'il  en  existât  fort  anciennement,  même 
pour  les  femmes,  puisque  dans  le  drame  sublime  de  la 
mort  de  Virginie,  retracé  par  Tite-Live,  cette  jeune 
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lillc  est  représentée  allant  avec  sa  nourrice  à  une  des 
écoles  de  lecture.  Tite-Livc  indique  par  un  mot  la 
forme  de  ces  écoles.  Elles  se  tenaient  dans  des  bouti- 
ques, près  de  la  place  publique.  Sans  doute  d'autres 
écoles  du  môme  genre  recevaient  les  jeunes  Romains, 
pendant  quelques  heures  de  la  journée.  C'était  l'usage 
chez  les  autres  peuples  de  Vltalie  voisins  de  Rome  ;  et 
cet  usage  avait  dû  passer  chez  les  Romains,  comme  Tat- 
teste  l'emploi  du  mot  ludus^  dans  leur  langue  :  mais  il 
n'avait  produit  sans  doute,  comme  l'indique  aussi  le 
choix  de  ce  mot,  que  des  écoles  de  peu  d'importance, 
regardées  comme  un  lieu  de  passe- temps,  au  milieu  des 
rudes  exercices  du  Champ  de  Mars,  bornées  à  l'ensei- 
gnement de  quelques  notions  fort  simples,  et  présidées 
sans  doute  par  des  affranchis ,  qui  s'en  faisaient  une 
industrie,  dont  l'État  avait  fort  peu  à  s'occuper.  Quand 
les  Romains  de  ces  premiers  temps  de  la  République 
voulaient  pour  leurs  enfants  une  instruction  plus  sé- 
rieuse et  plus  étendue,  ils  les  envoyaient  étudier  chez 
les  Étrusques  :  c'est  un  fait  curieux  attesté  par  Tite- 
Live. 

L'Etrurie,  dans  les  premiers  temps  delà  République, 
était  pour  les  Romains  ce  que  la  Grèce  fut  quelques 
siècles  plus  tard,  ils  en  avaient  tiré  leurs  augures,  leurs 
auspices,  plusieurs  de  leurs  rois;  ils  y  cherchaient  éga- 
lement l'espèce  d'éducation  littéraire,  que  comportait 
l'état  de  leur  civilisation.  «  J'ai  de  bons  garants,  »  dit 
Tile-F.ive,  parlant  du  troisième  siècle  de  Rome,  ^)  qu'a- 
((  lors  les  jeunes  Romains  étaient  habituellement  élevés 
((  dans  l'étude  des  lettres  étrusques,  comme  ils  le  sont 
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«  aujourd'hui  dans  TéLude  des  lettres  grecf|ues  '.  » 
On  doit  supposer,  au  reste ,  que  ces  expressions  de 
l'historien  ne  s'appliquent  qu'aux  enfants  des  grandes 
iomilles  de  Rome,  qui  cherchaient  à  réunir  en  elles 
les  lumières  et  toutes  les  dignités.  Et  on  conçoit  alors 
que  ces  études  faites  en  Étrurie  se  liaient  à  cette 
science  des  auspices,  dont  les  Étruriens  étaient  les  in- 
venteurs, et  que  la  politique  des  patriciens  se  réservait 
exclusivement.  Mais  de  là  sans  doute  il  ne  résultait 
aucun  système  d'instruction  publique  et  populaire. 

Si  des  écoles  plus  savantes  s'établirent  dans  la  suite 
à  Rome,  elles  furent  fondées  par  les  Grecs,  et  plutôt 
avec  la  tolérance  des  chefs  de  l'État  que  par  aucune  vue 
de  l*fur  politique.  Suétone  nous  dit  que  le  goût  de  la 
grammaire,  c'est-à-dire  de  la  littérature,  fut  introduit 
dans  Rome  par  un  certain  Crates  Malloles,  que  le  roi 
Attale  avait  chargé  d'une  ambassade  pour  le  sénat,  dans 
l'intervalle  de  la  seconde  à  la  troisième  guerre  punique. 
Ce  Grec,  s' étant  cassé  la  jambe  à  Rome,  ne  trouva  rien 
de  mieux  à  faire,  pendant  sa  convalescence,  que  de 
donner  des  leçons  publiques.  Il  eut  des  imitateurs 
parmi  les  Romains.  Rome  avait  déjà  quelques  poètes  : 
l'usage  s'établit  de  lire,  et  sans  doute  de  commenter 
leurs  vers,  devant  des  réunions  nombreuses.  Un 
certain  Quintius  Vargonteius  faisait  ainsi ,  à  jours  Uxes, 
des  lectures  du  poëme  d'Eruiius.  D'autres  Romains, 

'  Csere  educaïus  aijinl  lios]>iles,  elruscia  îmie  liitpris  erudilus 
«rat,  linguajnquc  elrtisuam  iirolm  iioverai.  Ilui^(^o  uuclinvs  tut^o 
tUiti  romniios  pueros,  i^icut  nuiic  {,'1'ili:îs,  iU  olrii^ci^  Ijtlui'iij  uiu- 
diri  soIilDS.  (Tit.-Liv.,  Ub,  IX,  c-j[t.  xxxvi.) 
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parmi  lesquels  on  nomme  Lselius,  lurent  en  public  les 
satires  de  Lucile.  Les  maîtres  de  philosophie,  d'élo- 
quence se  multiplièrent.  Mais  il  semble  qu'alors  ces 
études  nouvelles  étaient  plutôt  une  distraction  re- 
cherchée par  les  hommes,  qu'elles  n'entraient  dans  un 
système  d'éducation  pour  la  jeunesse  ;  elles  trouvèrent 
d'ailleurs  bientôt  de  grands  obstacles  dans  la  déiiance 
des  magistrats. 

Suétone  '  a  conservé  sur  ce  point  deux  actes  infini- 
ment curieux*,  l'un  est  un  ancien  édit  de  préteur  ainsi 
conçu  :  <(  Caïus  Fannius  Strabo,  Marcus  Valerius  Mes- 
c<  sala,  étant  consuls ,  Marcus  Pomponius,  préteur,  a 
«  fait  rapport  au  sénat-,  et,  sur  ce  qui  a  été  dit  lou- 
«  chant  les  philosophes  et  les  rhéteurs,  le  sénat  a  dê- 
«  crété  que  Marcus  Pomponius,  préteur,  y  prît  garde, 
«  et  qu'il  eût  soin  dans  l'intérêt  de  la  république  et 
((  pour  l'acquit  de  son  devoir,  de  ne  point  laisser  ces 
c(  hommes  dans  la  ville.  )> 

Un  autre  édit  d'une  époque  moins  reculée,  en  expri- 
mant la  même  réprobation  de  toutes  ces  sciences  nou- 
velles, indique  l'existence  dans  Rome  d'autres  écoles 
anciennement  approuvées  par  l'Etat,  et  qui  sans  doute 
étaient  ces  écoles  inférieures,  dont  nous  avons  pari»'. 
Voici  les  termes  de  ce  singulier  monument  :  «  Knavis 
((  Domitius  yEnobarbus  et  Lucius  Licinius  Crassus  tieii- 
«  ceurs  ont  déclaré  ce  qui  suit  :  Nous  avons  été  in- 
«  formés  qu'il  y  avait  des  hommes  qui  ont  établi  un 
((  nouveau  genre  d'instruction,  et  près  desquels  la  jeu- 

1  Suetonius,  de  Claris  rhetoribus» 
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•  nesse  affluait  dans  les  écoles  -,  que  ces  hommes  s'é- 
«  talent  donné  le  nom  de  rhéteurs  latins-,  que  les  jeunes 
«  gens  restaient  là  des  journées  entières.  Nos  aïeux  ont 
<c  réglé  ce  qu'ils  voulaient  enseigner  à  leurs  enfants, 
«  et  quelles  écoles  ils  voulaient  leur  faire  suivre.  Ces 
«  nouveautés  qui  choquent  la  coutume  et  l'usage  de 
^  nos  aïeux,  nous  déplaisent  et  ne  nous  paraissent  pas 
u  bonnes  :  ainsi,  il  nous  semble  nécessaire  de  faire  con- 
«  naître,  et  à  ceux  qui  tiennent  ces  écoles,  et  à  ceux 

•  qui  ont  l'habitude  d'y  venir,  notre  décision,  que  cela 
ft  nous  déplait.  » 

Cet  édit,  quijSemble  plutôt  une  censure  morale  qu'une 
interdiction ,  n'empêcha  pas  sans  doute  la  jeunesse 
romaine  de  courir  à  ces  écoles  d'éloquence  ,  qui 
offraient  tant  d'attraits  à  la  curiosité ,  et  où  même 
l'ambition  politique  pouvait  chercher  des  instruments 
de  succès,  pour  les  combats  du  Forum.  L'éloquence 
avait  été  certainement  cultivée  à  Rome,  dès  les  pre- 
mieri  jours  de  la  république.  Fit-on  jamais  une  révo- 
lution populaire  sans  éloquence  ?  et  le  Tribunat  seul 
n'était-il  pas  un  grand  maître  de  rhétorique?  Mais  cette 
éloquence  avait  été  d'abord  inspirée  par  les  passions  et 
la  nécessité,  plutôt  que  soutenue  et  développée  par  Té^ 
tude.  Lorsque  les  lettres  grecques  se  présentèrent,  on 
les  reçut  comme  un  secours,  en  dépit  de  la  résistance 
des  magistrats.  Caton  même,  l'ennemi  de  la  philosophie 
et  des  arts,  finit  par  apprendre  la  langue  grecque.  Les 
deux  premiers  grands  orateurs  de  Rome,  lesGracques, 
fortifièrent  dans  l'étude  des  lettres  attiques  leur  génie 
naturel.  Dè3  cette  époque ,  où  la  république  romaine 
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était  déjà  si  puissante ,  si  remplie  de  richesses,  leloa  n 
■des  grands  fut  d'avoir  près  d'eux  et  pour  leur  usagem  I 
grammairien,  un  rhéteur,  ou  un  philosophi;  grec. 

Tiliérius'Gracchus  avait  pour  commensal  et  pour  ami 
un  célèbre  philosophe  grec,  dont  la  conversation  le 
fortifia  dans  ses  hardis  desseins,  (lest  inutile  de  rap- 
peler que  Scipion  s'était  également  attaché  deux  Grecs 
d'un  esprit  supérieur,  Polybe  et  Panœtius.  Un  des  pre- 
miers maîtres  d'éloquence  et  de  philosophie,  qui  s'était 
illustré  dans  Rome,  Aurehus  Opelus,  quitta  ce  brillaot 
théâtre  par  dévouement  au  vertueux  Rutilius,  etpour 
le  suivre,  dans  son  exil  à  Smyrne.  Ëntiu,  Cieéron  fuL  an  ' 
des  plus  zélés  auditeurs  de  ces  Grecs  ingénieux,  qui  ' 
venaient  réciter  dans  Rome  les  traditions  du  génie  de 
leurs  grands  hommes,  et  s'exerçaient  eux-mêmes  à  des 
déclamations  sur  des  sujets  factices.  Il  parait  que  ce 
fut  dans  ces  écoles  grecques  éla&Iies  à  Rome ,  que  G- 
céron ,  dès  l'enfance ,  excita  l'admiration  notée  par 
Plutarque  :  car,  il  nous  apprend  quelque  part  ',  que  les 
hommes  graves  qui  dirigeaient  ses  études,  ne  lui  per- 
mirent pas  d'aller  entendre  les  rhéteurs  romains,  et 
particulièrement  un  certain  Plotius,  qui  le  premier  s'é* 
tait  avisé  de  professer  en  langue  latine,  et  qui  attirut  ' 
un  grand  concours. 

On  aimerait,  sans  doute,  àsavoir  dans  les  dialogues  de 

'  Equidem  memorij  teneo  poeris  nobis  primnm  liUne  doccre 
cœpisse  LucJum  Plolium  quemdiiiii  :  ad  qnem  cùm  fieret  coqcbp- 
sus,  quini  sludiosissimus  quisque  apud  eum  eierceretar.doleba» 
niilil  Idem  nonUcere.  CoDUaebarautem  doctisaimomm  hominnn 
auctoritale,  qui  eiisiimabaDt  grEscig  exerciutioaibiu  ail  melhu 
ingénia  posse.  (Cîcero,  ad  Uareuia  TUinlum.) 
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la  République ,  comment  Gcéron  jugeait  l'influence 
morale  de  ces  études  oratoires,  qu'il  ne  considère 
ailleurs,  que  sous  le  rapport  de  l'art  et  du  génie.  Il 
nous  eût  sans  doute  révélé,  par  la  bouche  des  illus- 
tres Romains  qu'il  mettait  en  scène,  beaucoup  de 
précieux  détails  sur  celte  première  époque  de  cul- 
ture littéraire  et  de  politesse  sociale,  dont  Scipion  fut 
contemporain.  A  son  défaut,  le  hasard  nous  a  conservé 
un  monument  fort  singulier  de  cette  même  époque,  un 
passage  d'une  harangue  authentique  du  principal  inter- 
locuteur employé  par  Gcéron,  de  Scipion  Emilien  lui- 
même,  passage  qui  porte  précisément  sur  la  molle 
éducation  des  jeunes  Romains,  et  sur  l'abus  que  l'on 
faisait  déjà  des  arts  d'agrément.  Ce  morceau  précieux, 
transcrit  par  le  compilateur  Macrobe,  se  trouvait  dans 
le  discours  que  Scipion  prononça  contre  la  loi  proposée 
par  Tibérius  Gracchus ,  pour  ôter  au  Sénat  le  pouvoir 
judiciaire.  Ce  sont  des  réflexions  qui  sans  doute  fai- 
saient partie  de  quelque  avertissement  sévère,  que  Sci- 
pion adressait  aux  patriciens,  dont  il  défendaitla  c-ause, 
en  blâmant  leur  luxe  et  leurs  vices,  qui  compromettaient 
leur  pouvoir.  «  On  enseigne,  dit-il,  à  nos  jeunes  Ro- 
«  maiiis  des  arts  prestigieux  et  dcshonnôtes.  Au  milieu 
0  de  petits  baladins  ',  de  guimbardes,  de  flûtes,  ils  vont 

'  Pocciitiir  prfesligias  inhonestas  :  cum  cfnaedulis,  et  samiiuca, 
psalteHoque  eant  in  luilum  liistrionnm ;  discunt  cantnre  :  quai 
majoTCfi  noslri  Ingenuis  prohro  ifiicier  ïoluenint.  EhtiI,  in(|uam, 
iiiliiduro  galtalorinin  inter  ninifilos  TÎrginos,  imeriijiie  in^'enul. 
Ih'C  cùm  iiiihi  quisquain  narrab.it,  non  poleram  animiim  inilu- 
cerc,  en  lihoroR  suos  Ijomines  noMles  ilocere;  ifd  ciiin  dactns 
suin  in  ludum  saltatorium ,  plus,  médius  fldias,  in  eo  ludo  vidi 
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«  dans  une  école  d'hislrions^  ils  apprennent  à  chanter, 
«  chose  que  nos  ancêtres  voulaient  que  Ton  regardât 
K  comme  honteuse  pour  les  personnes  de  condition 
K  libre  !  Je  le  répète,  les  jeunes  vierges,  les  jeunes  Ro- 
((  mains  vont  dans  une  académie  de  danse,  parmi  les 

• 

K  baladins.  Quelqu'un  m'ayant  raconté  cela,  je  ne  pou- 
((  vais  me  persuader  que  des  patriciens  donnassent  une 
K  semblable  instruction  à  leurs  enfants-,  mais  m'élant 
((  fait  conduire  dans  une  école  de  danse,  j'ai  vu  dans 
«  cette  école  plus  de  cinq  cents  jeunes  garçons  et  jeunes 
«  filles,  et  dans  ce  nombre  (ce  qui  me  fit  pitié  pour  la 
c(  République)  le  fils  d'un  candidat,  un  enfant  qui  n'a- 
«  vait  pas  moins  de  douze  ans,  et  qui  dansait  aux  cjTn- 
f(  baies,  exercice  qu'un  esclave  débauché  ne  pourrait 
K  faire  sans  déshonneur.  » 

Cette  molle  éducation  de  la  jeunesse ,  ces  danses 
ioniennes  dont  se  plaint  Horace,  ou  des  danses  qui  ne 
valaient  pas  mieux,  avaient,  comme  on  le  voit,  précédé 
(le  longtemps  la  monarchie  d'Auguste.  Scipion.  auquel 
un  historien  ^  attribue  Tintroduction  du  luxe  dans 
Rome,  Scipion,  accusé  lui-même  par  l'austère  Calon 
d'être  un  corrupteur  de  la  vertu  romaine,  avait  déjà 
besoin  de  réprimander  les  mœurs  de  son  temps.  Il  avait 
voulu  donner  à  sa  patrie  la  politesse  et  les  arts  :  et  il 

puoris  virfçiniI)US(iiie  quingoulis  ;  in  liis  unum  ((]U0  me  roi  |»uli!i';i' 
maxime'  niisorlum  osl)  pucrnni  imllaluiu,  petitoris  liliiim.n-Mi 
minoreni  aiinis  duodecini,  cum  crolalis  sa.itare  :  (|iiani  s:\l:n(H>- 
iifm  impiidicus  sorvulus  honeslè  saltare  non  posset.  (Macruh., 
Saiid'u.,  111).  II,  cap    X.) 

*  l'olciiiiie  Hoinanonim  prior  Scij)io  \iam  aperueral;  luxiirisB 
poslerior  apeiuil.  [VelleiuSy  lib.  II.) 
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ptait  dftvflnr^  par  le  débordement  du  luxe  et  des  vices. 
Celte  corruption  bûljve  et  précipitée  des  Romains  doit 
Irouver,  ce  me  semble ,  encore  son  explication  dans 
leur  négligence  à  l'égard  de  l'éducation  publique.  Ils 
i)'av8ient  pas,  comme  les  Grecs,  cette  foule  de  jeiix, 
d'exercices  et  de  fêtes  établis,  pour  développer  les  corps 
et  les  âmes  de  la  jeunesse.  Leurs  exercices  étaient  uni- 
quement bornes  à  la  guerre.  Ce  n'était  pas  cette  gym- 
nastique élégante  de  la  Grèce,  Celait  seulement  un  ap- 
prentissage militaire  commencé  dans  le  Champ  de  Mot», 
el  contiQué  sous  le  drapeau,  pour  se  rendre  plus  ca- 
pable de  soutenir  de  longues  marches,  de  porter  de 
lourds  fardeaux,  et  de  manier  adroitement  les  armes. 
Nulle  image  de  ces  danses  graves  et  religieuses,  où  pa- 
raissaient les  jeunes  files  de  l' Attique,  la  tôte  couronnée 
de  fleurs  ;  point  de  ces  chœurs  de  musique,  où  cban- 
taîent  les  vieillards,  les  jeunes  hommes  et  les  enfants; 
point  de  ces  MfortVs  gracieuses  qui  parcouraient,  aux 
sons  de  la  lyre ,  les  flots  et  les  rivages  de  la  Grèce  ;  point 
deees  jeux  olympiques,  où  l'on  couronnait  touràtourla 
force derathlète,rartdu  musicien  et  le  génie  du  poCte. 
Rome  avait  méprisé,  dans  l'instruction  de  ses  enfants, 
tout  ce  qui  ne  servait  pas  immédiatement  à  la  guerre  ; 
elle  n'eût  pas  compris  comment  le  plus  habile  général  ' 
de  la  Grèce  avait  su  danser  et  jouer  de  la  flûte.  Qu'ar- 
riv8-t-il  de  cette  rude  indifférence?  Ces  mêmes  choses 
que  Rome  avait  dédaignées  comme  des  arts,  elle  les 
reçut  bientôt  comme  des  vices,  alors  qu'elles  entrèrent 

'  Cornélius  Nepos,  in  prœf. 
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dans  son  sein,  avec  tout  le  cortège  du  luxe  asiatique,  et 
qu'elles  furent  trouvées,  pour  ainsi  dire,  dans  le  butin 
de  la  victoire,  parmi  des  amas  d'esclaves  qui  en  étaient 
les  précepteurs,  les  dépositaires,  et  qui  empoisonnaient 
de  leur  corruption  ces  sciences  frivoles  et  innocentes, 
dont  les  magistrats  de  la  Grèce  avaient  su  jadis  faire 
un  instrument  de  gloire  et  d'enthousiasme. 

Cicéron  ,  qui ,  d'après  les  nouveaux  fragments  do 
quatrième  livre  de  la  République ,  adressait  aux  peu- 
ples de  la  Grèce  des  reproches  trop  fondés  *,  et  accu- 
sait avec  justice  T infâme  souillure  qui  déshonorait  trop 
souvent  les  mœurs  de  leur  jeunesse,  avait-il  égale- 
ment reconnu  ce  qui  manquait  à  l'éducation  de  ces  Ro- 
mains infectés  sitôt  par  tous  les  vices  du  reste  de  la 
terre  ?  Il  paraît  avoir  blâmé  cette  bizarre  institution 
qui  exerçait  au  larcin  les  enfants  de  Sparte  ^  Il  félioilc 
Rome  de  n'avoir  jamais  eu  de  plan  d'éducation  uni- 
forme et  publique  -,  mais,  n'avait-il  rien  à  blâmer  dans  ces 
institutions  domestifjucs  confiées,  dans  Rome,  presque 
toujours  à  (les  affranchis,  ou  à  des  esclaves?  K'étail-ce 
pas,  pour  les  plus  riches  Romains,  une  déplorable  gran- 
deur, que  Civile  (|ui  leur  permettait  de  ne  placer  aupW^ 
(le  hnirs  enfants,  pour  les  instruire  môme  dans  les  plus 
haules  éludes,  que  des  hommes  de  condition  serviie, 
achetés  chèrement,  à  cr,use  de  leurs  talents,  comme  ce 


^  A(1(^o  ut  Cicoro  (lient  in  lihrisdo  Mo  Publica,  opprohrio  fuisse 
îi(loIe:('(Mitil)u<,  si  amalorcs  non  liaherent.  (Servius,  ad  lîneid, 
lit».  A.  V.  o-r,].] 

'■'■  >()!!  lîiodo  Ut  Spaiiîe,  rai)ere  iibi  piieri  et  clepere  discunt. 
^yJSonais,  voc.  clepere.) 
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iDionysîus,  rlonl  Cicérou  admirait  le  savoir,  qu'il  avait 
I affranchi,  pour  lui  confier  le  soin  d'élever  son  fils  et 
■  Son  neveu,  et  pnr  ]ef[uel  il  l'ut  lâchement  traliii  L'in- 
struction n'est  qu'une  partie  de  l'éducation.  Quel  en- 
seignement libéral  un  esclave  peut-il  donner  ?  La 
timidité,  la  flatterie,  l'abjection  d'âme  attachée  à  son 
sort,  ne  doivent-elles  pas  altérer,  dans  sa  bouche, 
ce  que  la  science  ade  plus  noble  et  de  plus  pur?  N'est-it 
|ms  tenté  naturellement  de  faire  des  calculs  sur  les  vices 
du  maître  qu'il  élève?  Si  on  cherche  la  cause  principale 
de  cette  corruption,  trop  fréquente  dans  les  derniers 
temps  de  la  République  et  sous  l'Empire,  on  la  trouvera 
peut-être  dans  l'usage  de  donner  pour  précepteurs  aux 
jeunes  patriciens  et  même  aux  héritiers  des  Césars,  de 
misérables  affranchis,  pour  qui  la  science  n'était  qu'un 
métier  appris  dans  l'esclavage,  et  qui  la  transmettaient, 
comme  ils  l'avaient  reçue,  sans  en  faire  la  force  et  la 
lumière  de  l'âme.  Au  reste,  ce  ne  serait  pas  le  seul 
exemple  de  cette  justice  de  la  Providence,  qui  veut  que 
les  vices  produits  par  l'oppression  servent  à  corrompre 
encore  les  oppresseurs ,  et  qui  leur  renvoie  ainsi  la 
plus  grande  partie  du  mal  qu'ils  ont  fait. 

Aussilôtque,chezlesRomains.raustère  simplicité  de 
l'éducation  paternelle  eut  fait  place  à  l'enseignement  do 
ces  arts  étrangers  qu'apportaient  des  esclaves  ou  des 
raincus,  aucune  institution  publique  n'étant  établie  pour 
en  régler  l'usage,  la  pente  vers  la  corruption  fut  irré- 
sistible; et  on  vil  paraître  cette  insatiable  frénésie  de 
jouissances  qui,  nourrie  sans  cesse  par  les  trésors  de  la 
conquête,  enfanta  ces  prodigieux  rallinements  de  luxe 
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et  de  débauche,  dont  Thistoire  de  Rome  est  remplie.  Us 
étaient  portés  à  l'excès  du  temps  de  Cicéron  -,  et  le  siècle 
de  Scipion  les  avait  vus  naître  et  se  développer  rapide- 
ment. Les  efforts  de  la  législation,  pour  arrêter  ce  tor- 
rent, les  diverses  métamorphoses  du  luxe,  pour  éluder 
les  lois  somptuaires,  la  nature  même  et  la  succession  de 
ces  lois,  leur  sévérité  décroissante,  et  pour  ainsi  dire,  la 
corruption  progressive  qui  les  gagnait  elles-mêmes,  ou 
les  rendait  inutiles  :  voilà  des  choses  qui,  dans  les  idées 
de  l'antiquité,  tenaient  de  trop  près  à  l'histoire  de  la 
Constitution  romaine,  pour  ne  pas  occuper  une  grande 
place  dans  l'ouvrage  de  Cicéron.  Nous  voyons  dans  Ta- 
cite que,  sous  les  empereurs,  ces  questions  étaient  en- 
core agitées  dans  le  sénat,  bien  que  le  despotisme  n'ait 
rien  à  redouter  du  luxe  et  de  la  mollesse.  Combien  ne 
devaient-elles  pas  avoir  eu  d'importance,  à  une  époque 
où  la  liberté  florissante  et  jalouse  s'effrayait  de  tout  ce 
qui  portait  atteinte  aux  anciennes  mœurs!  Tout  ce  qui. 
chez  les  Romains  corrompus,  produisit  dans  la  suite  tant 
d'inventions  bizarres  de  faste  et  de  débauche,  avait  été 
d'abord  réprimé  par  les  lois.  Nous  avons  vu  celle  qui 
restreignait  la  parure  des  femmes.  Le  luxe  de  table  attira 
également  des  prohibitions  sévères  :  il  paraît  môme  que 
l'on  ordonna,  pendant  quelque  temps,  de  tenir,  aux 
heures  des  repas,  les  portes  des  maisons  ouvertes,  et  de 
ne  souper  qu(^  sous  les  yeux  et,  pour  ainsi  dire,  sous  \^ 
censure  du  public'.  C'était  un  acbeminement  versl'inï^- 

*  Inipprari  cœpit,  ut  palontil)US  januis  pransitarotnr  el  connari" 
ur;ul  sic,  oculis  civium  toslihus  i'actis,  luxuriœ  inodus  lier*?*' 
Macrob.,  Saturn,  lib.  II,  cap.  xin.) 
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titution  de  ces  tables  communes  établies  à  LacéJéiiione, 
et  qui  ne  pouvaient  guère  convenir  à  Rome,  divisée  eu 
deux  ordres  inégaux,  et  sans  cesse  enrichie  par  le  butio 
de  la  guerre.  Aussi  cette  loi  ne  dura  point;  et  on  se 
borna  bientdl  à  régler  par  d'autres  décrets  la  forme  et 
la  magnificence  des  repas.  La  loi  Orchia  i  intervint  la 
première  :  elle  réduisit  le  nombre  des  convives.  Cette 
disposition  ne  tarda  pas  à  être  violée,  malgré  les  plaintes 
et  les  cris  de  Caton  qui ,  dans  ses  harangues,  revenait 
souvent  sur  cet  éternel  abus  des  invitations  à  dîner. 
Vingt-deux  ans  après,  une  loi  plus  forte  et  mieux  ob- 
servée parut  nécessaire  :  et  l'on  rendit  la  loi  Fannia; 
elle  avait  été  présentée  par  les  Consuls,  et  sur  le  vœu 
de  tous  les  gens  de  bien.  »  Car,  dit  un  auteur  ancien, 
«  cité  par  Macrobe*,  le  mal  était  venu  à  ce  point,  que 
«  la  plupart  des  jeunes  citoyens  vendaient,  pour  les 
«  jouissances  de  table,  leur  honneur  et  leur  liberté,  et 

'  Prima  autem  omnlam  de  cœnis  les  ad  poputiim  orchia  per- 
yenii,  quam  luJil  C.  Orchius  triliunus  plebis  de  sen^ilùs  senlenliS, 
IMlioanno,  quàmCatocensorfueral,  rujus  verba,  quia  prolixiora 
MBl,  pnetereo.  Summa  aulem  ejus  prœseribeiiat  numerum  con- 
Tîtaruin.  El  liœc  est  lex  orchia,  de  c|uâ  mox  Cato  in  oraiionibus 
tuir.  vociferaïur,  qnùd  plures,  qnam  pnescripto  ejuscaïel>aiur,  ad 
Mnim  Tocarenlur.  (Macrob.,  Sntvm.  lar.o  pr,r.diclo.) 

*  De  hâc  Ipfte  Sammonicus  Serenns  îta  refert  :  Les  fannia  in- 
iRnii  omnium  ordinam  consensu  pervenii  ad  populum;  neqae 
*"in  pnetores  aat  trihuni,  ut  plerasque  alias,  sed  ex  omni  bonorum 
tonsilio  et  consensD  ipsî  consules  pertulprunt,  cbm  res  puhlica  es 
luinriS  coDviviorum  majora, quàm  credi  |>otcst,  delrimenta  paie- 
'^'or.  Siquidem  eà  res  rediernt,  ut  gnlâ  illecii  pleriquc  ingenui 
paeti  padicitiani  et  liliertatem  suam  venditnrent  :  |)lerique  ex 
plèbe  roman  a  vino  inadidi  in  comitium  venireni,  et  eJirii  de  n\ 
publics  sainte  consuieieQt.  (Jlaciob.,  Salam.  lib.  II,  cap.  xiii.) 
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n  que  beaucoup  de  genstlu  peuple  romain  se  reniïaient 
«  pris  de  vin  à  rassemblée  des  comices,  et  délibéraient 
«  dans  un  état  d'ivresse  surle  salut  de  la  République,  n 
Un  orateur,  qui  soutint  le  projet  de  loi,  porta  plus  loin 
l'amertume  de  ces  descriptions,  et  représenta  ceux  de 
ses  concitoyens  qui  exerçaient  les  fonctions  de  législa- 
teurs et  de  juges,  sous  des  traits  peu  conformes  à  nos 
idées  de  ]a  dignité  romaine,  et  trop  librement  énergi- 
ques pour  permettre  une  tradu  'tion  entièrement  fidèle: 
«  On  reste,  dit-il',  à  jouer  aux  dés,  la  tête  parfumée 
Il  d'encens,  parmi  des  courtisanes;  dix  heures  arrivenl- 
«  elles,  on  l'ait  venir  un  esclave,  que  l'on  charge  d'aller 
«  sur  la  place  s'enquérir  de  ce  qui  a  été  fait  dans  le 
«  forum,  quels  orateurs  ont  parlé  pour  ou  contre,  eooh 
«  bien  de  tribus  ont  décrété  l'adoption  d'une  loi,  cwff* 
«  bien  ont  voté  le  rejet.  On  arrive  aux  comices,  triMÉ 
«et  appesanti;  on  ordonne  aux  orateurs  de  parler: 
«  ceux  dont  c'est  l'affaire  parlent.  Le  juge  appelle  les 
«  témoins;  puis  il  sort  pour  quelques  besoins;  il  rentre; 


'  Lutlunt  aleS,  studioï^e  unguentis  delibutî,  scortis  siipali.  L'H 
liorx  decem  sunt,  julient  pucrum  vocnri,  ut  comitiuni  eal  perfurK- 
tatum  qaid  in  Toru  gestum  filt,  qal  suaserioL,  qui  disauawrinl, 
quoi  Irilms  jusscrint,  quot  veluerint.  Dutn  euni,  nulla  e^t  in  ao 
giporLo  araptiora,  quaiD  non  impleanl,  qui|ipe  qui  vealcam  itlenim 
fini  haheant.Veniuut  in  comitiam  Iristeï ;  jubent  dicere.  Quonm 
negoiiam  est,  dicnnt.  Judex  lestfs  posdt  :  ipsus  it  rainctnin.  l'I) 
redit,  nil  se  omnia  andivisse,  labolas  posdt,  litteras  inspirii, lii 
prï  Tino  suKlind  paljipliras,  Euntl  in  cnnsilium.  îi-i  Itirr  iwalin: 
Qnid  mihi  negoili  est  cum  Istis  nagacihnsî  Quam  poitns  pauioai 
malsum  mixlum  vino  gtxeoi  edimas  turdam  pingoem,  IXHiaBi- 
qneplscem,  tnpum germanum,  qui  inlerdnos  pontes caiktuftilll 
(Uacrob.,  Saturn.  lib.  II,  cap.  su.) 
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t,  il  dit  qu'il  a  tout  entendu,  il  demande  les  bulletins,  il 
«regarde  les  votes.  A  peine  soutient-il  ses  paupières 
•  demi-fermées  par  l'ivresse.  Au  moment  de  délibérer, 
«voici  son  discours;  Qu'ai-jc  à  faire  avec  tous  ces 
«  drdles?  Que  ne  suis-je  plutôt  à  boire  du  vin  doux 
«  mêlé  de  vin  grec,  à  manger  une  grive  bien  grasse, 
B  ou  quelque  bon  poisson,  un  vrai  loup  du  Tibre, 
«  péché  entre  les  deux  ponts?  a 

La  loi  Fannia  réglait  la  dépense  de  la  table  :  elle 
la  fixait  habituellement  à  dix  sous  d'airain  par  jour, 
portait  cette  somme  à  trente  sous,  pendant  dix  jours  de 
chaque  mois,  et  retendait  jusqu'à  cent  sous,  pendant 
les  jeux  romains,  les  saturnales,  et  quelques  autres  jours 
privilégiés.  Douze  ans  après,  cette  loi  trop  faible  et  hors 
d'usage  fut  fortifiée  par  la  loi  Didia,  qui  appliquait  à 
toute  l'Italie  des  prohibitions  bornées  d'abord  aux  ha- 
bitants de  Rome,  et  qui  rendait  passibles  des  peines 
fixées,  non-seulement  ceux  qui  auraient  donné  des  fes- 
tins défendus,  mais  tous  les  convives  et  tous  les  assis- 
tants. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  lois  qui  suivirent,  et  par^ 
ticuiièrement  d'une  loi  somptuaire,  portée  par  le  dic- 
tateur Sylla,  monument  de  luxe  bien  plus  que  de  sévé- 
rité', puisqu'elle  s'occupait  seulement  de  taxer  le  prix 


■  Has  Requiiur  lex  cornetia,  et  ipsa  snmpluaria,  quam  tulit  Cor- 
nélius SiilTa  (lictator;  in  qiiS  non  conviviorum  magnificenitn  pro- 
liiliUa  est,  nec  gnix  modus  facius,  verum  minora  pretia  relma 
impiiiùta  :  et  qnilm»  rébus,  dii  l>oni  !  quâmqae  exquisitis  et  [lene 
Incognilis  generihus  dellclarum  !  quoi  illic  pretia,  quasque  offu- 
las  Dominât.  (Hacrob.,  Satura,  lib.  II,  cap.  xni.) 
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des  mets,  et  qu'elle  en  énumêrait  une  quantité  prodi- 
gieuse, composés  des  substances  les  plus  rares.  Mais 
on  voit  que,  bien  avant  cette  époque,  et  dans  le  temps 
seul  qui  nous  occupe,  les  désordres  de  la  table  avaient 
été  portés  assez  loin  -,  et  on  peut  supposer  que,  dans  le 
quatrième  livre  de  la  République,  Scipion  ne  faisait 
pas  sur  ce  point  des  plaintes  moins  inutiles  et  moins 
sévères  que  sur  les  danses  corruptrices  de  la  jeunesse 
romaine. 

Le  luxe  de  la  parure,  faiblement  réprimé  dans  les 
femmes  par  la  loi  Oppia^  se  communiquait  aussi  dès  lors 
à  ces  Romains,  qui  longtemps  n'avaient  eu  d'autre  or- 
nement que  leurs  armes  et  les  couronnes  de  chêne 
conquises  sur  le  champ  de  bataille..  Ce  luxe,  fort  diffé- 
rent dans  nos  États  modernes,  où  il  n'est  considéré  que 
comme  un  objet  de  commerce,  pouvait  avoir  tropd'in- 
flu('nce  sur  des  mœurs  républicaines  pour  ne  pas  ini|iiH'- 
ter  le  zèle  des  bons  citoyens.  On  sait  quel  soin  les  Ro- 
mains avait  apporté  au  choix,  à  la  distinction  graduée, 
à  la  simplicité  des  vêtements  :  la  dignité  de  la  toffe 
caractérisait  la  i)aisible  autorité  du  commandenionl. 

Le  n^spert  pour  la  toge  romaine  faisait  considiTcrla 
moindre  altération  dans  la  forme  d'un  si  noble  v(M(mik'ii1. 
comme  un  luxe  blAmable.  Nous  pouvons  encore  iiivn- 
(|uer  sur  ce  point  l'aulorité  de  Seipion  lin*-méme.  Dans 
un  passng(^  rapporté  par  Aulu-Gelh^S  Scipion  s'élevant 

*  Hac  antiquitnte  iiidnctus,  P.  Afrioaniis  Pauli  filins,  viromni- 
l)iis  bonis  artilms  alipie  omni  virtutc  prAîditus,  P.  Sulpirio  (iall'^ 
honiiiii  dclicato,  iuKM'  plcraciue  alla  i\ux  {)l)j('clahal,  id  quo'iofi 
probi'o  dédit,  quùd  lunicis  uleretur  manus  totas  operienlibus. 
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arec  amertume  contre  un  certain  Sulpicius  Gallus,  dont 
il  accusait  publiquement  les  mœurs  et  la  vie  dissolue, 
lui  reprochait,  entre  autres  griefs,  de  paraître  dans  les 
festins  avec  une  tunique  à  longues  manches.  Nous 
voyons  ailleurs  que  Virgile  désigne  ces  tuniques  comme 
une  paruire  efféminée,  peu  faite  pour  une  jeunesse 
guerrière  : 

Et  tuQîcae  manicas  et  babent  redimicula  mitrsD. 

Cet  éloignement  pour  un  luxe  si  commun  dans  TAsie, 
et  même  dans  la  Grèce,  se  concevra  sans  peine,  si  on 
songe  qu'à  Rome  le  commerce  fut  longtemps  ignoré  ou 
méprisé.  La  monnaie  même,  agent  principal  du  com- 
merce, n'y  était  point  connue,  dans  les  deux  premiers 
siècles.  On  ne  frappa  de  pièces  de  cuivre  que  sous  le 
règne  de  Servius;  et  le  métal  d'argent  ne  fut  employé 
au  même  usage,  qu'après  les  guerres  contre  Pyrrhus, 
et  cinq  années  seulement  avant  la  première  guerre  pu- 
nique'. Enfin,  l'or  monnayé  n'eut  cours  que  soixante- 
douze  ans  après  cette  époque,  c'est-à-dire,  du  temps 


Verbg  sunt  hapc  Scîpîonîs  :  a  Nam  qui  quotidie  unguenlatus  ad- 
t  versum  spéculum  ornelur,  cujus  supercilia  radanlur,  qui,  barbâ 
«  volsâ,  feminibusque  suhvolsis  ambulet,  qui,  in  conviviis  ado- 
«  ]escenluius  cum  amatore,  cum  cbiridolâ  lunicâ  inferior  accu- 
f  bueril,  qui  non  modo  vinosus,  sed  virosus  quoque  sit;  eumne 
c  quisquam  dubitet,  quin  idem  fecerit,  quod  cin;rdi  facere  so- 
f  lent?  »  (Aul.  Gell.,  Noct,  atfic.  lib.  VII,  cap.  xii.) 

*  Pop^Jus  romanus  ne  argento  quidem  signato,  ante  Pyrrbum 
regem  devictum,  umis  est,  etc.  Argentum  signutum  estanno  uil)is 
CDLXXXV,  C.  Fabio,  consule,  quinque  annis  anleprimum  bcllum 
punicum.  (C.  Plinn  natur.  Mis  for,,  lib.  XXXIII.) 
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même  deScipion;  Pliife^  ohëetrè^àibÊBé^ 
n'exigeaient  pas  des  peuples  vainevs^e^Torpoiir^D'» 
çon,  et  que  dans  le  tribut  imposé  MX:€ttrthi§inMi^«iprèi 
iadéfeite  d'Ânnibal,  eemétal  A*eÉtpoiiitspéiiiéJ(ilat» 
à  cette  époque,  d'un  usagefort^^riivà -ftome^  et^H^p^t 
une  autre  remarque  de  Pline,  oe  nenfiifc^apffl^  k  t» 
sième  guerre  punique  et  la  raine  è&CmtÛmffd^iqfmlifâ 
dora  les  lambris  du  Captole,  ma^oàioenoa  qai',:flini3ë 
empereurs,  devint  eommane  danfrittiiiaiflMS'dta  am- 
ples particuliers.  ..         -■    *'.        •  ; .     7.:  cÀ 
Ces  faits,  qui  supposent  bien  pea  'de^  dévekfpmM 
donné  au  commerce,  expliquent  càmwMt^lm^mÊKit- 
que  la  conquête  de  tant  dlËtats  eût  UnAiiBiAittllII 
productions  et  les  industries  d»  mite  dtf  ImoiidOt  JQAb.^ 
goce  était  encore^  aux  yeux  des  admiratwisdb  W 
temps,  une  profession  avilissante,  compagne  du  luxeet 
de  la  décadence.  Ce  qui  paraissait  autrefois  une  occu- 
pation indigne  d'un  peuple  laboureur  et  guerrier,  psr 
raissait  alors  également  indigne  d'un  peuple  dominateur. 
Les  lois  fiscales,  les  taxes  sur  les  produits  que  le  con- 
merce  étranger  apportait  à  Rome,  ne  semblait  pas  non 
plus  un  mode  assez  honorable  de  remplir  ce  trésor  de 
la  République,  enrichi  par  la  dépouille  des  rois.  «  Jen6 
((  veux  pas  ^,  »  disait  Scipion,  dans  une  phrase  de  ee 
quatrième  livre  conservée  parle  grammairien  Nonius, 

^  Âureus  nummus  post  annum  lxii  percnssus  est,  qnkm  argei" 
teus.  (C.  Plinii  natur,,  lib.  XXXIII.) 

*  Nolo  eumdem  populum  imperatorem  et  portitorem  esse  tef- 
rarum.  Optimum  autem  et  in  privatis  farailiis,  et  in  repoblieif 
vectigal  duco  esse  paroi moniam.  {Nonius,) 
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«  je  ne  veux  pas  que  le  même  peuple  soi  t  le  roi  et  l'en  tre- 

■  poseur  de  l'univers;  et  j'estime,  que  pour  les  États, 

■  comme  pour  les  particuliers,  le  meilleur  revenu  c'est 
«  l'économie.  »  Une  telle  maxime  suffirait  pourindiquer 
la  prodigieuse  différence  qui  sépare  les  temps  anciens  de 
nos  temps  modernes,  où  l'on  trouverait  peut-être,  que 
le  peuple  roi  est  précisément  celui  qui  est  en  même  temps 
le  facteur  et  le  douanier  de  l'univers. 

A  côté  des. progrès  du  luxe  matériel,  jugés  suivant 
les  opinions  de  l'antiquité,  Cicéron  avait  àù  traiter  plus 
soigneusement  encore  ce  qui  tient  au  luxe  de  l'esprit, 
les  arts,  les  lettres,  les  théâtres,  tout  ce  brillant  cortège 
de  la  civilisation  et  de  la  richesse.  Rien  n'était  plus  an- 
cien, chez  les  Romains,  que  les  fêtes  et  les  pompes  pu- 
liliques.  Mais  ces  fêtes,  assorties  d'abord  au  goût  d'un 
peuple  de  pâtres  et  de  soldats,  avaient  conservé  l'em- 
preinte de  cette  rude  origine  ;  et  lors  même  que  la  ma- 
gnificence et  le  géniedes  arts  étaient  venus  les  embellir, 
il  y  était  resté  quelque  chose  de  dur  et  de  barbare,  comme 
les  premières  mœurs  qui  les  avaient  inspirées. 

Fort  anciennement,  les  citoyens  prenaient  part  aux 
combats  du  cirque,  soit  par  eux-mêmes,  soit  on  y  faisant 
paraître  leurs  chevaux  ou  leurs  esclaves.  Pline  le  natura- 
liste cite  '  un  fragment  de  la  loi  des  Douze  Tables  relatif 
aux  récompenses  et  aux  couronnes  qui  pouvaient  s'ob- 
tenir ainsi  dans  ces  jeux  guerriers.  Cela,  comme  on  voit, 

'  Inde  fila  xii  Tahulafnm  le^  ;  Qui  enronam  pnrit  ipxe,  peeu- 
nidvF,  rjvt  virfulix  ergo  duitor  H,  Qiiam  seni  equive  meruiiiiicnt, 
liecuntâ  parlam  lege  dici,  oemo  dubitaret.  (C.  Plin.  nat.,  Uitt. 
lib.  XXI.) 
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se  rapprochait  assez  des  coutumes  élégantes  de  la  Grèce, 
dans  ses  iOtes  d'OIympie.  Mais  le  jeu  sanguinaire  des  gla- 
diateurs n'appartenait  qu'à  Rome,  ou  du  moins  aux 
Samnites,  à  qui  Rome  l'avait  emprunté.  Cicéron,  dans 
aucun  de  ses  ouvrages  connus ,  n'a  réprouvé  cet  affreux 
usage  qui  faisait  du  sang  et  du  meurtre  le  passe-temps 
des  spectateurs  romains.  N'en  avait-il  rien  dit  dans  ce 
quatrième  livre?  L'exemple  de  Platon,  si  attentif  à  ren- 
dre les  guerriers  de  sa  république  aussi  humains  que  bra- 
ves, et  à  fortifier  leurs  muscles  et  leurs  âmes  par  des 
exercices  sans  danger  pour  les  vertus  morales,  ne  lui 
avait-il  pas  fait  sentir,  sur  ce  point,  ce  qui  manquait  aux 
vieilles  mœurs  romaines?  Nous  l'ignorons  et  nous  en 
doutons  :  telle  est  la  puissance  d'un  préjugé  national 
sur  les  plus  beaux  génies  d'une  nation  !  Les  Romains, 
il  faut  le  dire,  comparés  aux  Grecs,  ne  furent  jamais  que 
des  sauvages  civilisés,  des  barbares  pleins  d'un  admira- 
ble talent  d'imitation,  et  instruits,  à  force  d'art,  dans 
une  urbanité  qui  ne  passait  pas  jusqu'au  fond  de  leurs 
mœurs,  et  (|ui  polissait  leur  langage,  sans  humaniser 
leur  nature.  La  guerre  continuelle,  le  besoin  de  la  des- 
truction ou  de  l'esclavage  des  autres  peuples,  renouve- 
laient sans  cesse  en  eux  cette  férocité  primitive.  Les 
combats  de  gladiateurs  avaient  été  d'abord,  dans  leurs 
usages  religieux,  une  espèce  d'hécatombe  oITerleiila 
mort,  et  par  la(|uelle  on  honorait  les  funérailles  desri- 
toyciis  illustres.  L(î  goût  du  sang  iimé  dans  ce  peuple  en 
fit  bienlcM  une  partie  nécessaire  de  toutes  les  fêles  pu- 
l)li(|U(^s,  et  de  ces  jeux  sans  nombre  consacrés  à  la  foule 
des  divinités  que  Uouie  adorait. 
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Comment  Scîpion  Émilien.  malgré  son  attlcîsme,  au- 
rait-il blâmé  cette  coulume?  Nous  lisons  dans  l'histoire 
c|ue  le  premier  Africain,  son  illustre  et  vertueux  modèle, 
ionna  dans  Carthagène  un  spectacle  de  gladiateurs,  d'où 
l'on  rejeta  les  esclaves  comme  un  sang  trop  vil,  etoùl'on 
n'admit  que  des  hommes  de  condition  hbre,  qui  se  dé- 
trouaient à  la  mort,  pour  plaire  au  général.  Bien  plus, 
deux  jeunes  princes  d'Ibérie,  parents  et  issus  des  deux 
soeurs^  se  disputaient  alors  le  misérable  trône  d'une 
ville  soumise  à  la  protection  romaine.  Scipion  leur  per- 
mit de  combattre  corps  à  corps  dans  cette  fête  sanglante, 
avec  un  acharnement  qui  ne  se  termina  que  par  la  mort 
du  plus  jeune,  et  qui ,  ajoute  froidement  Tite-Live,  fit 
voir  à  Tarmée,  par  un  remarquable  exemple,  combien 
la  passion  du  Pouvoir  est  un  dangereux  fléau  pour  les 
mortels. 

Il  est  à  croire  que  la  philosophie,  complice  de  l'or- 
gueil et  de  l'ambition  de  Rome,  n'éleva  aucune  plainte 
contre  cette  barbare  coutume,  et  laissa  le  peuple  jouir 
d'un  spectacle,  que  Ton  croyait  salutaire  au  courage,  et 
politiquement  utile.  Cette  réclamation ,  comme  beau- 
coup d'autres,  était  réservée  au  christianisme,  qui  la  fit 
entendre  dans  les  premiers  siècles  de  l'empire ,  où  ce 
genre  de  férocité,  mêlé  à  des  mœurs  molles  et  lâches^ 
était  devenu  encore  plus  révoltant.  Et  cependant  telle 
était  la  puissance  d'une  atroce  habitude,  que  les  com- 
bats de  gladiateurs  se  renouvelèrent  même  sous  les 
empereurs  chrétiens,  et  ne  cédèrent  qu'à  la  longue 
opiniâtreté  de  l'éloquence  évangélique.  Le  poète  Pru- 
dence, dans  le  quatrième  siècle,  représentait  en  vers 
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énergiques  ces  affreux  spectacles,  et  les  jeunes  Romaines 
attentives  aux  vicissiludes  du  combat,  à  la  chute  du  vain- 
cu, et  donnant  elles-mêmes  le  signal  de  sa  mort  : 

Pectusque  jacentis 
Virgo  modesta  jubet  conter so  poUice  rumpi. 

Il  pressait  Théodose  le  Jeune  d'abolir  ces  jeux  barbsupes, 
et  de  mériter  cette  palme  d'humanité,  que  son  pèrelui 
avait  laissée  à  cueillir.  «  Plus  de  supplicié,  disait-il,  dont 
«  la  souffrance  soit  un  amusement  public.  Que  œ 
<(  cirque  odieux ,  satisfait  du  sang  des  bètes ,  ne  K 
((  fasse  plus  un  jeu  des  meurtres  humains.  » 

Ârripe  dilatam  tua,  dux,  in  tempora  famam, 

Quodque  pntris  superest,  successor  laudis,  habeto.         , 

Nullus  in  urhe  cadat,  cujus  sit  pœna  voluptas. 

Jam,  solis  contenta  feris,  infamis  arena 

NuIIa  cruentatis  homicidia  ludat  in  armis.  * 

Piome  chrétienne  avait  encore  besoin  de  telles  leçons: 
et  il  y  avait  cependant  plus  de  six  siècles  que  Térence 
avait  fait  applaudir,  dans  YAndrienne^  ce  beau  vers  qui 
semblait  inspiré  par  rhumanité  la  plus  tendre  ; 

Homo  suni,  et  humani  niliil  a  me  alienum  puto  ! 

Tant  les  maximes  ont  peu  d'influence  sur  les  mœur?! 
Au  reste,  si  le  théâtre  romain  avait  quelquefois  n> 
tcnti  d'accents  si  purs,  il  avait  été  plus  souvent  rimaïT" 
d  une  société  corronipue;  et  peut-être  les  sages  de  l'an- 
cienne Rome  s'étaient-ils  montrés  moins  indulgents 
pour  la  licence  de  la  scène  que  pour  la  cruauté  du  cir- 
que. On  connaît  ce  trait  de  Caton  assistant  aux  jeux  de 
la  déesse  Flore,  et  sortant  de  l'assemblée ,  parce  que  le 
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peuple  n'osait  pas,  sous  ses  yeux,  demander  la  repré- 
sentation de  quelques  bouffonneries  obscènes,  qui  fai- 
saient un  ai[!:cessoire  ordinaire  de  la  fête. 

Quelle  que  soit  l'idée  que  cette  anecdote  nous  donne 
du  caractère  des  jeux  scéniques,  n'oublions  pas  que  ces 
jeux,  à  Rome,  comme  dans  la  Grèce,  avaient  une  ori- 
gine religieuse.  Ce  fut  l'an  391  de  Rome,  après  les  ra- 
vages d'une  maladie  contagieuse,  qu'on  employa  ce 
moyen  de  conjurer  le  fléau  et  d'apaiser  les  dieux  ^ 
Ce  n'était  d'abord  qu*une  sorte  de  pantomime  jouée 
par  des  Etrurieris  appelés  pour  cet  usage.  Ensuite, 
la  jeunesse  romaine,  mêlant  à  l'imitation  de  ces  danses 
des  plaisanteries  en  vers  grossiers,  il  en  naquit  un  art 
nouveau.  Des  histrions  romains  se  formèrent;  et  bien- 
tôt s'exercèrent  à  des  représentations  nommées  satires^ 
mélange  de  chants,  de  danses,  et  de  vers  semblables  à 
ces  vers  fescennins  dont  parle  Horace.  Livius  Andro- 
nîcus  fut  le  premier  qui  remplaça  ces  satires  par  des 
espèces  de  fables  dramatiques.  Rien  n'était  plus  impar- 
fait et  plus  grossier  que  ces  commencements.  L'auteur, 
à  ce  qu'il  paraît,  représentait  à  lui  seul  toute  sa  pièce. 
Un  premier  pas  vers  le  progrès  de  l'art  fut  la  permis- 
sion donnée  à  Livius  de  se  faire  aider  par  un  enfant  qui 
chantait,  tandis  que  lui-môme  continuait  à  faire  la  pan- 
tomime. La  loi  s'occupa  bientôt  de  réprimer  les  écarts 
de  ces  jeux  nouveaux,  et  les  réduisit,  comme  dit  Tite- 

*  Cùm  vis  morbi  nec  liumanis  consiliis,  nec  ope  divinâ  levare- 
tur,  \iclis  superstitione  aniniis,  ludi  quoqucscenicijnova  rcsbel- 
Ucoso  populo  (nam  circi  modo  spoclaculum  fuerat)  iiiler  alia 
co^leslis irae placuuiina  iusliluli  dlcualur.  (IV/.-Ziz^.ylib.VlI,  c.  u.) 
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Live,  à  être  un  art.  Alors  de  jeunes  Romains  emprun- 
tèrent aux  Osques ,  peuple  dltalie  fort  anciennement 
civilisé,  une  autre  forme  de  drame  plus  régulier,  plus 
décent,  et  qui  prit  le  nom  d'atellanes^  genre  de  com- 
position théâtrale,  dont  il  ne  nous  reste  aucun  vestige. 

Avec  quelle  curiosité  n'aurions-nous  pas  entendu 
Scipion,  le  protecteur  et  l'ami  de  Térence ,  expliquer 
.es  progrès  de  cet  art  du  théâtre  qui,  se  développa  si 
vite  à  Rome,  et  en  marquer  l'influence  sur  les  mœurs 
publiques  !  De  précieux  et  trop  courts  fragments  de  cette 
partie  du  quatrième  livre  nous  ont  été  conservés.  On  y 
voit  les  différences,  assez  connues,  qui  séparèrent  le 
théâtre  romain  de  celui  desGrecs,  et  ne  permirent  jamais 
qu*il  eût  le  même  génie  et  la  même  puissance.  Mais  ces 
fragments  nous  laissent  bien  des  questions  à  faire  el 
des  doutes  insolubles. 

Quant  à  la  tragédie  romaine,  il  ne  paraît  pas  qu'elle 
ait  pu  fournir,  du  temps  de  Scipion,  beaucoup  de  re- 
maniues  et  de  vues  morales.  Elle  était  toute  grecque  et 
toute  mythologique.  Cicéron  aimait  et  citait  les  vieux 
poètes,  qui  donnèrent  à  cette  tragédie  quelque  énergie 
mêlée  de  rudesse.  Il  leur  enlève  souvent  des  expres- 
sions hardies  et  nerveuses,  dont  il  admire  la  force,  dans 
un  temi)s  où  la  poésie  romaine  était  encore  si  loin  de 
la  perfection.  Mais  ces  mêmes  portes,  considérés  sous 
un  point  de  vue  plus  élevé,  ne  pouvaient  rien  lui  offrir 
de  ce  (juc  la  tragédie  d'Athènes  présentait  aux  médita- 
tions des  sages  et  au  patriotisme  des  citoyens.  Eiinius. 
qui  chanta  en  vers  héroï(iues  les  actions  des  Romains, 
n'avait  mis  sur  la  scène  que  les  traditions  de  la  Grèce. 


{■ 


LIVRE  OtIATRiÈMB.  Î39 

cnvius,  contemporain  de  Scipion,  n'avait  traité  aucun 
jet  national,  et  n'avait  ainsi  Tait  de  la  tragédie  qu'une 
ivre  littéraire ,  une  imitation  des  fubles  de  la  Grèce. 
!  De  fut  que  plus  tard,  et  presque  du  temps  de  Cicéron, 
le  l'iJée  vint  au  poète  Accius  de  mettre  sur  la  scène 
iipulsiondesTarquins.  Maisjusque-làHécube,  Priam, 
reste,  Achille,  Agamemnon ,  et  tout  ce  fonds  de  tra-  ■ 
îdie  grecque  qui  dure  encore,  avait  seul  occupé  le 
léftlre  romain. 

Du  reste,  ce  point  admis  que,  chez  les  Romains,  la 
agéilie  fut  d'abord  et  longtemps  étrangère  à  toute  in- 
DtioQ  politique  et  nationale  ,  il  restait  à  examiner , 
wr  Scipion  et  pour  ses  amis,  l'influence  que  pou- 
lient  avoir  sur  les  mœurs  de  la  république  ces  repré- 
mtations  tout  idéales,  toutes  littéraires,  des  crimes, 
3S  passions,  des  aventures  qui  formaient  les  annales 
érolques  de  la  Grèce.  De  plus,  ces  premières  tragédies 
Erinius  et  de  Pacuvius,  imitées  entièrement  de  So- 
hocle  et  d'Euripide,  étaient  pleines  des  maximes  et 
es  sentences  de  la  philosophie  grecque  :  et  celte  phi- 
>30pbie,  ainsi  rendue  populaire,  était  une  innovation 
ui  avait  son  importance. 

Cicéron ,  dans  un  ouvrage  entièrement  philosophi- 
"e,  dans  les  Tusculanes  ',  a  blâmé  la  morale  de  la  tra- 
hie, les  fausses  idées  qu'elle  donnait  des  héros  et  des 
eus,  et  le  tort  même  qu'elle  faisait  à  la  nature  hu- 
iiine,  en  la  montrant  fuible,  furieuse,  abattue  par  la 

*  VlUesaepoelEequid  mali  atTerantï  Lamenianies  inducunt  for- 
■imus  virus  :  niulliunl  atiiuios  nosli'osi  ila  sutit  ilulces,  ut  uod 
Maiiir  modo,  seil  ecliscantur.  {Tuse,  lib.  II,  cap.  xi.) 
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dés^Pipoir  aGEaiblissfdeAt  le$  àn;^}  etofAte  <rf>9W 
emprunté^  de  Blaton* ,  porte  évid^iiiiiieiit sur  kg 
d6:ïa  tragédie  grecquer  où»  coimne  on  le  saitj  I 
crxcès  de  la  souffrance,  et  mtéoieiJteB  crs.et.le&gt 
jKoeqtsde  la  douleur,  physique,  étûent.uii  moye 
im&u  d'attendrisseoieAt  et  de^  terreur ,.  De  U  < 
conclut,:  dans  ce  passage,  que  Platon  avait  eu  rai 
traçant  sa  république  idéale,  d'en  bannir  ces  poé 
par  leurs  accents  trop  pathétiques,  brisent  la  m 
gueur  de  la  vertu.  Mais,  maigri  cette^  proacriptii 
losophique  une  première  fois  exprimée,  je  ne  si 
convaincu  qu^il  ait  dû  reproduire  lé  même  ani 
dans  la  théorie  de  sa  propre  républiqtie'^  beaucouf 
spéculative  que  celle  de  Platon.  Les  Romains  dii 
de  Scipion  n'étaient  pas  comme  les  Grecs  de  F. 
mie^  ou  comme  les  Français  du  siècle  de  Roussel 
hommes  fatigués  de  toutes  les  jouissances  littéral 
ramenés  par  la  satiété  même  de  ce  noble  délass 
à  une  sorte  d'austérité  systématique  et  paradoxa 
discute  et  réprouve  ses  propres  émotions.  Plat 
gumente  sérieusement  contre  les  vices  de  la  i 
d'Homère.  Le  premier  Scipion,  au  contraire,  avj 
courage  de  son  admiration  et  de  son  amitié  le 
Ennius,  qui  traduisit  pour  les  Romains  Viliadt 
tous  les  beaux  délires  dont  elle  est  remplie.  La  p 
les  fables  héroïques,  les  traditions  de  la  Grèce,  é 

*  Uecle  igilur  aPlatone  educunlur  ex  eâ  civilate,  quao 
illc,  cùm  mores  oplimos  et  oplimum  rei  publicae.  slatuiu  C2 
ret.  {Jusc,  lib.  H,  cap.  xi) 
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alors,  pour  les  Romains,  une  passion  de  jeunesse,  à  la- 
quelle ils  se  livraient  sans  calcul.  Le  second  Scipion, 
VÉmilien  de  nos  dialogues,  était  encore  plus  épris  des 
lettres,  et  y  portait  un  sentiment  plus  délicat  et  plus 
élevé.  Celui  qui,  vainqueur  de  Cartilage,  et  voyant, 
d'une  colline  élevée ,  l'incendie  de  cette  malheureuse 
ville,  et  la  chute  de  ses  palais  abîmés  dans  les  flammes, 
redisait,  les  yeux  en  pleurs,  et  en  songeant  à  Rome,  les 
beaux  vers  d'Homère  : 

m  Un  jour  viendra  que  la  ville  sacrée  de  Troie,  et  Priam, 
c  et  le  peuple  du  vaillant  Priam,  seront  anéantis;  » 

cette  âme  douce  et  tière,  tout  émue  du  charme  encore 
nouveau  des  beaux-arts,  devait  jouir  du  grand  pathé- 
tique des  tragédies  grecques  transportées  sur  le  théâtre 
romain ,  plutôt  que  de  discuter  subtilement  le  danger 
que  ces  attendrissantes  peintures  pouvaient  avoir  pour 
la  fermeté  stoïquc.  Dans  un  autre  ouvrage,  Cicéron 
nous  a  retracé,  par  la  bouche  de  Lœlius  *,  les  vertueuses 
et  pures  émotions  qu'excitait  dans  Fàme  des  Romains 
la  belle  scène  imitée  du  théâtre  grec,  où  les  deux  héros 
de  l'amitié,  Oreste  et  Pylade,  se  disputaient  l'honneur 
de  mourir  Tun  pour  l'autre,  et  où  chacun  des  deux 
amis  se  prétendait  la  victime,  que  le  tyran  voulait  im- 
moler. 

1  Qui  clamores  totâ  cuvcâ  nuper  in  hospitis  et  aniiei  mcî, 
M.  Pacuvii,  nova  fabula,  cùni,  ignorante  r(?ge,  uter  corum  esset 
Orestes,  Pylades  Orestem  se  esse  diceret,  ut  |)ro  illo  necaretur; 
Orestes  autem,  ita  ut  ernt,  Oreslem  se  esse,  perseveniret!  Stantes 
plaudehant  in  re  iictû  :  quid  arhitramur  in  verâ  fuisse  factures? 
FacUe  indicabat  ipsa  natura  vim  suam.  {De  Amicitid.) 
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Du  reste,  ou  ce  môme  Lœlius,  ou  Scipion  avait  blâmé, 
dans  le  quatrième  livre  de  la  République^  Fabus  que  les 
poètes  dramatiques  pouvaient  faire  quelquefois  de  la 
puissance  qu'ils  exerçaient  sur  les  cœurs  égarés  parle 
prestige  du  théâtre.  Saint  Augustin  nous  en  a  conserYÔ 
la  preuve  dans  un  passage  où  lui-môme,  avec  sa  pureté 
chrétienne,  s'élève  contre  les  fictions  dangereuses  dont 
la  mythologie  remplissait  les  théâtres.  11  représente  U 
faiblesse  des  lois  et  des  prohibitions  morales  contre  lei 
exemples  de  ces  dieux  qui,  dit-il,  a  semblaient  multi- 
c(  plier  et  semer  les  crimes ,  en  les  faisant  solennelle- 
((  ment  connaître  au  peuple ,  parmi  les  pompes  de  la 
«  scène ,  comme  des  actions  qu'eux-mêmes  avaient 
(c  faites,  afin  que  la  perversité  humaine  ^  fût  animéepar 
«  une  autorité  divine.»  U  ajoute  :  a  Vainement  Cicéron 
(c  réclamait-il  ;  vainement  s'écriait-il,  en  parlant  da 
«  poêles  :  Lorsque  ces  hommes  se  voient  encore  appuyés 
«  par  les  cris  et  les  suffrages  du  peuple,  sage  et  beau 
u  précepteur  sans  doute,  que  de  ténèbres  ils  répandent! 
K  que  de  vaines  terreurs  ils  inspirent!  que  de  passioni 
«  ils  enflamment  !  » 

1  Quomodo  igitur  tanta  anîmi  et  morum  mala»  bonis  prîecei'lis 
et  legil)us,  vel  immiDenliu  prohil)erent,  vel  iiisita  oxtirpainlaca- 
rarent  dii  laies  :  qui  etiam  seiniuancia  el  augeuda  flagilia  cunive- 
ruiit,  lalia  vel  sua,  vel  quasi  sua  l'acta  per  Iheatricas  celel»rilalf* 
populisinnote^cere  cupientes;  ul  tanquam  auctorilatedivinâ,  >"» 
sponle  iie(|uissima  libido  accenderelurhuniaua  :  frustra  lioceula- 
mante  Cicérone,  (|ui,  cùm  de  poetis  ageret  :  «  Ad  quoscùm  accey 
oisset,  inquil,  clainor  et  approbalio  populi,  quasi  magui  cujus- 
dam  et  sapieutis  magistri ,  (juas  illi  obducunt  tenebras  ?  tl"^ 
invebunt  inetus  ?  quas  inllaniuiaut  cupiditates?  »  (Augusl., "'^ 
ÇivUale  Delf  lib.  U,  c.  xiv.) 
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Cette  corruption  du  théâtre,  touchant  les  fausses 
idées  qu'il  donnait  des  dieux,  les  vices  qu'il  leur  attri- 
buait, était  le  tort  commun  de  tout  le  paganisme;  mais 
Tempreinte  dut  en  être  plus  sensible  encore  dans  la 
comédie  que  dans  la  tragédie.  Les  courroux  injustes,  les 
ressentiments  implacables  imputés  aux  dieux,  sous  la 
loi  suprême  d'une  inexplicable  fatalité ,  étaient  bien 
moins  dangereux  pour  le  sentiment  moral,  que  la  pein- 
ture trop  libre  de  leurs  ridicules  aventures  et  de  leurs 
humaines  faiblesses.  Là,  nécessairement,  Fincrédulité 
sortait  de  Timage  du  vice  ;  et  le  culte  périssait  avec  les 
mœurs. 

Les  vieux  Romains  qui  croyaient  au  dieu  du  Capîtole, 
ne  devaient-ils  pas  voir  d'un  front  chagrin ,  Plante  lui 
faisant  jouer  I9  comédie,  suivant  son  expression  ?  et 
les  défenseurs  des  anciennes  mœurs,  dans  lesquelles 
l'adultère  d'une  femme  était  puni  de  mort,  ne  devaient- 
ils  pas  s'inquiéter,  qu'aux  yeux  du  peuple,  ce  délit  fût 
consacré  par  l'exemple  de  Jupiter  ?  On  sait  jusqu'à  quel 
point  avait  été  portée  à  cet  égard  la  hardiesse  du  théâtre 
d'Athènes  et  l'impiété  d'Aristophane,  l'accusateur  de 
Socrate.  Le  théâtre  romain  ne  prenait  pas  des  libertés 
moins  étranges  :  on  y  voyait  tous  les  caprices  amoureux 
de  Jupiter 5  on  y  voyait  sa  mort;  et  on  y  entendait  lire 
sous  son  nom  un  testament  burlesque.  La  chaste  Diane 
était  ignominieusement  fouettée  sur  la  scène.  Il  y  pa- 
raissait trois  Hercules,  dont  la  voracité  famélique  était 
un  sujet  inépuisable  de  bouffonneries  ^  La  loi  n'avait 

^  Dîspicîte  Lentulorum  et  Hostiliorum  venustates,  utrum  mimos, 
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mis  aucun  terme  à  cette  licence.  Elle  avait  protégé 
contre  toute  attaque  injurieuse  la  réputation  des  ci- 
toyens ,  mais  nullement  celle  des  dieux  ^  Aussi  saint 
Augustin,  frappé  de  cette  apparente  contradiction, 
s'écrie-t-il ,  en  faisant  allusion  au  traité  de  la  JRépur 
blique^  et  en  apostrophant  le  principal  interlocuteur  de 
ce  dialogue  :  «  Eh  quoi  !  Scîpion,  vous  louez  cette  pré- 
ce  caution  qui  interdit  aux  poètes  l'injure  contre  tout 
«  citoyen  romain,  tandis  que  nul  des  dieux  n'est  épar- 
{i  gné  !  Vous  tenez  donc  plus  à  la  considération  du 
((  sénat  qu'à  celle  du  Gapitole  :  Rome  vous  paraît  plus 
«  digne  de  respect  que  le  ciel  ^.  De  sorte  que  les  poètes 
«  ne  peuvent  exercer  leur  malignité  contre  vos  conci- 
((  toyens,  et  que ,  tranquilles  à  l'égard  des  dieux,  ils 
K  peuvent  leur  prodiguer  Tinsulte,  sans  que  ni  cen- 
c(  seur,  ni  magistrat ,  ni  pontife  les  empêche.  Il  a  paru 

an  deos  vestros,  in  jocis  et  strophis  ridcatîs  :  mœchum  Anul»im, 
et  masculam  ]unani,  et  Dianam  rtagellatani,  et  Jovis  mortui  testa- 
menlum  recitatuni,  et  très  Hercules  famelicos  irrisos.  (TertuII., 
Apolog.  cap.  xiv.) 

^  Nec  tragiei  quidem  aut  comici  parcunt,  ut  non  rerumnas^^l 
erroresdoniusalicujus  dei  pra^feutur.  Tertull.,  Apoloff.  cap.  xiv.) 

2  liane  tandem ,  Scipio,  laudas  liane  poetis  romanis  nepaiam 
esse  iicentiam ,  ut  cuiquam  op|)robrium  infliji:eret  Romanorum. 
cùm  videas  eos  nulli  deorum  pepercisse  vesirorum  ?  Itaiio  plnris 
til)i  habenda  visa  est  existin^atio  vr^stne  ouriie,  quàm  Capiinli!. 
ïmoHomic  unius,  quàm  c(p\i  toliiis,ul  linguam  maledicam  incive^ 
tuos  exercere  poelio  ctiam  leij:e  prolnbcrentur,  et  in  deos  tij'"^ 
secmi,  tanta  convicia,  nullo  senalore,  niillo  censore,  nnlloprin- 
fi\n\  niillo  p()ntili('(»  proliil)ente,JM<'u!:ireiiUir?  Indii^nuin  vi(lt'ii«<'t 
iiiil,  ni.  PI;nilus,aut  N;rvius  Puldio  ol  (IncioScipioFii,  anMlO'C-'î'''^ 
Si.  (l;»(«)iii  in;i!(»dic(M'et  :  «'t  dii,'nnin  fuit,  ut  TerenliU'-  vosler  llnjiili'* 
J(nis(»plin)iiii:ixinii:i(lnl<»sc(Milium  ne(iuitiamconcitarot..Auyu>t.. 
de  CivUate  Dei,  lib.  II,  cap.  xii.) 
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«  scandaleux  apparemment,  que  Plaute,  que  Nievius 
B  pût  médire  des  Scipions,  ou  Cœcilius  de  Coton  :  et  il 
«  a  paru  convenable  que  votre  ami  Térence  excitât  les 
«  vices  d'un  jenne  homme,  par  l'exemple  de  Jupiter 
«  très-grand  et  très-bon.  » 

Le  passage  auquel  t'apôtre  chrétien  fait  une  allusion 
si  sévère,  est,  au  reste,  le  seul  qui,  dans  les  six  comé- 
dies de  Térence,  soit  marqué  d'une  telle  empreinte. 
Partout  ailleurs  ce  pur  et  gracieux  écrivain,  lors  même 
qu'il  peint  la  passion  sous  de  vives  couleurs,  conserve 
la  décence  du  langage ,  et  respire  même  une  sorte  de 
bonté  morale,  qui  sans  doute  n'est  pas  k  vertu,  mais 
qui  n'est  dénuée  ni  de  charme,  ni  de  puissance.  La  po- 
litesse et  la  dignité  de  Scipion  semblent  avoir  passé  sur 
ces  élégants  ouvrages;  et  sans  doute  c'est  à  Térence 
que  s'appliquait,  dans  le  dialogue  de  la  République, 
cette  définition  de  la  comédie  conservée  par  le  gram- 
mairien Donat  :  <i  La  comédie  est  l'imitation  de  la  vie  ', 
«lemiroir  de  la  coutume,  et  l'image  Sdèle  delà  vérité.  •» 
Pour  exprimer  quelques  idées  sur  l'influence  morale 
du  théâtre  comique,  le  cadre  choisi  par  Cicéron  était 
d'autant  plus  favorable ,  que  ce  fut  précisément  dans 
le  siècle  de  Scipion  que  la  comédie  latine  fit  ses  plus 
heureux  progrès ,  et  reçut  un  degré  de  perfection  re- 
fusé, dans  la  même  époque ,  au  reste  de  la  littérature 
romaine.  De  plus,  cette  renommée  qui  attribuait  à 
Ltelius  une  part  dans  les  ouvrages  de  Térence,  ne  parait 

>  Comœdia  est  imiiaiio  vite,  specnlam  consuetadinis,  et  veri> 
UtiB  imago.  (  Donat.  Frag.  de  eomad.  et  tragœd.) 
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pas  avoir  été  un  vain  bruit  ;  et  le  poëte,  dans  un  de  ses 
prologues,  la  combat*  avec  une  molle  complaisance 
qui  semble  la  fortifier.  Il  est  môme  resté  sur  ce  point 
des  traditions  détaillées.  Un  certain  Mummius,  dans  une 
harangue  citée  par  Suétone,  avait  dit  en  termes  exprès'^: 
<(  Scipion  l'Africain ,  empruntant  le  personnage  de 
((  Térence,  fit  sous  ce  nom  paraître  sur  la  scène  les 
((  jeux  secrets  de  son  loisir.  »  Cornélius  Népos ,  auto- 
rité plus  connue,  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  assez 
piquante,  si  elle  est  vraie.  Un  jour,  Laelius,  alors  à  sa 
campagne  de  Putéoles,  étant  à  composer  dans  son  ca- 
binet, fit  longtemps  attendre,  pour  souper,  sa  femme 
et  ses  amis-,  venant  enfin,  il  dit  qu'il  n'avait  jamais  été 
mieux  inspiré,  en  écrivant.  On  le  pressa  de  montrer  ce 
qu'il  avait  fait  -,  et  il  récita  des  vers  qui  se  trouvent  au- 
jourd'hui dans  X Heaulontimorumenos.  Au  reste,  pour 
contre-partie  de  cette  anecdote,  Suétone  nous  a  con- 
servé une  vieille  épigramme  assez  spirituellement  ma- 
ligne, où  Ton  reproche  à  Térence  d'avoir  perdu  son 
temps  et  sa  gloire  à  fréquenter  les  palais  des  grands 
de  Rome,  à  écouter  la  voix  éloquente  de  Scipion,  à  sou- 

*         Nani  quod  isti  dicunt  malevoli,  homînes  nobiles 
Eum  adjulare,  assiduoque  una  scrihere, 
Quod  illi  malodictum  vehemens  exisliinant, 
Kain  laudcni  hic  ducit  maximam,  cùm  illis  placet, 
Qui  vohis  uuivorsis  et  populo  placent; 
Quorum  opora  iii  hello,  in  olio,  in  n«»yotio, 
Suo  (juis(ju(;  loniporeusus  est  sine  superl)iû. 

(Adclj'h.  in  proloijnr 
5  0.  Mummius  in  orationo  pro  se  ait  :   P.  Africanu:?.  qui  ^ 
ToHMitio  p<'rs()n:nu  iiiuluatus,   ([u^e  donii    luserat  ipse,  nomiiie 
illius  in  sccnaui  detulit.  (Sueton.,  de  Claris  Pociis.) 
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per  chez  Laelîus,  pour  aller  mourir  ensuite  dans  la  pau- 
vreté, et  loin  de  sa  patrie,  oublié  de  ses  illustres  amis  *. 
Ne  croyons  pas  cette  épigramme.  En  vérité,  il  serait 
trop  cruel  que  ce  patronage  de  la  puissance  envers  le 
talent,  toujours  assez  redoutable  pour  les  hommes  de 
lettres,  ait  si  mal  fini,  môme  de  la  part  de  Scipion,  et 
lorsqu'il  s'agissait  de  Térence, 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  minutieuses  anecdotes,  dont 
certainement  Cicéron  ne  parlait  pas  dans  le  quatrième 
livre  de  la  République^  on  conçoit  assez  l'ingénieuse 
supposition  d'un  dialogue,  où  l'on  avait  le  plaisir  d'en- 
tendre parler  sur  l'influence  du  théâtre  Scipion  et 
Lselius,  soupçonnés  d'avoir  fait  des  comédies.  Un  peu 
avant  eux,  ou  de  leur  temps,  six  poètes  s'étaient  déj4 
illustrés  dans  cette  carrière,  en  imitant,  non  pas  le 
cynisme  politique  d'Aristophane,  mais  le  ton  de  la 
moyenne  comédie,  et  les  pièces  de  Ménandre,  Phile- 
mon,  Piphile,  Epicharme,  et  de  cette  foule  d'ingé- 
nieux comiques  produits  par  la  Grèce. 

*  Dum  lasciTiam  nobilium,  et  fucosas  laudes  petit  ; 
Dum  Africani  vocein  divinam  inhiat  avidis  auribus  ; 
Dum  ad  Furium  secœnitare  et  Laelium,  pulchrum  putat; 
Dum  se  amari  ab  hisce  crédit,  crebro  in  albaquni  rapi 
Ob  florem  aetalîs  su«  :  ipsis  sublatis  rébus  ad  summam 
Inopiam  redactus  est. 

Itaquceconspeclu  omnium  abiit  in  Grœciam,  in  terrqm  ultimam. 
Morluus  est  in  Stymphalo  Arcadiae  oppido  .  nil  Publius 
Scipio  profuit,  niliil  ei  Lœlius,  nil  Furius  : 
Très  per  idem  tempus,  qui  agilabant  nobiles  facillime, 
Eorum  ille  operâ  ne  domum  quidem  habuit  conductitiam, 
Saltem  ut  essct,  quô  rcferret  obitum  domini  servulus. 

(SueloniuSf  in  vitâ  TerentiL] 
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On  sait ,  et  Milton  a  dit ,  il  y  a  longtemps,  que  dans 
Athènes ,  la  comédie  politique  était  véritablement  ce 
que  la  liberté  de  la  presse  est  dans  quelques  États  mo- 
dernes, une  espèce  de  puissance  démocratique  jugeant 
des  affaires  et  des  hommes.  Le  caractère  des  mœurs 
romaines,  et  la  fierté  du  patriciat ,  n'admettaient  pas 
l'imitation  de  cette  licence  athénienne.  D'ailleurs,  les 
lois  des  Douze  Tables*,  fort  antérieures  aux  monu- 
ments connus  de  la  poésie  latine,  avaient  condamna 
tous  les  écrits  satiriques  avec  la  rigueur,  que  raristo- 
cratie  porte  dans  la  répression  de  ce  genre  de  délit;  et 
ces  lois  subsistaient.  On  ne  peut  douter  que  leurs  dis- 
positions menaçantes  n'aient  servi,  autant  que  l'attrait 
d'un  travail  facile,  à  porter  les  comiques  latins  vers 
l'imitation  exclusive  et  la  traduction  presque  littérale 
de  la  moyenne  comédie  grecque,  de  celle  qui  se  bornait, 
uniquement  aux  tableaux  de  la  vie  commune,  et  à  la 
supposition  de  quelques  aventures  particulières.  Tel  est 
le  caractère  de  tout  le  théâtre  de  Plante  et  de  Tcrence. 
Noms  des  personnages,  lieux  de  la  scène,  peintures  de 
mœurs,  choix  de  détails,  tout  est  étranger,  grec,  sici- 
lien, asiatique  5  tout  se  passe  dans  Athènes,  à  Calydon, 
à  Epidamme,  à  Ephèse,  etc.  :  et,  en  même  temps  toul 
appartient  à  l'ordre  privé,  aux  situations  domesti(|uos: 
et  rien  ne  rappelle ,  môme  par  des  allusions  éloignées 
et  inoffensantes,  même  par  des  imitations  qui  n'auraient 
plus  été  qu'historiques,  les  souvenirs  de  la  comédio  po- 

i  1(1  quidom  etiain  XÏI  Tabulae  déclarant,  condi  jam  tumsolitn'n 
osso  carmcn  ;  quod  ne  liceret  fieri  ad  alterius  injuriam ,  \0'^ 
sanxcrunt.  (Tiiscul.  lib   IV.  c.  ii.) 
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le  d'Eupolis  et  d'Aristophane.  Quelques  essais  dans 
nre  hardi  de  la  vieille  comédie  grecque  avaient  été 
odant  tentés  à  Rome,  un  peu  avant  Plaute,  et  se 
iduisirent  du  temps  de  Cicéron,  au  milieu  des 
s  si  vives  de  l'ambition  et  de  la  liberté.  Après  la 
rière  guerre  punique,  Nœvius,  qui  fut  poète  et  sol- 
et  qui  chanta  cette  guerre,  dans  laquelle  il  avait 
ijattu,  s'ét^t  avisé,  dans  des  espèces  de  drames 
maux ,  de  traduire  sur  la  scène ,  et  de  poursuivre 
es  sarcasmes,  les  personnages  les  plus  illustres  de 
le.  Le  croira-t-on  i*  il  n'avait  pas  respecté  la  vertu 
le  du  premier  Scipion,  et  cette  pureté  de  mœurs, 
,  les  historiens  ort  fait  tant  de  bruit.  Dans  ses  vers 
ns ,  il  représentait  le  vainqueur  de  l'Afrique ,  le 
iB  des  Romains,  arraché  demi-nu,  par  son  père,  de 
.  une  courtisane.  Telle  fut  même,  au  rapport  d'AuIu- 
s*,  l'influence  decesmécbancetésdu  poète,  qu'elles 
[isirent,  dans  la  suite,  un  historien  célèbre,  Valérius 
as,  à  démentir  l'opinion  commune  sur  la  magna- 
ité  de  Scipion  en  Espagne ,  et  à  prétendre  que  le 

Kos  satis  habebimus,  quod  ex  historiS  est,  id  dicere  :  Sci- 
jm  istum,  verone  an  falso  tncertom,  famâ  tamen,  ciira  esset 
«cens,  baud  sincerâ  fuisse,  et  propemodom  conslitisse  bosce 

iB  a  Cn,  Nxvio  poeti  in  eum  scriptos  esse  : 
Efiam  qui  rei  rasgnss  manu  («pe  geisit  gloriose  ; 
Cnjus  fact»  .W«  nunc  rigenl;  qui  npuil  geolei  uTdi 

^  Tersibas  credo,  adduclnm  Valerium  Aniialem  adversum 
Tos  omnes  scripiores  de  Scipionis  nioribus  sensisse;  et  eam 
Ud)  capiivam  non  redditam  patri  scripsisse,  contra  quam 
sQpra  diximus,  sed  rcientam  a  Sciplone,  atque  in  deliciis 
ribasqoe  ab  eousurpatam.  {AvU-GetlU,  lib.  VI,  cap.  viii.) 
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jeune  Romain ,  loin  de  rondre  généreusement  la  belle 
captive  à  ses  parents,  l'avait  aimée  avec  passion,  et  au 
lieu  d'imiter  Alexandre,  avait  fait  ce  que  fit  Masinissa. 
Et  puis  maintenant,  croyez  à  l'histoire;  ou  plutôt  dites, 
si  vous  Posez,  que  les  calomnies  des  poôtes  ne  sont  pas 
dangereuses! 

Le  second  Africain,  apparemment  par  dépit  d'une 
telle  insulte  à  la  gloire  de  son  aïeul,  ne  ménageait  pas, 
comme  nous  le  verrons  dans  quelques  fragments  de  ce 
quatrième  livre,  les  abus  de  la  licence  théâtrale*,  et  il 
félicitait  la  législation  romaine  de  les  avoir  sévèrement 
réprimés.  En  effet,  l'audace  de  Nœvius  n'avait  pas  été 
impunie.  Jeté  dans  un  cachot  par  l'ordre  des  magistrats 
nommés  Triumvirs^  il  fut  en  vain  réclamé  par  les  tri- 
buns, protecteurs  naturels  de  tous  les  médisants;  il  ne 
put  sortir  de  prison  qu'après  avoir  eu  le  temps  à\  com- 
poser deux  comédies,  où  il  rétractait  les  injures  et  les 
sarcasmes,  dont  il  avait  blessé  plusieurs  des  principaux 
personnages  de  l'État  ^  Mais  toujours  poursuivi  par  la 
haine  de  ces  puissants  ennemis,  il  fut  réduit  à  s'expa- 

■ 

trier,  et  il  alla  mourir  à  Utique,  dans  le  môme  pays  qui 
l)ienl6t  après  devait  envoyer  à  Rome  l'élégant  et  sage 
Térence. 

Cet  exemple,  et  sans  doute  l'exacte  surveillance  (Ips 

1  Siculi  de  Naevio  quoqne  accepimus,  fabulas  eum  in  carrer? 
diias  scripsisse,  Ilarioluin  et  Leontem  ;  cùm  oh  assidunm  male- 
dicentiam  ot  prohra  in  |)iincipes  civilalis  de  gropcorum  poelaruni 
inore  dicta,  in  vincula  Honiîc  a  triuniviris  conjeolus  e>seL  Ih'''^ 
pôst  a  tiihunis  plehei  exonitiis  est,  ciim  in  iis,  quas  supra  ilixi. 
fal)ulis,  delicta  sua  et  petulanlias  dictoriim,  quitus  mullos  anie 
lîeserat,  diluisset.  {Auli-GelUif  lib.  III,  cap.  m.) 
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édiles  qui  jugeaient  les  pièces  de  théâtre ,  détourna  les 
poètes  comiques  d'une  franchise,  ou  d'une  malignité  si 
dangereuse.  Nous  voyons  bien  dans  les  lettres  de  Cicé- 
ron,  que  Publius,  auteur  de  petites  comédies  appelées 
mimes ^  laissait  échapper  contre  la  puissance  de  malignes 
allusions,  vivement  saisies  par  cette  sagacité  populaire, 
que  développe  le  sentiment  de  la  servitude  ' .  Macrobe 
nous  raconte  aussi  comment  Labérius,  dans  une  pièce, 
où  César  Tavait  forcé  déjouer  lui-même,  glissa  quelques 
vers  dont  l'application,  faite  par  tous  les  assistants, 
blessa  le  dictateur.  Mais  ces  anecdotes  appartiennent  à 
une  époque  de  politesse  sociale  où  F  extrême  raffine- 
ment des  esprits  donne  à  la  satire  des  armes  puissantes, 
fussent-elles  imperceptibles.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  dans  le  long  intervalle  depuis  Nœvius  jusqu'à 
César,  la  comédie,  constamment  cultivée  à  Rome,  pa- 
rait n'y  avoir  été  qu'une  œuvre  littéraire,  un  amuse- 
ment de  l'esprit,  étranger  a  toute  intention  morale  ou 
politique. 

Elle  n'en  fut  pas  moins  florissante,  et  elle  n'en  pei* 
gnit  pas  moins  quelquefois  des  personnages  romains, 
mais  toujours,  à  ce  qu'il  semble,  sans  personnalités  con- 
temporaines, sans  désignation  individuelle.  Indépen- 
damment des  pièces  imitées  des  Grecs,  telles  que  celles 
de  Plante,  de  Cœcilius,  de  Térence,  le  théâtre  romain 
eut  des  comédies  nationales,  où  Ton  mettait  en  scène 
tous  les  rangs  des  citoyens,  et  qui  portaient  les  noms  de 

^  Duas  a  te  accepi  epislolas  beri  ;  ex  priore  tlieatruni  Publium- 
qae  cognovi,  bonu  bigoa  cousenlieDtis  inultitudiuis.  (  Cker,  ad 
Familiales.) 


PrestexttF,  de  Togatm,  de  Tabernariœ,  suivant 
offraient  des  personnages  du  premier  ordre,  de 
citoyens,  ou  des  esclaves.  Airanius  s'était  exercé  dmi' 
ce  genre,  et  avait  mérité  presque  d'être  comparé  à  Hé- 
nandre. 

Dicitor  Afraut  togtk  cooTentsse  Menandro, 

Il  p&ratt  que  ses  pièces  bornées  à  des  peintures  de 
mœurs  privées,  et  remarquables  par  la  giacieuse  élé- 
gance du  style,  respiraient  un  genre  de  corruption  trop 
commun  dans  les  mœurs  antiques',  mais  dont  l'impu- 
dente publicité  sur  un  théâtre  parait  le  plus  tionleuiel 
le  plus  inconcevable  degré  de  l'abjection  humuine, 

Ce  poète  était  contemporain  de  Scipion  et  de  Térenffli 
Si  Quinlilien  trouve  que  les  comédies  de  Térence,  dont 
l'expression  conserve  tant  de  décence,  ne  devaient  pu 
ôtre  lues  avant  l'âge  oit  les  mmurs  sont  en  sûreté,  suivant 
sa  belle  expression,  de  quelle  censure  les  grands  hom- 
mes de  la  république  ne  devaient-ils  pas  frapper,  àins 
A.franius,  une  licence  odieuse? 

Sans  parlerde  cette  affreusedépravatioD,  nous  voyons 
assez,  par  les  comédies  de  Plaute,  à  quel  excès  de  gros- 
sièreté impure  était  porté  le  langage  habituel  de  la  scène 
comique  chez  les  Romains.  On  ne  doit  pas  s'étonoerdès 
lors  qu'elle  eût  plus  d'une  fois  attiré  la  réprobation  des 
censeurs,  de  ces  magistrats  gardiens  des  mœurs  publi- 
ques, et  dont  quelques  arrêts  oITrent  une  sévérité  que 

■  Togatis  excellit  AfraDîus  :  utinamqae  Don  ioqaiDiuet  ii^- 
menu  Tœdis  amoribus,  mores  suos  fouusl  (Qutufif.,  Itb.  X, 
cap.  I.) 
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nous  avons  peine  à  concevoir.  L'énergique  Tertullien , 
en  attaquant  les  théâtres  de  son  temps ,  s'appuyait  de 
cette  antique  autorité,  et  citait  à  cette  occasion  une  cu- 
rieuse anecdote:  «  Souvent,  dit-il *,  les  censeurs fai- 
«  saient  détruire  les  théâtres,  dans  l'intérêt  des  mœurs. 
c<  Aussi,  lorsque  le  grand  Pompée,  petit  par  cette  seule 
«  faiblesse,  fit  bâtir  son  théâtre,  ce  réceptacle  de  tous 
c<  les  vices,  craignant  dans  l'avenir,  pour  sa  mémoire, 
f(  le  blâme  des  censeurs,  il  construisit  au-dessus  un 
<c  édifice  consacré  à  Vénus  ;  et,  convoquant  le  peuple 
«  par  un  édit  pour  l'inauguration  de  ce  lieu,  il  en  fit  la 
«  dédicace  sous  le  titre,  non  pas  de  théâtre,  mais  de 
«  temple  de  Vénus,  au  pied  duquel,  ajouta-t-il,  j'ai  fait 
«  placer  des  gradins  pour  un  spectacle.  Ainsi  il  couvrit 
«  du  frontispice  d'un  temple  ce  monument  condamné 
ff  et  digne  de  l'être  -,  et  il  éluda  la  morale  par  la  su- 
ce perstition.  » 

On  voit  par  ce  fait ,  et  par  la  réflexion  de  l'orateur 
chrétien,  que  le  théâtre  latin  remontait,  en  vieillissant, 
vers  l'origine  toute  religieuse  qu'avaient  eue  ses  pre- 
miers et  informes  essais,  et  dont  il  avait  paru  si  long- 
temps s'écarten  Le  vice  affectait  par  calcul  ce  qui  n'a- 

'  Nam  sxpe  censores  nascentia  cùm  maxime  theatra  destrue- 
bant,  moribus  consulentes,  quorum  scihcel  periculum  ingens  de 
lasciviâ  providebant,  etc.  Ilaque  Pompeius  uiagnus,  solo  theatro 
suominor,  cùm  illam  arcem  omnium  lurpitudinum  exstruxisset, 
veritus  quandoque  menioriai  suaî  censoriam  animadversionem, 
Veneris  aedem  superposuit  ;  et  ad  dedicationcm  ediclo  populum 
vocaus,  non  tbeatrum,scd  Venoris  templum  nuncupavit,«cui  sub- 
jecimus,  inquit,  gradusspec.taculorum.  »  Ita  damnatum  et  dam- 
nandum  opus  lempli  lilulo  pruilexit,  et  disciplinaui  supersli- 
tione  elusit.  {Tert,  de  specUiculiSf  c.  x.) 
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vaït  étfâ  d'abord  que  le  résulUt  du  hasard  et  de  l'igHO-, 
rance.  On  concevra,  pour  le  dire  en  passant,  quewlle 
disposition  dut  s'accroUre,  dans  la  suite,  par  les  progril, 
du  christianisme,  et  qu'ainsi  les  théâtres  devinrent  te 
point  d'uppui,  et  pour  ainsi  dire  la  principale  forlereee, 
du  culte  païen  faiblement  défendu  par  ses  prêtres.  Cç^ 
réxplication  des  anathèmes  terribles  lancés  pai'lea|ir^ 
miers  cnrétieus  contre  les  théâtres  ;  et  cela  moiilru  auâà 
odinbien  ces  anciens  anathèmes  s'appliqueraient  peu 
justetnenl  à  nos  LhéÂtres  modernes,  et  à  un  élal  de  s»  . 
actes  difl'érent  de  cette  première  époque. 

.Qiioi  qu'il  en  soil ,  une  sorte  d'hypocrisie  put)li<]ue  i 
eutbeati  vouloir,  à  Rome,  consacrer  les  théâtres,  jamtûf  I 
oii  ne  leur  douna ,  chez  un  peuple  Gor  et  grave,  l'ioi-,  I 
portance  et  la  considération  qu'ils  avaient  dans  la  Créée.  | 
Celte  vérité  se  marque  assez  par  la  manière  diflereiile,  i 
dont  les  acteurs  étaient  traités  dans  les  deux  paj*'. 
Cicéron  n'avait  pus  cru  ce  fait  indigne  d*observatioR>   ' 
II  remarquait,  dans  le  quatrième  livre  de  la  Mépubliqvè, 
qu'Eschine  ^  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  joué  la  tragé- 
die, prit  part  au  gouvernement  d'Athènes;  et  que  le 
comédien  Arislodème  fut  envoyé  en  ambassade  auprès 
de  Philippe,  pour  tes  négociations  les  plus  importantes. 

*  Iti  scenam  Vert)  prodire ,  et  poptalo  eiM  SpecUcalo,  Demliil 
Ib  elEdem  gentl bus  fuit  turpittidlnl.  [Conelim  Nepot.  Pnef.J 

*  Siquidem.  quod  in  eo  quoqae  de  fie  Pablîcl  libro  camiMn»- 
ralur,  cl^schinesalheniensis,  vir  etoquenlissimus,  qnicàmadi> 
lescens  Iragœdias  acliUvisset,  rem  pubticam  capessiTit  ;  et  irii' 
todemuni,  iragicuro  Item  actorem,  maiimis  de  rebos  paclielLdli 
legalum  ad  Pbiltppum  Athenieiisefl  sa^  miKTUtt.  (AB|ut,  A 
Cio.  mit  lib.  il,  c.  X.) 
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A  Rome ,  aa  contraire ,  la  profession  d'acteur  était  ré- 
putée déshonorante^  et  non-seulement  elle  éloignait  de 
toute  dignité,  mais  elle  entraînait  la  privation  des  droits 
civiques,  et  l'exclusion  du  service  militaire.  Cette  sé- 
vérité souffrait  pourtant  une  exception,  pour  ceux  qui 
jouaient  dans  les  pièces  nommées  Atellanes  *. 

Cicéron,  l'élève  de  Roscius  dans  l'art  de  la  déclama- 
tion, son  ami,  son  admirateur  passionné,  souscrivait-il, 
dans  le  traité  de  la  ïiépublique^  à  cet  anathème,  dont 
les  vieilles  mœurs  romaines  frappaient  la  profession  du 
-théâtre?  Nous  sommes  tentés  de  le  croire,  en  l'enten- 
dant ailleurs,  lors  même  qu'il  fait  le  plus  touchant  éloge 
du  caractère  et  des  vertus  de  Roscius,  regretter  qu'un 
si  honnête  homme  ait  paru  sur  la  scène.  Dé  son  temps, 
il  est  vrai  que  déjà  la  licence  des  comédiens ,  le  scan- 
dale de  leurs  fortunes ,  l'orgueil  de  leur  luxe  étaient 
portés  à  un  excès  qui  devait ,  aux  yeux  des  partisans 
de  l'ancienne  discipline,  renforcer  le  préjugé  défavo- 
rable attaché  à  cette  profession.  jEsopus,  acteur  célè- 
bre, contemporain  de  Cicéron,  laissa  en  mourant  deux 
milhons  de  biens  à  sa  fille.  Et  le  sage  Roscius ,  dont 
Cicéron  vante  le  désintéressement,  ne  paraissait  jamais 
dans  une  représentation,  a  moins  d'une  somme  consi-^ 
dérable  que  lui  payait  l'État. 

Au  siècle  de  Scipion,  il  était  à  croire  que  l'on  ne  con- 
naissait pas  encore  ces  abus,  qui  furent  si  prodigieuse- 

^  Atellani  autem  ab  Oscis  acciti  sunt,  quod  genus  délecta- 
tionis  italicâ  severilute  temperalum ,  ideoque  vacuuin  nota  est  : 
nam  neque  tribu  movetur,  neque  a  militaribus  stipendiis  repeiii- 
tur.  (VaU  Max.  111).  U.) 
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mefnt  surpassés  dapn^la  sbite  ftréB8|tafanB(ptiiiÉ  UA 
thesses,  dont  lafoUed^ieniperètiidïodÉdbk^^ 
i»i  danseur,  ou  unbidadBiu .•SowSSUMjo^^ 
décret  S  pour  interdire  i  toPtisénaiiMfrJfegtiifife' 
des  pantomimes;  €t  na  chefdiémdâléhsBfciv 
lorsqu'ils  sortaient  en  ixiblioi' phpi  ilmfii  Aimnfnâ^iéi, 
siècles  dé  la  Répiibttqpey  fesiécUfaiai^iobi  liiinliB  irihif 
nom  d'bHtrkxDf  y  étsûent  paÉÈâUéâiievi  w^^ 
du  préteur;  L'historoirieiKatt ÉlryinmMi 
cun  de  ceuxqm  jodënnatidaBsilttîp^^ 
semble  qneces  comâUes^  pknhas  î^èS^ 
%Mté ,  exigeaient  âéi  J9tf  musst  MÀàMl  ^qqè 
qui  éteyait déjà  tes ^fbrta do ««ôiéHHai^^ 
art,  et  d'un  ar4;  c^ffieila  autant  ^flMiâ^ 
et  l4maginati6n;-Étoit-4l]Mt»ifèi^^ 
d'un  tel  emploi,  et  qui  le  remplissaient  avec  disiiinetîdÉi' 
fussent  traités  comme  gens  de  condition  servile?  Etil^ 
avait-il  pas  un  milieu  entre  cette  dure  proscription  A 
Tapothéose  du  comédien  Paris,  sous  le  règne  de  Néros' 
L'art  théâtral ,  dans  ses  rapports  avec  une  des  paortiâ 
les  plus  importantes  de  Tart  oratoire,  devait  d'aillears, 
dans  ime  république ,  patrie  naturelle  de  Péloqucnce, 
paraître  fort  digne  d'intérêt.  Sans  doute  c'était  use 
grande  présomption  à  Roscius  lui-même  de  compoir 
un  livre ,  où  il  mettait  le  talent  de  l'acteur  en  parallA 
avec  celui  de  l'orateur  5  mais  ce  don  précieux  de  k 
scène ,  lorsqu'il  est  porté  à  la  perfection ,  n'en  est  pi* 

1  Mulia  decemuntur  ex  qufs  maxime  insignfa  :  ne  domos  pH* 
tomimonim  senator  introiret;  «  ne  egredieotes  in  pnbllcaur?* 
manî  équités  cingerent.  »  (Tacit.,  Ânn,  lib.l,  c'iztvir.} 
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moins  une  grande  puissance,  une  source  de  belles  émo- 
tions, un  rare  talent,  dont  il  est  d'autant  plus  juste  de 
jouir  avec  enthousiasme,  qu'il  ne  dure  que  Tinstant  de 
layie,  et  meurt  tout  entier. 

Dans  ce  quatrième  livre,  où  conversaient  les  esprits 
les  plus  polis  d'une  époque  éclairée,  et  où  Cicéron  tenait 
la  plume,  sans  doute  à  Texamen  moral  et  politique  du 
thé&tre  se  trouvaient  joints  des  jugements  ingénieux 
6t  rapides,  sur  le  mérite  des  principales  productions  de 
Tart  dramatique.  Quintilien  nous  dit  S  avec  toute  Tau- 
tcrité  d'une  opinion  mûrement  approfondie,  que  le  ^ 
poète  comique  Ménandre  est ,  de  tous  les  écrivains 
grecs,  le  plus  propre  à  former  l'orateur  homme  d'Etat 
6t  philosophe.  Bien  qu'au  jugement  de  César,  Térence 
ne  soit  qu'un  demi-Ménandre ,  cependant  des  pièces 
qui,  pour  l'élégance  du  style  et  l'expression  naïve  des 
mœurs,  étaient  une  image  de  cet  admirable  modèle, 
devaient  fournir  plus  d'une  remarque,  touchant  les 
progrès  de  la  langue  et  du  goût.  Elles  avaient  paru, 
d'ailleurs,  au  milieu  d'une  foule  d'autres  comédies  *  éga- 

*  Menander,  qui  vel  unus,  meo  quidem  judicio,  diligenter  lec- 
tus,  ad  cuncta  quae  praecipimus  eflingenda  suffîciat.  Ha  omneni 
vitx  imaginem  expressit;  tanta  in  e6  invenieudi  copia,  et  elo- 
quendi  facullas  ;  ita  est  omnibus  rébus,  personis,  aiTectibus  acco- 
modatus.  Nec  nihilprofectoviderunt,  qui  orationes,  quai  Ciiarisii 
Domine  eduntur,  a  Menandro  scriplas  putant.  Sed  mihi  longe 
magis  orator  probari  in  opère  suo  videtur ,  nisi  forte  aut  illa  mala 
judicia,  quai  Epitreponles,  Epicleros,  Locri  habent  ;  aut  medi- 
taliones  in  Psophodee,  et  Noniothete,  et  Hypobolimaio,  non  omni- 
bus oraloris  numeris  sunt  absolutaî.  (Quintilianï  lib.  X,  cap.  i.) 

'  Dulces  latini  leporis  facetiae  per  Ca^cilium  Terentiumque  et 
Afranium  suppari  setate  nituerunt.  {yelL  Paterc.  lib.  I,  c.  xvii.) 


ment  distinguées  par  toat«  les  ^âces  de  I3  diction  ro- 
maine. Dans  quel  rang  S'y  trouvaient-elle?  placées? 
Faut-i|  en  croire  un  écrivain  cité  )>ar  Âulu-Gelle  ',  i|iii 
dans  une  liste  des  poètes  comiques  de.  Rome,  n'accorde 
àTérence  que  la  sixième  pI4.ce?  Nous  pouvons  jiigfr 
cette  décision  par  rapport  à  Plante,  que  le  nomenclii- 
leur  place  le  secood.  Mais  GçciliuS',  Ntevius,  Licmius, 
Attilius,  méritaient-ils  d'être  préférés  à  Térence?  S'il 
en  est  ainsi,  quels  trâsors  d'élégance  et  d'esprit  renFct^ 
maitdonc  cette  partie  de  la  littérature  lAtin«,to{lQai|  ; 
tilien  prétend  cepead^qt  que  ^na?  db  jpofqM^t  lîqi;  j 
en  comparaison  de  IffGrècf}?    - 

Aulu-Gellfl ,  dans  un  cbapîtn  de  «p  JVtf^  «"*P<H 
a  rapproché  divers  jw^ge»  de  ce  âééeap^niit  ]lf%|% 
dre,  et  de  Cœcilius,  son  imitateur  tnbitiM  ;  «t  Dmaijllk 
combien  l'expression  grecque  l'emporte  par  le  tour,! 
grâce,  l'abandon,  sur  tout  l'art  du  comique  lalin,  Hm 

'SedlgitusinUhro,  quem  scrlpslt  depMtis,  qaid  de  iisse>>i'*'r 
qal  comœdias  fecerunt,  eiquem  ex  omnihUH  pneeUre «ewrii p» 
tel,  3c  deinepps  quo  quemqne  in  loco  et  honore  poqal,  hit  Jtti" 
l)us  demnnsirat  : 

Uuitgs  incerloi  ccrtero  tuinc  ram  ^dimm, 

Eam  mm  judicio  errorem  dlMOllMi  Ubi  I 
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ces  parallèles  sont  courts,  choisis  peut-être  avec  peu  de 
goût,  et  appliqués  à  des  citations  d'un  intérêt  médiocre. 
Combien  quelques  mots  de  Scipion,  ou  de  Lxlius,  nous 
en  auraient  dit  davantage! 

La  comédie  parait  ayoir  été  le  fruit  le  plus  abondant 
et  le  plus  heureux  de  la  littérature  latine,  dans  le  siècle 
deScipiony  mais,  elle  était  loin  d'être  le  seul.  Les  let- 
tres ,  sans  devenir  encore  une  espèce  de  profession , 
eomme  dans  nos  temps  modernes,  et  sans  être  animées 
par  l'enthousiasme  inspirateur  qui  les  fit  naître  dans  la 
Grèce,  se  produisaient  déjà  sous  des  formes  diverses.  Il 
faut  nommer  d'abord  la  satire,  dont  Quintilien  *  attri- 
bue  rinventiop  au^t  Romains,  et  qui  fut  pour  eux  une 
espèce  de  supplément  à  leur  théâtre  comique ,  trop 
gêné  par  les  lois,  et  une  véritable  imitation  des  libertés 
de  la  vieille  comédie  d'Athènes.  Lucile,  encore  admiré 
du  temps  d'Horace,  dont  il  importunait  la  renommée, 
fut  le  premier  maître  dans  ce  genre  hardi.  Ses  satires, 
fort  nombreuses,  et  divisées  en  trente  livres,  s'il  faut 
en  croire  les  citations  éparses  qui  nous  restent,  atta- 
quaient sans  réserve  les  vices  des  grands  et  du  peuple, 
désignaient  librement  un  juge  prévaricateur,  un  citoyen 
pervers,  un  fripon,  un  débauché.  Son  vers  âpre  et  dur 

•  Satira  quidem  tota  nostra  est,  in  quâ  pHmus  insignem  laudem 
ad^'plus  est  Lueilius,  qui  quosdam  ita  deditos  sibi  adhuc  liabet 
amatores,  ut  eum  non  ejusdein  modo  operis  auctoribus,  sed  om- 
nilms  poplispraîferre  non  dubitent.  Ego  quantum  ab  illis,  tantum 
ab  lloratio  dissenlio,  qui  Lucilium  fluere  lutulentum,  et  esse  ali- 
quid  quod  lollere  possis,  pulat  :  nani  ot  erudltio  in  eo  mira,  et 
lii)prtns,  atque  inde  acerbitas,  et  al)unde  salis.  ( Fabn  Quintil, 
lib.  X,  cap.  I.) 
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était  un  fer  chauâ^  qui  imprimai&:deriièt4t^ifililii|Mf 

Mais  Lucile,  au  milieu  de  ses  téfiMbitéfe^éslioâ 
dent  cynisme,  «?ait  re^erchèf.pvtr^eopiM^^  ^*i^ 
politique,  Taniitié  deScipion  et  de  ÎMluBiAm^têêmi 
des  Romains.  Soi»  Vabri  de  lew  atâttl'^fAs- W 
yertus,  il  lançait  les  traitsr  <fe  sa  7èmi  meuitriif0ff 
peignait  d'un  style  d*airain  les  inees^  ià'fgMunptitttF^ 
ses  eoncitoyens;  illes-moDtrait'^tteati&'ià'fQftiM^ 
les  uns  les  autres  par  defaiùBeséiAr^^^ 
blants  d'8initié,.se  faisant,  SQQSiiëtaÉflq^Aète 
une  guerre  sourde  et  :c(mtÎDne,  (Somni^ideB  piMfki^v 
nemis,  enfin,  usant  déjà  de  toili^'Viees.ilHrae'^^ 
société.  Ibis  dans  ses  plitô  an«&rwteveètiyeB^  ârlaiiîl 
quelque  cbose  de  cot^lanf; ' pôuri'ra^eit:  mSJÊl^ 
Noinmait-il  le  peuple  ronuàn,  fl  aydt  wln  .fleiifMi 
«  Ce  peuple^  qui  vaincu  dans  beaucoup  de  combats, ne 
«  Ta  été  dans  aucune  guerre  -,  avantage  qui  renferme 
«  tous  les  autres.  »  Ailleurs,  il  fait  consister  la  vertu  à 
être  l'ennemi  public  et  personnel  des  méchants  et  des 
mauvaises  mœurs  ^  définition  parfaitement  analogue  au 
caractère  et  au  besoin  des  Etats  libres.  Enfin ,  dans 
Fordre  des  intérêts  qui  sont  à  consulter,  il  place  dV 

Nunc  vero,  a  mane  ad  noctem,  festo  atque  profesto, 
Totus  item  pariterque  dies,  populusque  patresque 
Jactare  indu  foro  se  omnes,  decedere  nusquam  ; 
Uni  se  atque  eidem  studio  omnes  dedere  et  arti  ; 
Verba  dare  ut  caute  possint,  pugnare  dolose, 
Blanditiis  certare,  bonum  simulare  virum  se, 
lûsidias  facere,  ut  si  hostes  sint  omnibus  omnes. 

(C.  Lucil.  in  Fragmenta 
*Ut  populus  romanus  vîctus  vi,  et  superatus  praejiis 
Ssepe  est  muitis  ;  bello  vero  nunquam,  in  quo  sùnt  omola* 

(C.  Lwil*  in  Fragmen$is.) 
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bord  l'intérêt  de  notre  patrie ,  ensuite  celui  de  nos  pa- 
rents, et  le  nôtre,  au  troisième  et  dernier  rang  * 

Sans  doute,  aux  yeux  du  sage  Scipion  et  du  doux 
Lidius ,  ce  virulent  accusateur  des  vices  était  un  ci- 
toyen utile,  dont  ils  calculaient  Finfluence,  au  profit  des 
mœurs  et  de  la  vertu.  Un  demi-siècle  auparavant, 
Eînnius,  uniquement  attentif  à  chanter  les  guerres  et 
les  faits  d'armes  des  Romains,  avait  mérité  Testime  du 
premier  Africain,  dont  il  célébrait  la  gloire.  Rome,  en- 
Dore  rude  et  toute  belliqueuse,  n'avait  pas  alors  besoin 
d'une  autre  poésie,  et  n'aurait  pas  voulu  l'entendre. 
Ces  expressions  ardentes  d'Ënnius ,  sa  verve  toute 
pleine  du  feu  des  combats,  étaient  assorties  à  des  ima- 
ginations sans  cesse  occupées  par  les  travaux  de  la 
guerre.  C'était  le  poète  d'une  armée.  L'époque  plus 
avancée  de  Scipion  Émilien  devait  demander  autre 
chose  aux  lettres  et  à  la  poésie  ;  elle  pouvait  y  chercher 
un  correctif  salutaire  contre  les  vices  grossiers  et  la 
licence.  Lucile  était  le  poète  d'une  société  déjà  cor- 
rompue. 

Virtus,  Albine,  est  pretium  persolvere  verum 
Queis  inversamur,  queis  vivimu'  rehu'  potesse  : 
Virtus  est  homini,  scire  id,  quod  quîeque  habeat  res; 
Virtus,  scire  homiai  rectum,  utile,  quid  sit  bonestum 
Quse  boua,  quac  mala  item,  quid  inutile,  turpe,  inbonesium  : 
Virtus,  quaîrendx  rei  finem  scire  modumque; 
Virtus,  divitiis  pretium  persolvere  posse; 
Virtus,  id  dare,  quod  re  ipsâ  debetur  bonori  ; 
Hostem  esse  atque  iuimicum  hominum  morumque  malorum, 
Contra  defensorem  bominum  morumque  bonorum, 
Magniilcare  hos,  liis  bene  velle,  his  vivere  amicum  : 
Commodu  pra.'terea  patria^,  sil)i  prima  pulare, 
Deinde'pareutum,  tertia  jam  postremaque  nostra. 

(C.  Lucil.  in  Fragmmtis,) 


'         ■  /       '      - .   A-..: 

Du  reste,  à  cette  époque,  <m'ét;mti{t'j 
peu  en  prose,  et  seulement  foït  4^  <}t)jëtf  ^ii|ilifiiij|l|^ 
médiate^  la  guerre,  ragricuUur^,  IliistiGiîre.  Qft0|||  ip 
Pline  appelle  le  premier  des  lioipin^  ilàl^f  W  J^^'fljf^ 
de  toutes  les  choses  utiles,  ^ydit  a^\iT^^^j^  c^^^ 
toutes  les  connaiseianeesf  dé  9on  tempff|  dMUt 'Pti  jjtjh 
concis  et  simple,  dont  le  9iècle  4'Aqg9^  Pn>ni'  ^0^ 
le  bon  sens  ei  l'énergie.  Son  punagD  4$  /^  fi^fHci^ 
conservé  jusqu'à  nous',  eeiuble  ]e  iWHf^l  4^9  «P^OI 
d*un  fermier  laborieux,  Pas^onu^  pour  V^H^^Oy  >Và 
enueini  des  arts  de  la  Grèç^,  donl  Hqito  Hfi^  ^W  M 
joug,  Catpn  avait  eu  pour  principal  ^et,^9flR  flQQlinp 
des  Oripines^  dç  contacter  HP^  Qrw  ll)9pnefir  4*OTÎr 
colonisé  rjtalie  î  et  il  ^'ét^ît  ftttacb^  è  retrO!|T6r  m  l» 

sol  du  Lat^^m  la  trwe  ^es  yieiljeif  mmm  hAmMbi 

et  de  la  civilisation  indigène.  Il  npouti^it  aussi,  dm  M 

ouvrage,  la  première  et  la  seconde  guerre  punique,  et 
plusieurs  autres  expéditions  des  Romains,  mais  aveo 
une  grande  brièveté,  et  eu  marquant  les  événepients 
décisifs  de  chaque  campagne,  sans  nommer  les  géné- 
raux. Les  autres  historiens  *  latins  de  cette  époque  ins- 
piraient peu  d'estime  à  Cicéron  ;  et  dans  §ou  traité  d^ 

^  Si  aut  ad  Fabium,  ant  ad  eum,  qui  tibi  semper  in  ore  est* 
Catonem,  aut  ad  pjsohem,  aut  ad  Fanniurn,  aut  ail  Vennoniam  Té- 
nias ;  quamquam  ex  bis  alius  alio  plu6  babet  Tinam»  lamen  qnid 
tam  exile,  quàm  isti  opines?  Fannii  au^em  aetate  conjunctus  ARti- 
pater  paulo  inflavit  vehementius,  halmitque  vires  agrestfi  i"^ 
quidem  alque  hnrridas,  sine  nitore  ac  palsBStrâ;  sed  tamenad- 
monere  reliques  potuit,  ut  accuratius  scriberent.  Ecceautev^^ 
cessére  huic  Gellii,  Clodiiis,  Asellio;  nibU  ad  G«lium,8«d  potins 
ad  antiquorum  languorem  atque  inscitlain*  iCieero,  de  Ugi^f 
lib.  1,  c.  n.) 


'^..^. 
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•ftCfia,  il  les  nomme  d'une  miiniùrc  assez  ilédaignousc, 
f^  leur  rpprochant  d'Ctre  tout  à  fait  privés  de  force  e^ 
4'éli'gaDce.  Un  da  ces  historien^  jugés  avec  tant  de  rjr 
gueur  avfiit  cependant  une  idée  très-vraie  de  son  8rt| 
ai  nous  en  jugeons  par  un  court  passage  que  nous  « 
conservé  Aulu-Gelle.  «  Raconter,  disait  cet  écrivait), 
«  sous  quel  consul  la  guerre  a  commencé,  de  quelle  ipft- 
$^  nière  elle  s'est  terminée,  quel  général  est  entré  eii 
«  triomphe  dans  Rome  \  puis,  rebaltre  en  détail  tous  les 
«  faits  de  cette  guerre ,  et  en  même  temps  oublier  de 
«  dire  quelle  mesure  a  décrétée  le  sénat ,  quelle  lo) , 
.«  quelle  proposition  a  passé,  quelle  politique  a  tout  di- 
«  rigé,  c'est  faire  des  cpn|.es  pqur  le^  enfants,  et  non 
a  pas  écrire  l'histoire  ',  » 

Il  paraît  enfin  que  Gicéron,  à  l'exemple  de  Platoi), 
avait,  dans  ce  quatrième  livre,  blâmé  l'jnfluence  de  la 
musique,  et  qu'un  des  intedocpteurs  du  dialogue  1:^ 
proscrivit  comme  un  art  dangereux  pour  les  mœurs. 
Un  Grec  du  quatrième  siècle,  Quintilien  Aristide,  au- 
teur d'un  traité  sur  la  musique,  rappelle  et  combat  cette 
opinion,  «  qu'il  ne  peqt,  dit-il,  imputer  à  Gicéron  Iiji- 
I  même,  admirateur  du  comédien  |ioscit)s,  et  si  pas- 
R  sionné  pour  tout  ce  qui  tenait  au  rhytlime  oratoire,  p 
On  voit,  par  ce  genre  d'objection,  ^  quel  point  la  mu~ 
nque,  chez  les  anciens,  se  confondait  avec  tous  les  arts  ; 

<  Scribere  anlem,  bpltum  quo  initutn  concilie,  et  quo  moAn  cnn- 
ftoelDiDflit,  et  quU  triumpliaiiBinlroierit,  et  qiiie  eoin  licllo  Resta 
Sant  iterare;  non prwlicare autem  ÎDlerea quid  senalus  decreverit, 
lui  qus  Ici  roffatlove  lata  sit,  neque  qnihjs  consilils  ea  gesla 
■int  :  lil  ralialas  pueris  eit  Dsrra»,  non  hiitorias  scribere.  {^Avl. 
QM.  Ub.  V,  cap.  ivii|.) 


■-  .,o^ 
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Du  reste,  à  cette  époque,  <m'ét;rtfàîf| 
peu  en  prose,  et  seulement  $itr4<^  dbjëUf  ^t^fAiliiift  iin- 
médiate,  la  guerre,  ragricuUur^,  IliiçtoSre.  ÇWMli  fw 
Pline  appelle  le  premier  des  hoipfn^  i^f  î^  ^^^fllQi^ 
de  toutes  les  choses  utiles,  «yait  m^n|i^#  î^  <^  %^ 
toutes  les  connaissiances  de  9on  temps  i  4w^.  W  i|t|^ 
concis  et  simple,  doqt  )e  9iècle  4'Atig!Mte  pnSRl'  ^'P^'^  J 
le  bon  sens  et  l'énergie.  Sop  pqnagQ  4$  Hti  JlwiM^ 
conservé  jîjsqu'à  pous^  seroWe  |e  iwpf^i^  ijOê  «n(VK9 
d*un  fermier  laborieux,  Pas^ionp^  pour  V^Hi^Oy  QM  i 
ennemi  des  arts  de  la  Grèce,  donl  HORW  êsf^  fji^  M 
joug,  Catpn  avait  eu  poup  pfinçjpal  ftl^jet,  ^ffps  9m  l^n»  ! 
des  Oripines^  dç  contacter  HP^  QrM»  lT»9PÎ»Wr  4*OTÎr 
CQlonJsé  l'Italie  ;  et  il  c'était  attacli^  ^  retroqTer  «V  \» 
sol  du  Lat^^m  la  trace  ^e9  yiçiWffi  mmra  P|tiqB|)BI 
et  de  la  civilisation  indigène.  Il  rapoptaît  aussi»  dam  M 
ouvrage,  la  première  et  la  seconde  guerre  pqniqne,  et 
plusieurs  autres  expéditions  des  Romains,  mais  aveo 
une  grande  brièveté,  et  en  marquant  les  événepients 
décisifs  de  chaque  campagne,  sans  nommer  les  géné- 
raux. Les  autres  historiens  *  latins  de  cette  époque  ins- 
piraient peu  d'estime  à  Cicéron  ;  et  dai^s  §on  traité  <fc» 

^  Si  aut  ad  Fabium,  aut  ad  eum,  qui  tibi  semper  in  ore  est* 
Catonem,  aut  ad  Pisoiiem,  aut  ad  Fanniurn,  aut  ail  Vennoniam  ve- 
nias  ;  quamquam  ex  bis  alius  alio  plus  babet  irirmm,  lamen  qnid 
tam  exile,  quàm  isti  opines?  Fannii  autem  aetate  conjunctus  Anti- 
pater  paulo  inflavit  vehementius,  habuitque  vires  agr^sUf  iH^ 
quidem  atque  bnrridas,  sine  nitore  ac  palsBStrâ;  sed  tamenad- 
monere  reli(|uos  potuit,  ut  accuratius  scriberent.  Ecce  auten  6B<^ 
cessérc  huic  Gellii,  Clodiiis,  Asellio;  nibU  ad  G^lium,  8«d  jfOt\ns 
ad  anii(]uorum  languorem  atque  inscUtai|i.  (Cieero,  de  Ufi^ 
lib.  1,  c.  II.) 
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ylypf>,  il  les  nomme  d'une  manière  assez  dédaigneuse, 
1^  leur  reprochant  d'Otre  tout  à  fait  privés  de  fqrca  et 
4' élégance.  Un  de  ces  historiens  jugés  avec  tant  de  rjr 
Joueur  avait  cependant  une  idée  très-vraie  de  soif  ^ft, 
si  nous  en  jugeons  par  un  couft  passage  que  nous  i^ 
conservé  Aulu-Gelle.  a  Raconter,  disait  cet  écrivain, 
«  sous  quel  consul  la  guerre  a  cprpmencé,  de  qqelle  ïp^- 
fc  nière  elle  s'est  terminée,  quel  général  est  entré  en 
«  triomphe  dans  Rome  *,  puis,  rebattre  en  détail  tous  les 
c  faits  de  cette  guerre ,  et  en  même  temps  oublier  ^e 
«  dire  quelle  mesure  a  décrétée  le  sénat ,  quelle  loi  » 
.$i  quelle  proposition  a  passé,  quelle  politique  a  tout  di* 
c  rigé,  c'est  faire  de^  conj-eg  pqur  les  enfants ,  et  non 
«  pas  écrire  Thistoire  \  » 

Il  paraît  enfin  que  Cicéron,  à  l'exemple  de  Platoi}, 
avait,  dans  ce  quatrième  livre,  blâmé  l'influence  de  la 
musique,  et  qu'un  de^  interlpcjjteurs  du  dialogue  l^^ 
proscrivait  comme  un  art  dangereui^  pour  l^s  moeurs. 
Un  Grec  du  quatrième  siècle,  Quintiliçn  Aristide,  au- 
teur d'un  traité  sur  la  musique,  rappelle  et  combat  cette 
opinion,  «  qu'il  ne  peut,  dit-il,  imputer  à  Çicéron  lui-^ 
«  même,  admirateur  du  comédien  ïipçeius ,  et  si  pas- 
ce  sionné  pour  tout  ce  qui  tenait  au  rhytl^me  oratoire,  p 
On  voit,  par  ce  genre  d'objection,  à  qqel  point  la  mu- 
sique, cbe?  Ie3  anciens,  se  confondait  avec  tous  Ips  arts  ; 

'  Scrihereautem,  bellum  quo  initum  consule,  et  quo  modo  con- 
fectum  sit,  ex  q\m  triumphai|sin(roierit,  et  qu%  eo  in  bello  gesta 
sunt  iterare;  non  prpedicare  autem  interea  quid  senatqs  decreverit, 
aai  quse  lex  rogatiove  lata  sit,  neque  quihus  consiliis  ea  gesta 
8int  :  id  fabulas  pueris  est  narrare,  noià  bistorias  gcribere.  {Aul. 
QelL  lib.  V,  cap.  xvn|.) 


m  LA  rtftpiiBU'-'   ,.  J 

f  cette  épf)"-       .  l'inipoPtance  qu'on  lui  I 
peu  en  prose,  etpp'*'        .;;.ï,  îiveci  lequel  on  surveillail   1 
médiate,  l"  '    ^  .■^7'-'jri  si  puissant.  Pour  noua ,  froiJs    1 
Pline  ap'      ;>^^iae  humide,  nous  ne  pouvons  juger    ; 
de  toi»     K^fuoo  que  le  charme  des  sons  exerçait  sur 
toi/     J>^^ii'ques  et  musicales,  dont  la  langue  seule 
^      (rt* "^^perpétuelle  mélodie.  Les  Romains  mâmc» 
'  ^iief^  ''^J^'  ^"''  ^^  point,  doués  d'une  seDsibiliti 

^y/érieure  à  celle  des  Grecs  ;  et  nous  ne  croyon» 
gue  ce  soit  à  Rome  qu'on  ail  jamais  pu  dire  qu'uno 
/o/iofûtion  dans  la  musique  faisait  une  révolution  daiia 
f^iat.  ni  que  jamais  aucun  censeur  se  soit  cru  obligé , 
tomme  cet  éphore  de  Sparte,  de  couper,  parmesuruda 
prudence,  quelques  cordes  nouvelles  ajoutées  à  la  lyre. 
II  semble  d'ailleurs  que  la  musique  est  une  science  de 
doux  loisir  et  de  vie  voluptueuse,  dont  l'influence,  lorS 
même  qu'elle  était  favorisée,  chez  les  Romains,  par  la 
nature  et  le  climat,  devait  être  restreinte  et  lem[]érée 
par  rauslérité  laborieuse  des  mœurs.  La  perfection 
dans  la  musique  est  bonne  pour  les  [toliens  de  Rome  : 
les  Romains  avaient  mieux  à  faire. 

En  examinant  tout  ce  qui  touchait  à  la  civilisalioDel 
aux  arts,  Gicéron  avait  dû  parler  plus  d'une  fois,  dans 
Ice  livre,  de  la  Censure  qui,  sous  d'autres  rappwts, 
tenait  une  si  grande  place  dans  la  Constitution  ro- 
maine. Mais,  en  ne  la  considérant  ici  que  sous  le  rapport 
des  mœurs  privées,  que  de  remarques  faisait  nattrecetle 
singulière  institution,  qui  était,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'ordre  moral  ce  que  la  Dictature  était  dans  l'ordre  po- 
litique et  militaire,  c'est-à-dire,  qui  blâmait,  ré|iii' 
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tndait,  flétrissait,  sans  discussion,  sans  j^geraent  et 
osappel  !  Rien  ne  prouve  mieux,  ce  semble,  combien 
otorité  est  nécessaire  aux  hommes,  qiie  ces  pouvoirs 
Irëmes  qui,  dans  les  sociétés  les  plus  libres,  sont  éta- 
is, sur  certains  points.  Le  censeur  blâmait  un  citoyen, 
nt  le  champ  '  était  mal  cultivé  ;  il  frappait  de  sa  ré- 
vbation  le  célibataire,  le  parjure,  le  débiteur  inUdèle 
I  négligent-,  il  punissait  de  la  même  peine  un  Consul, 
Mir  avoir  indiscrètement  embrassé  sa  femme,  en  pré- 
n»  de  sa  fille. 

Cicéron  nous  dit,  dans  un  fragment  de  ce  quatrième 
Te,  qu'une  magistrature  si  sévère  épouvanta  d'abord 
s  Romains^;  et  il  ajoute  :  <  L'arrêt  du  censeur  n'in- 
flige presque  au  condamné  que  de  la  honte;  aussi, 
comme  toute  cette  pénalité  se  résout  en  flétrissure 
nominale,  le  châtiment  appliqué  en  ce  cas  s'appelle 
ignominie  *.  »  Admirable  rapprochement  d'idées  t 
'tte  magistrature,  dont  la  rigueur  fit  trembler  Rome, 
avait  pour  frapper  que  des  peines  d'opinion.  Elle 
ait  simplement  l'organe  d'un  point  d'honneur  public, 
ya-t-il  pas  dans  ce  peu  de  mois  un  bel  éloge  du 
iuple  qu'elle  efTrayait? 

Nous  verrons  plus  tard,  ei  Cicéron  avait  probable- 
eot  examiné  ailleurs ,  comment  la  censure  était  un 

'  igrum  maie  colère  ceasorium  piodrum  judicabatur.  {Plin. 

«.nu(.,lib.  XV,) 

'  Haram  eolm  «everitatem  dicitur  inliorruisse  primam  civitaa. 

Mus,  ïOC,  korrldum.) 

*  Ceasoris  Judiciuin  dÎIilI  fere  daumato  affert,  uUi  ruliorem; 

que  (|uia  omnis  jiidicatio  ea  versuUir  tanlummodo  in  noniine, 

inadverïio  illa  ignomiaU  dicta  est,  (^oniiUf  voc.  ifnofntntui) 
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des  prinrrpnnx  ressorts  du  gouvernement  mPHH^Ï  JW^' 
riiiflueiice  (|iiV!ie  exerçait  sur  la  formation  de  ce  sé- 
nat, dont  ta  politique  profonde  et  conslanle  préparait . 
l'esclavage  du  monde.  Ranpelons  seulement  ici  que,  ' 
lorsfliie  Scipion  Émilien  '  élevé  à  la  dignité  de  censeur, 
célébra  l'imposante  cérémonie  du  Lvsire,  et  qu'au  mi- 
lieu de  toutes  |ts  pompes  religieuses  et  guerrières,  dnnf  ■ 
cette  fête  était  entourée,  le  héraut  prononça  la  forniiilï 
de  la  prière  publique,  par  laquelle  on  demandail  su^ 
dieux  l'agrandissement  du  peuple  romain,  le  vainqueur' 
de  Carthage  fit  suspendre  cette  lecture;  et  déclara (]W 
désormais  la  République  était  assez  puissante,  et  (juil 
suffisait  de  demander  aux  dieux  la  conservation  de sQ 
prospérité. 

Dans  la  pensée  de  l'ouvrage  écrit  par  Cicéfnn, 
dans  ce  désir  si  noble  de  montrer  la  République  »u 
comble  de  sa  gloire,  et  libre  encore,  pouvait-il  dw- 
sir  un  plus  beureux  interprète,  que  ce  n'éme  Scipiflu 
qui  avait  ainsi  rectifié  les  vœux  de  Tambition  romaim'i 
que  le  grand  bomme  qui  semblait  avoir  ainsi  voulu,  en 
présence  des  dieux ,  poser  un  terme  au  prodigidiî 
accroissement  de  cette  grandeur,  qpi  ne  pouvait  pli' 


'  Ne  AfricanuR  qiiiden)  posleHor  nos  de  se  taçere  pïlîiorrflin 
CPnsor,  ciim  lustrum  comlrret,  inque  solilo  lieri  socrîficro  Kcribi 
px  puliliiis  laliellîs  snlcmne  ei  precationîs  carmen  praiwltH'" 
(\\\  imnmiinles,  ut  popnli  romani  rcs  mpliores  amplioresqiie ("ff" 
reiU,  rniialiaiiinr  :  n  Satis,  incjuit,  bons  ac  magrïE  sunl  II"]"' 
•  precor  ut  eas  perpétue  incolumes  servent.  «  Ac  prolinps  '"  r"' 
blicis  liiliulir  ad  hune,  niodum  earmeo  emendari  jpssil  :  qnl  *"'*'■ 
mm  vprecundli  deinceps  censores  in  condendls  Instris  osi  **"'■ 
{ValeT.-Maaim.  Itb.  IV.  c.  i.) 
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fir  qne  par  ello-mêniB?  Imaginez  quel  admirable 
oavemeDt ,  quelle  touchante  allusion  l'idée  de  ce 
lod  jour  et  de  ce  vœu  sublime,  devait  inspirer  â 
icéfon  faisant  parler  l'Africain!  Quelle  éloquence  de 
àme  et  du  patriotisme  devait  vivifier  ces  peintures  des 
KEurs  romaines,  que  nous,  compilateurs  du  dix-neu- 
iinie  siècle,  nous  avons  faiblement  essayé  de  rem- 
|iliter  par  des  anecdotes  et  des  traits  épars  recueillis 
Rir  les  raines  de  la  littérature  romaine,  à  deux  mille 
UK  de  tels  hommes  et  de  tels  souvenirsl 


Ifpis^  il  les  nomme  d'une  manière  agsez  dédaigneuse, 
^n  leur  reprochant  d'être  tput  4  fait  privés  de  force  ej; 
4'élcgance.  Un  dfi  ces  historien^  jugés  avec  tant  de  rjr 
gueur  avait  cependant  une  idée  très-vraie  de  sop  artf 
si  nous  en  jugeons  par  un  couft  passage  que  nous  k 
conservé  Aulu-Gelie.  a  Raconter,  disait  cet  écrivais, 
«  sous  quel  conj^ul  la  guerre  a  commencé,  de  quelle  nfi^- 
«  nîère  elle  s'est  terminée,  quel  général  est  entré  en 
a  triomphe  dans  Rome  ;  puis,  rebattre  en  détail  tous  le^ 
«  faits  de  cette  guerre ,  et  en  même  temps  oublier  de 
«  dire  quelle  mesure  a  décrétée  le  sénat ,  quelle  loi  » 
«  quelle  proposition  a  passé,  quelle  politique  a  tout  di* 
«  rigé,  c'est  faire  de^  con^eg  pqur  leg  eQfantSi  et  noii 
a  pas  écrire  l'histoire  ^  » 

n  parait  enfin  que  Cicéron,  à  l'exemple  de  Platoi}, 
avait,  dans  ce  quatrième  livre,  blâmé  l'ipfluence  de  li^ 
musique,  et  qu'un  de^  interlocuteurs  du  dialogue  li^ 
proscrivait  comme  un  art  dangereui^  pour  l^s  mœurs. 
Un  Grec  du  quatrième  siècle,  Quintilien  Aristide,  au- 
teur d'un  traité  sur  la  musique,  rappelle  et  combaj:  cette 
opinion,  «  qu'il  ne  peut,  dit-il,  imputer  à  Cicéron  lui- 
«  même,  admirateur  du  comédien  ïipçcjus ,  et  si  pas- 
ce  sionné  pour  tout  ce  qui  tenait  au  rhyt^me  oratoire,  p 
On  voit,  par  ce  genre  d'objection,  à  qqel  point  la  mu- 
sique, cbe?  les  anciens,  se  confondait  avec  tous  Ips  arts  ; 

^  Scribereautem,  bellum  quo  initum  consule,  et  quo  modo  con- 
fectum  sit,  eX  qui^  triumpharisintroierit,  et  qiiai  eo  jn  bello  gesta 
sunt  iterare;  non  pra?dicare  autem  intereaquid  senatus  decreverit, 
aut  quse  lox  rogatiove  lata  sit,  neque  qui  bus  consiliis  ea  gesta 
sint  :  id  fabulas  pueri$  est  narrare,  noià  bistorias  gcribere.  {AuL 
GelL  lib.  V,  cap.  xvni.) 


■  \ 
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efforts  des  Grecs,  et  ^te  sed  pontrànieqmlficA^ 

euse  la  négligence  de  nesinstitatieab^  icÉlMqiHf  erit 

youlu  que  réducation> âe  fût  iHifixée^idurijgiéâ^-hs 

lois,  ni  donnée  piibtîqp^went  y  |iivilif orme  pour  Umy 

•    ♦    *    •    -.   •..*'•♦■•    -'.«..■  U-.i*ic*fc-'ii.5:iMinrl •'".■• /• 
m.  Dans  nos  mœurs  ançianjo^  i|lf^tiil^p^!|||| 

jeune  homme  pubère.de.^  pOjqsitr^îPVif^^ 

tant  o^  s'y  prenait  d^I(>j?bs^^W:^^iS^!«Vf^ 
timents  de  pudeur!  CÎpJi^Ç^^ 
qqelle  îneQnvem|pte  ^éc^^  |>ouf ,  Ijîri  l^^t^s^e  .<|Wi 
exercices  de  leurs  gymnases  !  (ijig^Qifàl!i9|p  ffiT^I 
apx  travaux  de.  U  gu^rç©!  ^«Qe^l^ffi^J^^Pf^ 

quels  impurs  aiqoM^  Ift^eç  P^i;:Bf!TPifltr»|ft' W^^ 
point  des  Éléeps  et  jd€6  Tii^ti^ps^  ,j^Q|p.lffiQR^  0ê\ 

passion  jouit  d-WW»  K<«ne§  ^nUèj^if U*t^^ 
les  Liacédémoniens,  ni6D)e  eu  peirmeUant  loutiflll 

égard,  hors  le  crime  dç  violence,  n'ont  laissé  à  la  pp- 

deur  et  à  rhonnêteté  que  de  bien  faibles  barrières. 

L.ELIUS.  Je  vois  parfaitement,  Scipion,  qu'au  sujet 

de  ces  institutions  grecques  dont  vous  faites  la  censure, 

Polyhius  noster  hospes  nostrorum  institutorum  îiesligentiam  ac- 
cusât, nullam  certain  aut  destinatam  legîhas,  aut  publiée  expo- 
sitam,  autunam  omnium  esse  voluerunt.  Nam * 

IIÎ ri,  nudari  pul)erem.  !ta  sont  alte  repctitâ  qnasi 

fundamenta  quxdam  verecundiae.  Juventutis  vero  exerciWlio 
quhm  absurda  in  gymnasiis!  quàm  levis  epheborum  illa  mîUlia' 
quiim  contrectationes  et  amores  soluti  et  liberi  !  Mitto  «pudEleos 
et  Thel)anos,  apud  quos  in  amore  ingenuorum  ilbîdo  etiam  fX'^' 
missam  hahct  et  solutam  liceiitîam.  Laca»demonii  ipslcùm  omnia 
concodunt  in  amore  juvpnum.  prrrter  stuprum,  tenui  sanemort» 
dissrpiunt  id,  quod  excipiunt;  complexus  enim  concuMtosqoe 
permittunt  :  palias  inter  pecus. —  HicLselius  :  Praeclare intclUj'^» 
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rous  aimez  mieux  encore  vous  attaquer  aux  coutumes 
les  peuples  les  plus  renommés,  que  de  lutter  contre 
rotre  cher  Platon  :  vous  ne  T  effleurez  même  pas.  .  .  . 

IV.  (*)  Jamais  la  comédie  (^),  si  l'habitude  des  mœurs 
publiques  n'avait  autorisé,  n'aurait  pu  faire  goûter 
Içsinfamîeç  qu'elle  étalait  sur  le  théâtre.  Les  anciens 
Grecs  mêpaes  avaient  été  conséquents  à  cette  erreur  de 
ïopinion  chez  eux,  en  donnant  par  la  loi  à  la  comédie 
je  privilège  de  dire  ce  qu'elle  voudrait,  et  de  qui  elle 
T0u4rait,  en  propre  nom. 

Qui  n'a-t-elle  pas  atteint?  ou  plutôt  qui  n'a-t-elle  pas 
jléchiré  ?  à  qui  fit-elle  grâce  ?  Qu'elle  ait  blessé  des  flat- 
teurs populaires,  des  citoyens  malfaisants,  séditieux, 
Géon,  Cléophon,  Hyperbolus,  à  la  bonne  heure  5  souf- 
fions-le  :  bien  que,  pour  de  tels  hommes,  la  censure  du 
HMigistrat  vaille  bien  mieux  que  celle  du  poëte.  Mais 
çie  Périclès,  gouvernant  la  république  depuis  larit 
^'nnnées,  avec  le  plus  absolu  crédit,  dans  la  paix  ou 
^tas  la  guerre,  soit  outragé  par  des  vers,  et  qu'on  les 

^pio,  te  in  his  Grecise  discîplinis,  quas  reprebendis,  oum  popu-^ 
ll>  noMlissimis  malle,  quàm  cum  tuo  Platone  luctari,  quein  ne 
•dtingis  quidem  ;  praesertim  cùm 

IV.  Nunquam  comœdise,  nisi  consuctudo  vitae  paterelur,  pro- 
'^resua  theati'isflagitia  potuissent.  Et  GrîBci  quidem  antiquiores 
^Uiosse  suœ  opinionis  quamdam  convenientiam  servaverunl,  apud 
^osfuitetiam  lege  concessum,  ut,  quod  vellet  comœdia,  de  quo 
^cllet,  nominatiin  diceret. 

Quem  illa  non  adtigit?  vel  potius  quem  non  vexavit?  cui  pe- 
PC''cil?Esto,  popiilares  liomincs  improhos  in  re  pul)licri,  séditio- 
ns, Cleonem,  Cleophontein.  Hyperbolum  laîsit.  Patiamur;  etsi 
^JQsmodi cives  a  censore  melius  est,  quàm  a  poetâ  notari.  Sed  Pe- 
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récite  sur  la  scène  :  cela  n'est  pas  moins  étrange  qiM 
si,  parmi  nous,  Plante  et  Nsvius  se  fussent  avisés  de 
médire  de  Scipion,  ou  Cœciliusr  de  Caton. 

Nos  lois  des  Douze  Tables,  au  èontmte,  In  attentivtfi 
à  ne  porter  la  peine  idè- mort 'que  ppur  on  bien  peti 
nombre  de  faits,  ont  compris  dans  cette  classe  le  dâl 
d'avoir  récité  publiqueinent,  oq  d'avoir  composé  A^ 
vers,  qui  attireraient  sur  autrui  le  déshonneor  ou  Finfi^ 
mie;  et  elles  ont  sajg[emeilt  déci%  l  ç^ 
être  soumise  à  la  àètiteinii^  derîiribimaiii, 'âW  '  "" 
légitime  des  maj^lrats ,  et  ùon  pis  «âc  fiù&t^Siiëi] 
poëtes  *,  et  nouis  né  deYoîki.  être  dcposifis  à  éAèiii 
injure,  qu'ayetc  le  droit  â*y  ïéjpbndre^  -  ëi'^  Aètf  ^ 

■  fendre,  devant  lîa  justice,  .        '  ' 

*  ■  ■  ■  ■""■■■■.  -i 

riclem,  cùm  jam  snâe  elvttati  màxIntliitûstoAtÉlè  plariiliiri 

domi  et  belli  prsefuisset,  violari  versibus,  et  eos  agi  in  sceoâf 
plus  decuity  quàm  si  Plautus  noster  voluisset,  aut  Naevius  PbUIi 
et  Cnseo  Scipioni,  aut  Csecilius  Marco  Gatoni  maledicere. 

Nostrae  contra  Duodecim  Tabulae,  cùm  perpaucas  res  dfMi 
sanxissent,  in  his  banc  quoque  sanciendam  pataverunt,  si  # 
occentavisset,  sive  carmen  condidisset,  quod  infamiam  facereti^ 
gitiumve  alteri.  Praeclare;  judiciis  enim  magistratuanit  disoeptt' Im 
tionibus  legitimis  propositam  vitam,  non  pœtarum  ingêniiSi  itf*  I 
bere  debemus  ;  nec  probrum  audire,  nisi  eà  lege,  ut  respoiided 
liceat,  et  judicio  defeudere. 


I  -è 


♦■  * 


FBÀGMENTS 


Cn  soin  minutieux  nous  fait  rassembler  ici  queU 
gués  fragments  du  quatrième  livre,  qui  n'ont  pu  se 
&er  aux  passages  retrouvés  par  Téditeur  romain,  ni 
tnème  s'encadrer  dans  Fespèce  de  supplément  que 
nous  avons  essayé.  Ce  sont  des  phrases,  ou  peu  signifi- 
catives, ou  citées  d'une  manière  incomplète  par  les 
grammairiens,  qui  n'y  cherchaient  que  l'exemple  de 
Remploi  d'un  mot.  Faut-il  les  traduire  ?  Apprendrai-je 
quelque  chose  au  lecteur,  en  répétant  dans  notre  langue 
des  termes  presque  isolés  qui  ne  disent  rien,  même  dans 
roriginal  ? 

«  On  emploie  des  bergers  pour  la  garde  des  trou- 
«  peaux.  x> 

a  Armentum  vient  à^armentarius.  » 

«Dans  cette  discussion,  je  n'ai  pas  pris  la  cause  du 
«peuple,  mais  celle  des  gens  de  bien,  » 

«  Puissé-je  lui  avoir  fait  d'avance  une  prédiction  assez 
«  fidèle  !  » 

D'autres  phrases  apprennent  quelques  petits  faits  de 
philologie.  «  J'admire  dans  ces  lois  non-seulement  la 
«^justesse  des  choses,  mais  celle  des  termes  :  s'agit-il 
«  de  plaider?  la  discussion  entre  amis,  et  non  la  que- 
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«  relie  entre  ennemis,  s'appelle  plaidoirie,  dit  la  loi.  » 
Dans  une  autre  de  ces  phrases  mutilées,  Cicéron  parait 
rappeler  la  barbare  sentence  des  Athéniens,  qui  lirenl 
périr  les  capitaines  de  leur  flotte,  parce  qu'ils  n'avaient 
pu,  après  une  tempête,  recueillir  les  corps  de  leurs  sol- 
dais, et  leur  donner  la  sépulture. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  débris  énigmatiques  de 
phrases  sans  liaison,  il  bd  est  une  qui  conserve  beau- 
coup de  sens  : 

(1  On  ne  résiste  pas  aisément  au  peuple  devenu  (iiiii- 
V  sant,  soit  qu'on  ne  lui  accorde  aucun  droit,  soit  qu'on 
u  liù  eu  accorde  Irup  peu.  » 


NOTES  SUR  LE  LIVRE  IV. 


livre  est  réduit  à  un  seul  feuillet  dans  le  manuscrit  du 
t'éditeur  de  Rome  réunit  à  ce  faible  débris  les  passages, 
t  Augustin  afait  transcnts  dans  ta  Ciit  de  Dieu ,  et  dans 
ra  à  Nectaire.  Il  croit  pouvoir  y  rapporter  aussi  cjuelques 
ts  de  Qcéron ,  trsDEmis  et  couservéi  sans  indication  de 
a  auquel  ils  appartenaient.  Ces  fragments ,  précieux  pour 
loguca  ,  ne  pouvaient  trouver  place  dans  la  traducttoa. 
3tés  au  bas  du  texte  latin. 

lomulus  avait  divisé  le  peuple  romain  en  vieillards  et  en 
■  gens.  Servius  Tullius  établit,  dans  la  suite,  cinq  divi- 
dana  la  classe  des  jeunes  gens,  s  Aulu-Gelle  donne  eu 
l'après  un  biâlorien  nommé  Tubéron.  [Ânl.  Gtlt.  iiv.  X, 

DS  cetle  just«  et  vive  censure ,  Cicéron  s'est  abstenu  do 
la  république  de  Platon.  Polybe,  en  comparant  les  In- 
s  des  divers  ËtaU,  ne  parle  pas  non  plus  des  Institutions 
}roposées  par  Platon.  Il  donne  une  raisou  ingénieuse  de 
«.  (Je  ne  puis, dit-il,  admettre  cette  constitution  toute 
rique  à  entrer  en  concurrence  avec  les  Républiques  réol- 
effectives  ;  de  même  que  l'on  ne  permet  pas  l'accès  de 
à  ceux  qui  n'ont  pas  fait  les  exercices  ordonnés,  et  qui 
it  pas  inscrits  sur  le  rôle  des  athlËtes.  a 

'  longues  lacunes  séparent  c«  passage  du  précédent;  et  il 
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n*est  lui-même  qu'un  bien  faible  débris  de  ce  que  ce  livre  conte- 
nait sur  le  théâtre. 

(^)  Cicéron  paraissait  goûter  assez  médiocrement  les  jeux  scéni- 
qucs  de  son  temps  ;  du  moins ,  si  nous  en  jugeons  par  la  ma- 
nière chagrine  et  dédaigneuse ,  dont  il  rend  compte  à  un  ami  de 
la  plus  magnifique  de  ces  solennités,  de  celle  qui  eut  lieu  pour 
inaugurer  le  théâtre  du  grand  Pompée.  On  voit  par  sa  lettre  à 
Marius,  que  la  profusion  et  l'entassement  des  spectacles  divers 
réunis  dans  ces  fêtes  en  rendaient  la  pompe  fatigante ,  et  que  le 
bon  goût  avait  peu  de  choses  à  y  faire.  C'étaient  déjà  tous  les  in- 
convénients dont  se  plaint  Horace ,  et  surtout  l'empiétement  du 
cirque  sur  le  théâtre,  l'abus  des  représentations  matérielles,  des 
spectacles  qui  ne  parlent  qu'aux  yeux ,' substitués  à  l'intérêt 
dramatique  et  aux  beautés  littéraires. 

Vcruro  cquitis  quoquc  jam  migravit  ab  aure  Tolnptaf 
Omnis  ad  incertos  oculos  et  gaudia  vana. 
Quatuor  aut  plures  aulœa  premuntur  in  horas, 
Dum  fugiunt  equitum  turms,  peditumque  eatenrœ. 
Mox  trahitur,  manibus,  rcgum  forluiia,  retorlis, 
Esseda  foslinant,  pilciita,  petorrita,  iiaves; 
Captivum  portalur  ebur,  captiva  Corinlhus. 

(  Horat.  Epist.  II,  i.) 

Cet  abus  cxislait  au  siècle  de  Scipion,  puisqu'il  causa  lachulo 
(lo  la  plus  intéressante  des  pièces  de  Tércnce ,  de  Vllecyre,  lionl 
le  peuple  interrompit  la  représentation,  pour  courir  à  unclJan^e 
de  pantomimes. 

A  ré[)0(pie  de  Cicéron,  il  paraît,  qu'afin  de  satisfaire  loules 
les  curiosités  à  la  fois,  on  s'était  avisé  d'introduire  dans  les  là** 
ces  mêmes  tout  ce  que  l'on  pouvait  rassembler  de  magnilia-mes 
et  (le  merveilles  faites  pour  les  yeux  ;  et  c'est  là  ce  qui  ehoiiunit 
Cieéron.  «  Quel  ])laisir,  écrivait-il  à  son  ami ,  peut-on  tri'U\cr 
«  à  voir  ,  dans  Clyfcmne.strc,,  des  multitudes  de  mulets,  dan?/' 
«  thcviil  (le  Troie,  plusieurs  milliers  de  boucliers,  et,  à  l'oivibion 
K  du  plus  mince  combat,  un  équinement  complet  d'ini'anloriecl 
^  de  cavalerie?  » 


A]HALÏSE 

DU  CINQUIÈME  LIVRE. 


Ce  cinquj^e  livre  n'a  pas  moins  péri  que  le  précé- 
ÉBt;  et  les  fragments  nouveaux  découverts  par  It: 
nant  éditeur,  bien  que  l'on  y  retrouve  quelques  traces 
[n  dialogue  original,  ne  présentent  que  de  médiocres 
Ddices  sur  les  questions  qu'il  devait  embrasser.  Nous 
ummes  donc  réduits  à  des  conjectures,  faiblement 
ippuyées  sur  quelques  mots,  quelques  phrases  éparses, 
It  sur  des  inductions  tirées  du  plan  général  de  l'on- 
Wige.  Nous  n'avons  pas  même  de  nombreux  débris.  A 
j^e  pouvons-nous,  en  rapprocbant  les  diverses  ques- 
Bong  que  Cicéron,  avait  traitées  dans  les  livres  précc- 
fcnts,  supposer  avec  quelque  vraisemblance  celles  qu'il 
■hit  dû  réserver  pour  ces  derniers  livres.  Mais,  l'im- 
Ntance  qu'il  donnait  à  ces  questions,  le  rapport  qu'il 
Glissait  entre  elles,  le  problème ,  l'examen ,  la  soiu- 
Kln,  tout  nous  échappe,  tout  nous  manque;  touL  est 
'Accessible  à  nos  efTorts. 

Essayons  cependant  de  rassembler  quelques  souve- 
rs,  et  de  hasarder  quelques  recherches  sur  les  pnrlios 
I  la  politique  et  de  la  civilisation  romaine,  que  Cicéron 


&'»  'pas  irfkitées  dap^  loi^  premiarspdifefa|)  ^iiÉuft^ 
i/^ttt6,  et  qui  pQavwent'4ropMe9q^b5#ttM'idHp^ 

Le  diiquiëme  Uyiie  :8''etiMjBitk^iffii^ 
mni  Augiistia  nous  a  eonseUvéi  ilfàdB^vd|p»:'biiîUi 
d^ms  lequel  C^nmi  alWllt^lde'iraflfnk6Él8•i 
teufs sur  lascènei,  e3^[iniwt;k>^rt)lfi6d6>idkMdOT 
lui  causait  raffaiblissemeniides  aiiekain«àiiBuiB;>^< 
déd^encede  laBépubliqûê,'"^.oji).>  i,  ,^!!;     ...i  v^h 

,De  tels  ^veux  et  de  feUes- plaititiaa/^plabèa'àl' 
de  ce  livre,  font  assez  natureUefHentp^Mii^rqO'il 
cpn$acré  jà  r^(ïraq0r .  leai  i^«rtp}vafft|cpiqB>  et  Jevr 
lostitjiîiiîws^ui,  lia  tei»f»8i^9  Sc^pipn»  éKÎaÉbiient 
et;  4Q  mipteiiaieQliMintre.li  amniptaM  tiaUsastêi 
QQti&  avpDS:plu3:  hautifidli^  1eB|VpgrâK')Ôi^iDJ6f 
douter,  eu  leffet,  :  que^  du  ïtfemp»  lèfr^iSBipi^tt^' 
comme  tous  les  États  rapidement  agrandis,  n'offrit  iii 
singulier  mélange  de  luxe  et  d'austérité,  de  magnil' 
cence  et  de  parcimonie,  de  vices  nouveaux  et  de  vertri 
antiques,  qui  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  cédtf 
à  la  prospérité. 

Indiquer  la  source  de  ces  vertus,  montrer  leur  allianoé 
avec  la  gloire  de  Rome,  les  défendre,  les  prémunir, 
appeler  les  lois  à  leur  aide,  expliquer  enfin  les  principe) 
de  la  Constitution  romaine,  était  un  texte  naturel,  dont 
nous  ne  pouvons  mesurer  toute  retendue,  et  que  nos 
préjugés  modernes  ne  nous  laissent  peut-être  pas  saisir 
dans  toutes  ses  parties. 

On  a  dit,  en  efl'et,  et  souvent  répété  que  ces  vertus 
romaines  si  célèbres  n'étaient  qu'un  résultat  de  li 
nécessité,  ne  prouvaient  que  le  défaut  de  civilisation  et 
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'industrie;  qu'elles  avaient  duré  précisément  autant 
ne  la  pauvreté,  ou  plutôt  qu'elles  n'étaient  autre  chose 
ne  cette  pauvreté  même  parée  d'un  beau  nom.  L'es- 
rit  philosophique  introduit  dans  l'histoire  n'a  pas  sur 
bpoint  épargné  les  plaisanteries.  Une  vraie  philosophie 
Wrrait  cependant  trouver  autre  chose  dans  ces  tra- 
itions ^  et  Cicéron  s'était  proposé  sans  doute  une  telle 
xherche,  afin  d'opposer  de  grands  exemples  h  ces 
[odiges  de  luxe  et  d'avarice  qui,  de  son  temps,  déso- 
mi  la  république. 

iNe  perdons  pas  de  vue  un  premier  fait.  Le  peuple 
Hpain  fut  dès  l'origine  un  peuple  agricole  autant  que 
lerrier  :  de  là  naquirent  des  habitudes  de  simplicité, 
li  subsistèrent  longtemps,  et  se  soutinrent  au  milieu 
ipïe  des  richesses. Le  pyrrhonisme  historique  essayera, 
I  veut,  de  plaisanter  sur  la  charrue  de  Cincinnatus  ; 
Ms  pouvonS'UOus  douter,  cependant,  que  ce  genre 
modération  n'ait  été  longtemps,  à  Rome,  commun 
volontaire,  lorsque  nous  voyons  dans  Pline  un  triom- 
ateur  célèbre,  un  consul  qui  avait  ajouté  au  territoire 
la  République  la  plus  grande  partie  de  l'Italie,  dé- 
irer  à  la  tribune  \  que  tout  Romain,  à  qui  sept  arpents 
terre  ne  suffisaient  pas,  était  un  citoyen  pernicieux? 
cette  époque  cependant,  on  avait  déjà  rendu  la  loi 
i  défendait  seulement  de  posséder  plus  de  cinq  cents 
pents;  et  déjà  Licinius  Stolo,  auteur  de  cette  loi, 
ait  été  puni,  pour  l'avoir  transgressée.  Ce  n'était  donc 

Manîi  Curii  post  triumphos  i  m  m  en  su  m  que  terrarum  nrljectum 
perio  nota  concio  est  :  «  Perniciosum  intelligi  civem,  cui  septem 
(era  non  erant  satis.  »  (Plin.  Hist,  natur,,  lib.  XVIU,  c.  iv.) 


l' 
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pas,  comme  on  le  voit, la  matière  quimin^iiaii kX\ 
rice-,  et  les  mœurs  étaient  plus  sévèi:»  que  îet  Im; 

Telle  était  Finfluence  des  preoi^éires  Ipstilotiipw.^  j 
des  antiques  coutumes  de  Rome,  dont  A  laiit;^ 
naître  partout  la  trace  dans  le  génie  de  k 
agrandie.  Un  des  premiers  établissements  de 
avait  été  celui  de  douze  prêtres,  nommés  bs  jintltitén 
champs.  Dans  le  partage  des  citoyens  en  Iribos^: 
tribus  rurales  S  formées  dé  ceox  qui  habitaient  Ifi* 
pagne,  étaient  les  plus  honorées.  Les  tribus 
au  contraire,  peu  nombreuses  et  peu  estimées, 
celles  où  Ton  reléguait  les  citoyaoui  oisife  et  négl 
Les  premiers  citoyens  de  la  République  vivapenti 
champs;  etdelimémelenometruaagedeces 
appelés  viaiores^  parce  quMIs  étaient  toujours  en 
pour  porter  à  ces  illustres  Romains,  occupés  des  travam 
rustiques,  les  ordres  des  Consuls,  ou  les  convocations 
pour  le  sénat. 

En  rappelant  ces  souvenirs,  avec  une  jmaginatioi 
peut-être  trop  poétique,  en  montrant  la  terre  du  Latiun 
autrefois  heureuse  et  fière  de  produire  sous  des  nudos 
triomphales  ^,  Pline  ajoutait,  d'ailleurs  avec  beaucoup 
de  vérité,  un  fait  historique,  dont  l'importance  nepoiu^ 

1  Rustîcsc  tribus  laudatissimae  eorum,  qui  rura  haberent.  Cr- 
ban3Q  vero  in  quas  transferri  ignominia  esset,  desidiae  probro. 
Itaque  qualuor  solae  erant  a  partibus  urbis,  la  quels  habitabanl 
Suburrana,  Palalina,  Collina',  Ësquiiina.  {Plin.  Uist.  nat., 
lib.  XVlli,  c.  m.) 

'  ipsorum  tune  manibus  imperatorum  colebantur  agri  :  ut  fas 
est  credere,  gaudente  terra  vomere  laureato^  et  triumphaU  ara- 
tore.  {Plm,  Hist,  na/.,  lib.  XVIII,  c.  iv. 
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rait  être  contestée.  «  Maintenant ,  dit-il ,  ces  mêmes 
ce  champs  sont  abandonnés  à  des  esclaves  enchaînés  \ 
K  à  des  mains  coupables,  à  des  hommes  flétris  par  la 
K  marque.  »  Dans  ce  changement  qui  substituait  à  une 
population  indépendante,  propriétaire  et  librement 
laborieuse,  des  bandes  de  captifs  ou  de  malfaiteurs 
travaillant  sous  le  fouet  d'un  maître^,  se  trouvent  en 
sffet  toutes  les  causes  de  la  corruption  et  de  la  déca- 
ience  romaine.  Plutarque  rapporte  que  le  motif  prin- 
cipal des  Gracques,  dans  leur  première  et  généreuse 
entreprise,  avait  été  l'indignation  de  voir  Tltalie  dé- 
peuplée de  cultivateurs  romains,  par  les  usurpations 
des  grands  de  Rome,  qui  livraient  à  des  esclaves  les 
possessions  immenses  qu'ils  avaient  envahies.  Les 
hommes  les  plus  attachés  à  la  Constitution  romaine 
pouvaient,  sur  ce  point,  éprouver  le  même  sentiment 
que  les  Gracques,  qui  furent  accusés  d'avoir  voulu  la 
détruire.  En  efiet,  avec  les  petites  propriétés  cultivées 
par  des  possesseurs  indépendants,  disparurent  les  mi- 
lices de  citoyens  attachés  aux  lois  de  leur  pays  :  et  alors 
vinrent  les  armées  de  prolétaires,  d'affranchis,  d'étran- 
gers, indifiérentes  à  la  patrie,  et  ne  reconnaissant  que 
la  voix  du  général.  Salluste  observe  que  ce  fut  ainsi  que 
Marius^ ,  nommé  Consul ,  recruta  ses  légions^  et  dès 

^  Nunc  eadem  vincti  pedes,  damnatae  manus,  inscriptique  vul- 
tus  exercent.  {PUn,  Hist.  nat,,  ibid.) 

*  Coli  rara  ab  ergastulis  pessimum  est,  etHjuidquid  agitur  a 
desperantibus.  (Plm.  Hist.  nat.y  eod.  lib.,  c.  vu.) 

'  Ipse  interea  milites  scribere,  non  more  majorum,  nequc  ex 
classibusy  sed,  uti  cujusque  Ubido  erat,  capite  censos  plerosque. 
(SailiAS.  Jugurt,  80.) 

\^4 


lors  le  chemin  fiit^ncéfoiir  tii^ffdbii^ 
que  plus  tard,  Sylla,  çroscripteur  et  s|poU»iniiS(79S4^ 
rendre  ses  soldats  ptfppriéUàres^f|^|^rîp|igf^^  les 
tçrres  des  condamnés,  le  remèd0 1;^  p{}Mj<}m^r$n, 
le  mal  :  cijr  ces  hommes,  introdwt8jpfÇj|%|^^p9^^^  | 
le  rang  des  propriétaires,  ii^n/d^^fniniipj^  îl^^pe^)!^  ! 
citoyens,  çt  n'y  fàrwt  qiH^.  la^  ^éff^nsç^r^;^!^^^^ 

de  l'usurpation  d'un  h(WftiaS!i?-Jte»Pii«ri^9t  BÎ  jftï)^^ 
des  lois,  essentiel  ikpropnété^,  njl^l^b^diqi^^ 
et  d'éponomie  nçrtureljes  à  ]^  mmmM^^ 
pirent  les  mcwrs  dtsqwjWnes^iftçgiïpjL^  \^.^ 
maines  et  leurs  cfeamps,  ç9W^P,h M^  4i TOi9iV?iiA 
dissipërenfces  bieii3  dii^s  j$#lHMf<^:îiÇ^ 
pour  de  nauveUes  jpjerr??  fiiYil«^,ï  jagcp  ^'j^  ft'^sijft 

besoin  de  confiscation»  9oaire)l|^  ..  :  ..  , 

Voilà  les  maux  que  Cicéron  avait  vus,  contre  lesquels 
il  avait  lutté  avec  jutant  de  courage  que  de  gépie,  Ne 
devait-il  pa§  se  plaire  à  chercher  dans  les  temps  anti- 
ques un  contraste  à  ces  afQjgeantes  images?  et  en  était- 
il  un  plus  frappant  que  le  tableau  des  occupations 
rustiques  deç  anciens  Romains,  si  bien  liées  à  leurs 
travaux  guerriers,  et  que  tout  le  détail  de  cette  vie 
saine,  forte  et  pure,  qui  préparait  de  vigoureux  soldats, 
des  milices  citoyennes,  et  des  généraux  incorruptibles? 
L'agriculture,  comme  étant  une  source  de  richesse  pu- 
blique, devait  attirer  l-attention  de  ee  sage  politique; 
mais  je  ne  doute  pas  que,  suivant  la  manière  habituelle 
de  raisonner  des  anciens,  elle  ne  lui  ait  paru  plus  imi' 
portante,  comme  première  gardienne  des  mœurs,  du 
patriotisme  et  du  courage.  C'est  ainsi  que  Vepvisad^ 
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feqx  Caton,  w  commeacement  do  son  curieux  traité 
Re  Rusticâ, 

\  Il  n'y  aurait  rien  de  mieux  \  dit-il,  que  de  s'enri- 
bir  par  le  négoce,  $i  cette  voie  était  moins  périlleuse, 
ii  que  de  prêter  à  usure,  si  le  moyen  étnit  plus  hon-» 
ift^e  ;  mais  telle  fut  à  cet  égard  Topinion  de  nos 
àcètres,  et  les  dispositions  de  leurs  lois,  qu'ils  con^ 
menaient  le  voleur  a  restituer  le  double,  et  Tusurier 
rendre  le  quadruple.  Vous  pouvez  juger  par  là 
ombien  Tusurier  leur  parait  un  citoyen  pire  que  le 
oleur.  Youlaient-ils,  au  contraire,  louer  un  homme 
e  bien,  ils  le  nommaient  bon  laboureur  et  bon  fer- 
lîer  5  et  c^t  éloge  paraissait  le  plus  complet  qu'on 
Ût  recevoir.  Quant  au  marchandée  le  trouve  homme 
^^\i  et  soigneux  d'amasser,  mais  de  condition  périra 
litante  et  calamiteuse.  Pour  les  laboureurs,  ils  en- 
endrent  les  hommes  les  plus  courageux,  et  les  soldats 
îs  plus  robustes-,  c'est  de  leur  profession  que  Ton 
:re  le  profit  le  plus  légitime,  le  plus  sûr  et  le  moins 


Est  interdam  praest^re  merca taris  rem  qnaerere,  ni  tam  peri- 
svm  siet;  ^t  iteo)  fœnerari,  si  tam  honesturp  siet.  Majores 
[1  nostri  lioc  sic  bal)uerunt,  et  ita  in  legibus  posuerunt  :  t'uren) 
li  condemnari,  fœneratorem  quadrupli.  Quanto  pejorem  civem 
timàrint  fœneratQrem  quàm  furem,  bine  licel  existimarî  :  et 
u\  bonum  cùm  laudaliant»  ita  laudabant,  bonum  agricolam 
umque  colonum.  Amplissimc  laudari  existimal)atur,  qui  ita 
iabatur  Mercatorem  autem  strennuni  stndlosumquerei  quie- 
lae  existimo;  verum,  ut  supra  dixi,  periculosum  et  calami- 
im.  At  ex  agricolis  et  viri  fortissimi  et  milites  strenuissimi 
luntur;  niaxinieque  plus  quai'stus  stabilissin)usque  consequi- 
minimeque  invidiosus  :  miniineque  maie  cogitantes  sunt,  qui 
OS  ludio  occupati  sunt.  (M.  Porcins  Cato^  de  Re  Kn^tM,  init.) 
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«  attaquable  ;  et  ceux  qui  y  soiit  oèciipèi  iôiitié  wms^ 
«  sujets  à  penser  à  mal.  »  * 

On  voit  dans  la  naïveté  un  pcti  groàilère' de  celiil-' 
gage  toute  la  rudesse  des  vieilles  mœurs-  romniMSif"! 
lorsqu'eUes  n'étaient  pas  poUes  pair  furbàliilè  tlÉtoi 
d'un  Scipion  où  d'un  Lœlius.  La  nm^cité'dtf 
semble  bien  plus  près  de  l'avariefi  îqod  4e  T 
il  a  Tair  de  repousser  le  luxe,  surtoiii  parée  ^11 
cher  ^  il  a  peur  du  commerce,  k  Cfiuse  des  risqifw. 
le  soupçonnerait  presque  de  regretter  que  les  ion 
proscrit  un  aussi  bon  moyen  de  sTrariclnr  qae  ¥ 
et  ce  qui  lui  plaît  dans  le  labouraqge,' c'est  la. 
et  la  solidité  du  gain.  Cependant  l'avantage  'monl> 
la  vie  agricole  ne  lui  échappe  pas  non  pb»';  irt" 
avoir  dit  qu'elle  ioumit  les  p4us  vigoareax 
peint  rinnocence  de  cette  vie  par  cet  éloge  si  vrai  et  S' 
simplement  exprimé  :  u  Ceux  qui  sont  adonnés  à  ce 
((  labeur  pensent  fort  peu  à  mal.  » 

Du  reste,  Caton,  dans  ce  traité,  est  uniquemeDt  un 
cultivateur  intelligent,  économe,  âpre  au  gain.  Plutar- 
que  lui  reproche  d'avoir  donné  le  conseil  de  vendre  les 
bœufs  vieillis  au  service  de  la  charrue  5  et  il  s'attendrit, 
avec  l'expression  la  plus  touchante  et  la  plus  gracieuse, 
sur  ce  traitement  fait  à  de  vieux  compagnons  de  peine 
et  de  travail.  Caton  n'entendait  pas  ces  délicatesses;  il 
Songeait  seulement  à  faire  une  bonne  maison.  «  Que  le 
«  maître^,  dit-il,  vende  les  vieux  bœufs,  les  jeunes 

1  Vendai  boves  vetulos,  armenla  delicula,  oves  delicolas,  to- 
nani,  pelles,  plostrum  vêtus,  ferramenta  vetera,  servam  sencin, 
servuin  niorbosum,  et  si  quM  aliud  supersit|  vendit.  Patrefl' 
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i  veaux,  les  petites  brebis,  la  peau,  la  laine;  qu'il  vende 
K  les  chariots  usés,  les  ferrements  inutiles,  l'esclave 
tt  vieux,  l'esclave  malade,  et  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de 
«  trop.  Je  veux  qu'un  père  de  famille  soit  de  sa  nature 
<£  vendeur,  et  nullement  acheteur.  »  Voilà  une  simpli- 
cité de  mœurs  qui  n'est  pas  celle  que  notre  imagination 
prête  à  Régulus  et  à  Cincinnatus.  Il  faut  avouer  aussi 
qu'elle  ne  rappelle  pas  ces  descriptions  si  agréables  de 
la  vie  agricole,  cette  passion  des  champs  si  naïvement 
et  si  élégamment  retracée,  à  laquelle  Cicéron  s'aban- 
donne dans  son  admirable  traité  de  la  Vieillesse^  et  qu'il 
exprime  par  l'organe  même  de  Caton.  La  politesse  du 
siècle  de  Cicéron,  et  le  charme  de  son  heureux  génie, 
embellissent  fort,  dans  ce  dialogue,  Tavare  rusticité  du 
vieux  Caton,  telle  qu'il  l'a  montrée  lui-même  dans  ses 
propres  écrits. 

Du  reste,  il  est  assez  naturel  de  supposer  que  ce  goût 
du  travail  et  du  gain,  cette  activité  avide  et  pstrcimo- 
nieuse,  représentée  par  Caton,  marqua  le  passage  entre 
la  modération  véritable,  la  vertueuse  simplicité  des 
premiers  temps,  ou  plutôt  des  premiers  grands  hommes 
de  la  république,  et  les  excès  de  faste  et  de  volupté 
qui  suivirent.  La  vie  dure  et  laborieuse  procura  les 
richesses,  et  servit  à  les  augmenter  5  puis,  quand  elles 
furent  portées  au  comble,  le  luxe  et  les  vices  inventèrent 
mille  moyens  de  les  dissiper  ]  le  crime  et  la  violence 
mille  moyens  de  les  reproduire. 

famiUÂs  yendacem,  non  emacem  esse  oportet.  (^i.  Porcius  Cato, 
de  Re  Rusticdt  cap.  11.) 


986  SI  14  v«P}iwM 

Pe  qui  se  confierm  deq  &neieim^'b)^4[ir)i;-iK4;'^Ù8. 
goût  pour  Vagrioullore ,  commun  qux  plus  gninijj 
citoyens  de  Rome.  Marias,  qu'à  la  vérité  son  obscun 
naissance  et  ses  premiers  travaux  avaient  fait  lalwii- 
reur,  Marins,  Sept  fois  consul ,  se  fit  remarquer  p» 
l'intelligence  et  l'étendue  de  ses  exploitations  ngrirola. 
On  admirait,  entre  autres  Iravauii,  des  plants  devi^iï, 
qu'il  uvait  distribués  sur  les  coteaux  de  ses  domainct, 
avec  lin  9  babjte  emploi  du  terrain ,  qu'on  y  recoii' 
nsissAÏt,  dit  Pline  < ,  tout  l'art  du  prorond  tacticien  (4 
du  grqnd  général.  Pompée,  simple  dans  ses  mœurs,  peo 
jaloux  de  vastes  pq&sessions,  Ponipée  à  qui  l'on  a  donna 
cette  louange,  que  jamais  il  n'avait  acheté  le  cbani) 
d'un  Toiifio  pauvre,  aimait  et  surveillait  les  travaux  dt 
ses  tprres.  Le  livre  rempli  de  tous  tes  détails  de  In  cul- 
ture la  plus  variée^  que  Vorron  écrivit,  à  qunlrp-vingls 
ans,  et  surtout  les  admirables  Gèorgiques  de  Virgile, 
nous  prouvent  que  ce  vit  intérêt  pour  les  objets  cham- 
pêtres subsista  longtemps,  au  milieu  du  cbangement  & 
tout  le  reste.  Nous  voyons,  plus  tard,  un  savant  bomire, 
Columelte,  écrire  sur  cette  matière,  pour  rappelersd 
contemporains  à  la  pratique  d'un  art  qui  avait  ététl 
gloire  et  la  force  de  leurs  aïeux.  Enfin,  dans  la  BOÎtei 
l'agriculture,  afTaiblie  depuis  longtemps  par  raccuttra- 
lation  des  propriétés  dans  la  même  main,  et  l'emploi 
exclusif  des  esclaves,  détruite  enfin  par  les  confisca- 
tions, les  impôts  arbitraires  et  la  peste  du  dcspottsmei 

'  Villara  in  Misenersî  posuit  C.  Marins  Bftpties  consnl,  sed  p«'i- 
tîâ  caslrametandi  ;  sic  ul  comparatos  ei  CTteros  etUm  SnUiiy 
cxcos  fuisse  diceret.  {Plm.  Hist,  mtur.,  llb,  XTlil,  o.  vu.) 
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^tnoDtre  l'Italie  exposée  à  de  rontinuelles  famines, 
DJ^rable  après  tant  de  conquêtes,  imgtulssaiile  uu 
î^ors,  et  ne  se  suffisant  plus  à  elle-niôme. 
,.,Ofi  conçoit  dès  lors  comment,  aux  yeux  d'un  esprit 
ussi  prévoyant  que  Cicéron,  la  prospérité  de  l'agricLil- 
kpe  devait  être  mise  au  nombre  des  premières  causes 
Âdesplus  indispensables  appuis  de  la  grandeur  romaine, 
^prédilection  habituelle  pour  l'ancien  temps,  (jui  fait 
^caractère  de  son  ouvrage  sur  la  République,  trouvait 
Ç  naturellement  sa  place;  et  nulle  part  elle  n'était 
Ijiieux  fondée. 

^,  Séuèque,  dans  une  de  ses  lettres,  nous  retrace  la 
naison  de  campsgne  du  premier  Scipion,  et  le  bain 
liroit  et  simple,  où  il  lavmt  son  corps  fatigué  d'un  tra- 
nîl  rustique  et  couvert  de  poussière.  Pline  nous  parte 
^arbres  que  ce  grand  homme  avait  plantés.  Combien 
dçteltesallusionsetde  tels  souvenirs  devaient-ils  animer 
r^tretien,  queCicéron  attribuait  au  descendant  adoptif 
h  Scipioa  I 

..L'agriculture,  si  honorée  dans  les  premiers  jours  de 
ÇOme,  était-elle  assujettie  à  quelque  redevance,  à  quel- 
que tribut  envers  l'État?  Ces  terres,  originairement 
tvtagées  par  Romulus,  ou  conquises  sur  les  peuples 
d'Italie ,  étaient-elles  franches  et  libres  ?  Cicéron  '  et 
Pline* nous  apprennent  qu'après  la  défaite  de  Persée, 

'  Omni  Maceiionum  gaïâ,  quœ  fuil  maxima,  politus  Paulas 
dnluiD  iu  EbrariuDi  peuunix  Invexit,  ul  unius  Imperatoris  pruda 
Siew  ullultrit  triljuiuruui.  (Du  Oljkïis,  lib.  Il,  cap.  xxii.) 

liilulii  .^milius  Pauius,  Perseo  ïicto,  e  uiaceiluiiicâ  pritiJâ 
*'*'  millics  et  trecenties  cent.  niilL,  a  quo  tempore  p«pulus  roma- 
»!  ttiiiutum  pendere  descivil.  {Ptin.  Hisl.  nal.,  lib.  XXXIII* 
"P-  Mu.) 
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Paul  Émfle  ayant  apporté  dans  le  trésor  Se  la  Répu- 
blique l'immense  butin  de  cette  victoire  et  les  nrhcsm 
du  monarque  prisonnier,  depuis  cette  époque,  le  peiijile 
romun  cessa  de  payer  l'impôt.  L'imagination,  à  ce  rwil, 
croirait  voir  les  antiques  dépouilles  de  l'Orient  amasscei 
par  les  Hacédoniens^  passer  aux  Romains,  comme  )» 
succession  d'Alexandre,  et  suffire  à  l'exemption  dcî 
charges  publiques  d'un  si  grand  peuple.  MaisTite-live' 
nous  avérât  que  ces  richesses  n'étaient  que  le  produit 
des  mines,  et  le  résultat  des  impôts  accumulés,  peiiil*nl 
trente  ans,  depuis  la  guerre  de  Philippe  contre 
Romains. 

Scipion,  dans  le  traité  de  la  Répubîi^ae 
Bans  doute,  i  la  gloire  de  son  père  Paul-Ëmile,  ce 
sent,  le  plus  magnifique,  dont  jamais  un  général  viclo*^^ 
rieux  ait  doté  ses  concitoyens.  Mais  laissant  de  cûié» 
que  de  tels  souvenirs  ont  de  grand  et  d'extraordiuaire, 
et  considérant  les  choses,  d'après  la  manière  froide  et 
positive  des  modernes,  nous  conclurons  de  ce  fait,  qw 
chaque  citoyen  romain  propriétaire  payait  un  inipill 
annuel,  jusqu'à  la  mémorable  conquête  de  la  Macédoinei 
que  cet  impôt  était  sans  doulc  très-léger,  puisque  It 
hutin  d'une  seule  victoire  avait  pu  suffire  à  raclielw 
indéflniment  cette  dette  des  particuliers  envers  l'Él'it- 

Mais  cet  impôt  était-il  unique ,  ou  multiplié  sm» 
dilïérentcs  formes?  temporaire,  ou  permanent?  Avail-il 

'  Eoqiie  Id  roirabilins  eral ,  <iaôd  tnnlnm  pecnni^e  \Wi  li^g'i'" 
annos  poEt  bellum  Philippi  cum  Romanis,  pûrUn  ex  Tiuclu  ni^ 
tallorum,  pariini  ex  vecii){ïiil)us  aliis  cuacervatam  eral.  Ci'-' 
£ii..,lil>.XLV,  c.  XL.) 
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besoin  d'être  sanctionné  par  le  peuple?  Toutes  ques- 
tions difficiles,  sur  lesquelles  la  négligence  rapide  des 
historiens  nationaux  nous  donne  peu.  de  lumières,  au 
moins  pour  les  premiers  temps.  Il  parait  que,  dans 
l'origine,  les  rois  avaient  établi  des  taxes  sur  les  terres 
et  sur  les  marchandises.  Aux  premiers  jours  de  la  révo- 
lution républicaine,  accomplie  par  les  patriciens,  ceux- 
ci,  pour  retenir  et  flatter  le  peuple,  supprimèrent  les 
droits  d'entrée,  et  firent  porter  l'impôt,  dit  Tite-Live  *, 
sur  la  classe  seule  des  riches.  Le  monopole  du  sel  fut 
également  retiré  à  des  fermiers,  qui  l'exploitaient  d'une 
manière  onéreuse  pour  le  peuple.  Mais  il  est  vraisem- 
blable que  ces  mesures  de  faveur  ne  se  prolongèrent 
pas  au  delà  des  premiers  périls  de  la  liberté  romaine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  demi-siècle  après,  nous  voyons, 
dans  Tite-Live,  le  sénat  établir  ^  un  nouvel  impôt  pour 
la  solde  des  troupes  en  campagne,  et  le  peuple  acquitter 
cet  impôt,  malgré  la  résistance  des  tribuns.  Tite-Live 
nous  raconte,  à  ce  sujet,  que  l'usage  de  l'argent  mon- 
nayé n'existant  pas  encore,  on  amenait  au  trésor  public 
des  chariots  tout  chargés  de  cuivre.  La  censure  venait 

1  Salis  quoquc  yendendi  arbilrium,  quia  impcnso  pretio  vcai- 
bat,  in  publicum  omne  sumpluni,  ademptum  privatis  :  porloriis 
quoque  cl  Iribulo  plèbe  liberatâ,  ut  divilcs  conferrent,  qui  oncrî 
ferendoessent;  paupcres  salis  stipendii  pendere,  si  libères  edu- 
carent.  fjTit.'Liv,.,  lib.  II,  c.  ix.) 

*  lodiclo  jam  Iribulo,  cdixerunl  eliam  tribun),  auxilio  se  fiilu- 
ros,  si  quis  in  mililare  slipcndium  Iributum  non  contulissel. 
Patres  bcne  cœplam  rem  perseveranler  lueri;  conferre  ipsi  primi  ; 
et  quia  nondum  argentum  signalum  eral,  ;cs  grave  plauslris  qui- 
dem  ad  serarium  convebentes,  speciosam  etiam  collationem  facie- 
bant.  (TU*-Liv,,  lib.  IV,  c.  lx.) 

\1 
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d*être  établie,  et  c'était  cette  magistrafure  qui  avait 
Finspection  et  la  surveillance  des  revenus  publics.  Le 
Cens^  d'où  elle  prenait  son  nom,  était,  comme  on  sait. 
la  revue  ou  le  dénombrement  des  citoyens  romains.  Là, 
chaque  citoyen  déclarait,  sous  la  foi  du  serment,  sou 
nom,  son  âge,  le  nombre  de  ses  enfants,  et  la  valeur 
de  ses  biens  ^  la  taxe  lui  était  appliquée,  d'après  cette 
estimation.  Ce  mode  d'imposer  se  rapprochait,  comme 
on  voit,  de  Yincome-tax ,  quelquefois  usité  chez  les 
Anglais.  Les  censeurs  avaient  de  plus  le  droit  de  hausser 
la  taxe  d'un  particulier,  en  punition  de  quelques  fautes. 
Mais  l'impôt,  considéré  dans  son  universalisé,  était-il 
établi  par  les  suffrages  du  peuple?  Aucun  souvenir 
historique  ne  le  prouve  ;  et  ce  silence  semble  rendre 
plus  vraisemblable  l'induction  contraire.  Nous  voyons 
dans  Tite-Live  *,  que,  pendant  la  seconde  guerre  puni- 
que, la  taxe  des  citoyc^ns  romains  avait  été  (Joubicv.  d 
que  le  sénat,  par  un  décret,  la  réduisit  de  moitié.  Cette 
phrase  ne  fait-elle  pas  supposer  que  le  pouvoir  (jui 
diminuait  la  taxe,  était  le  même  qui  en  avait  ordonné 
la  création?  Ailleurs,  il  nous  dit  que  les  matelots^  ve- 

*  Senatus,  quo  die  priinùm  est  in  Capitoiio  consultus,  decrevii. 
Ut,  (|U0  00  anno  (lu|)lex  liilutuni  iiiiperalur,  siini)lox  confeslim 
exigerelur,  ex  quo  slipeiKhuin  pricseiis  omuihus  inilitihiis  daiv- 
liir,  pra'lerquam  qui  milites  ad  Cannas  fuissent.  {TU.-L'i., 
lil).  XXni,  c.  XXXI.) 

^  Cùm  deessent  nautai,  consules  ex  senatusconsulto  edi\«»- 
runt  :  «  Il  (jui  L.  ytlniino,  C.  Flaminio  cens()ril)us,  uiiliil»ns;iii> 
«  quiiHiuagiiita  ipse  aut  |)ater  ejus  rensus  t'uissot,  usqnc  :i'!  <»'ii- 
«  liiin  inillia,  aul  oui  poslea  res  tanla  esset  fada,  n;iul  ■  !  lu.um 
<  cuni  sex  inensium  stipcndio  daret  :  (jui  ^upra  ceniuiu  iiiijii;i 
«  usque  ud  ireceiUu  luillia,  très  uautas  cuui  stipeudio  annuo;  qui 
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lant  à  manquer  pour  une  expédition  importante,  les* 
Ilonsuls,  en  vertu  d'un  sénatus-consulte,  ordonnèrent 
me  taxe  proportionnelle,  par  laquelle  les  citoyens 
nscrits  sur  le  rôle  des  derniers  censeurs,  étaient  tenus 
x  fournir  un  ou  plusieurs  matelots,  et  la  solde  (|ui  leur 
était  nécessaire  pour  six  mois  ou  pour  un  an.  Ces  con- 
tributions semblent,  à  la  vérité,  des  faits  extraordinaires 
et  accidentels;  mais  n'est-il  pas  manifeste  (jue  l'inter- 
vention du  sénat  suffisait  pour  les  établir?  Dans  un 
autre  passage,  Tite-Live  dit  :  «  Sur  la  demande  des 
«  censeurs,  on  leur  assigna ,  pour  divers  travaux  pu- 
ci  blics,  le  produit  d'un  impôt  établi  pour  un  an.  »  Mais 
il  ne  daigne  pas  s'arrêter  à  plus  de  détails. 

Au  reste,  l'impôt,  qui  fut  aboli,  depuis  la  victoire  de 
Paul-Émile,  c'était  sans  doute  et  uniquement  le  cens^ 
la  taxe  personnelle,  imposée  d'après  l'estimation  de  la 
fortune  de  chaque  citoyen.  Les  droits  d'entrée,  que 
Scipion,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  trouvait 
Uial  assortis  à  la  dignité  du  peuple  romain,  subsistèrent 
toujours,  et  devaient  môme  s'accroître  avec  le  luxe  et 
la  richesse  publique. 

11  paraîtrait,  d'après  quelques  mots  de  Tite-Live,  que 
les  censeurs  étaient  maîtres  d'établir  des  droits  de  celte 
espèce,  par  l'autorité  de  leurs  charges.  En  parlant 
d'Emiliuset  de  Licinius,  qui  remplissaient  cette  dignité 
dans  l'année  573  de  Rome,  et  qui  firent  de  grands 
travaux  publics,  achevés  depuis  par  Scipion  Émilien, 

c  supra  trecenta  millia  usque  ad  decies  seris,  quinque  naulas; 
c  qui  supra  decies,  sepleni;  scnalores  oclo  naulas  cum  auuuo 
c  stipendio  darent.  »  {TU,''liv,,  iib.  XXI V^  c.  xi.) 
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Tite-Live  dît  négligemment  :  «  Les  censeurs  établi 
«  aussi  beaucoup  de  droits  de  douane,  et  d'autres  tax 

Le  trésor  de  la  république  recevait,  d'ailleurs,  d 
tributs  des  peuples  vaincus  et  alliés  ;  il  avait  la  dépc 
des  rois,  et  quelquefois  leur  succession  testament 
mais  quant  à  ce  que  les  citoyens  eux-mêmes  payai 
l'Etat,  il  parait,  nous  l'avons  dit,  que  cette  cont 
tion,  peu  considérable,  abolie  dans  ce  qui  touchai 
taxe  personnelle,  depuis  la  victoire  de  Paul-Émile, 
réglée  par  le  sénat.  Ainsi,  le  point  principal  de  la  li 
politique  chez  les  peuples  modernes ,  le  vote  libi 
rimpôt,  n'était  pas  compté  parmi  les  droits  du  pi 
romain  et  les  objets  habituels  de  ses  délibéral 
C'était,  pour  ainsi  dire,  un  intérêt  médiocre  et  se 
daire,  abandonné  à  la  prudence  des  magistrats. 

Il  ne  semble  pas  à  présumer  que  Cicéron  eût  dis 
dans  ce  livre,  les  divers  points  de  la  législation  ron 
qui  pouvaient  servir  de  sauvegarde  et  d'appui  i 
mœurs  antiques,  dont  il  fait  Téloge  exclusif,  et  (1( 
déplore  la  perte  irrémédiable.  Un  si  vaste  sujet  l'a 
entraîné  trop  loin.  Il  y  consacra,  plus  tard,  un  oin 
entier,  le  traité  des  Lois  ^  C'est  là  que,  suivan 
propres  expressions,  il  cherche,  il  recueille  les  loi: 

^  Quoniam  scriptum  est  a  te  de  oplimo  rei  publicsc  slatu, 
sequeiis  esse  vidclur,  ut  scribas  lu  idem  de  legibus.  Sic 
l'ocisse  video  IMaionem  illuni  tuum.  (De  Legihtis,  lib.  I,  c.  v 

Quoniam  igitur  ejus  rei  publiée,  (juam  oplimam  esse  doci 
illis  sex  libris  Scipio,  tenendus  est  nobis  et  servandus  si; 
omnesque  leges  accommodandae  ad  illud  civitalis  genus,  sei 
etiam  mores,  nec  scriptisomnia  sancienda,  repetam  slirpem 
a  naturâ.  {Ibidem,  c.  vi.) 

An  censés,  cum  in  illis  de  Re  Publicâ  libris  persuadere  vid< 


ff 
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loi  paraissent  le  plus  convenables  et  le  mieux  assorties 
à  la  nature  et  aux  formes  de  cette  république,  définie 
par  lui,  dans  un  premier  ouvrage.  C'est  là,  pour  ainsi 
dire,  qu'à  l'exemple  de  Platon,  mais  avec  un  but  diffé- 
rent, il  se  propose  de  rédiger  le  code  de  la  Cité^  qu'il 
a  non  pas  théoriquement  imaginée  en  philosophe  spé- 
culatif, mais  décrite  en  orateur  et  en  panégyriste.  Mais 
s'il  avait  cru  nécessaire  de  réserver  pour  un  travail 
particulier  la  discussion  abstraite  des  lois  romaines, 
nous  voyons,  dans  les  nouveaux  fragments  découverts 
par  M.  Mai,  qu'il  n'avait  pas  cru  pouvoir  séparer  du 
traité  de  la  République^  tout  ce  qui  touchait  à  l'admi- 
nistration de  la  justice  et  à  la  puissance  judiciaire.  Il 
est,  en  effet,  aussi  impossible  de  concevoir  une  société 
sans  justice  légale,  que  de  la  concevoir  sans  gouverne- 
ment. D'ailleurs,  dans  les  républiques  de  l'antiquité,  le 
droit  déjuger,  souvent  exercé  par  le  peuple  lui-mêuie, 
disputé  et  envahi  successivement  par  les  divers  corps  de 
TEtat,  faisait  une  partie  trop  essentielle  de  Tordre  politi- 
que, pour  en  être  séparé  dans  la  théorie  et  dans  l'examen. 
Fidèle  à  son  plan,  et  toujours  respectueux  pour  les 
antiques  traditions  romaines,  Cicéron,  comme  nous  le 

Africanas,  omnium  rerum  publicarum  nostram  veterem  îllam, 
faisse  optimam,  non  necesse  esse  oplimsc  rei  publicae  leges  dare 
consentaneas  ? —  Imo  prorsus  ila  censeo.  —  Ergo  adeo  exspectate 
leges,  quae  genus  illud  optimum  rei  publicae  contineant.  {Ibid, 
lib.  II,  c.  X.) 

Quoniam  leges  damus  libcris  populis,  quxque  de  optimâ  re 
publicâ  sentiremus,  in  scx  lil)ris  ante  diximus,  accommodabimus 
lioc  tempore  leges  ad  iilum,  quem  probamus,  civitatis  statum. 
{Ibid,  lib.  III,  cap.  ii.) 
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verrons  dans  un  précieux  fragment  de  ce  cîn 
livre,  remonte  à  Timagc  de  cette  première  jus 
cette  justice  paternelle  exercée  par  les  rois.  Il  r 
.  même,  à  ce  sujet,  que  la  sagesse  des  premier 
assignait  aux  rois  de  vastes  possessions,  des  ter 
prairies  cultivées  et  entretenues  par  le  travail  du 
pour  que  nul  soin  ne  détournât  les  rois  de  1 
fonction  de  rendre  la  justice.  Mais  ces  idées,  e 
tées  à  une  civilisation  simple  et  patriarcale,  s 
loin  sans  doute  de  répondre  à  notre  curiosité 
juridictions  romaines,  telles  que  les  besoins  et  le* 
d'une  puissante  république  avaient  dû  les  éta! 
ne  peut  douter  cependant,  que  Cicéron  n'eût  Ira 
partie  sérieuse  de  la  question.  La  vraisembla 
dialogue,  et  le  nom  même  de  ses  interlocute 
vaicntlc  ramener  a  cet  examen.  C'était  au  tempi 
les  yeux  de  Scipion  Eniilien,  que  s'était  agité  I 
débat  sur  lexercice  du  pouvoir  judiciaire,  r-t  (|u 
chus  avait  fait  une  loi,  pour  transférer  à  Tori 
chevaliers  le  droit  de  juger,  dont  les  sénateurs 
investis  jusqu'alors.  Cette  loi,  qui  fut  un  chaii 
notable  dans  la  Constitution  romaine,  avait  d'j 
de  trop  vifs  et  de  trop  récents  souvenirs,  pour 
occuper  une  place  dans  les  entretiens  de  Scip 
Lrclius,  illustres  appuis  de  cette  aristocratie  séna 
à  laquelle  C.  Gracchus  ne  porta  point  de  coup  plu 
et  plus  cruellement  ressenti.  L'examen  de  cett( 
vation  devait  amener  celui  des  tribunaux  rn 
(juestion  curieuse  et  didicile,  que  l'éruditiori  i 
encore  parfaitement  éclaircie. 
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11  faut  remarquer,  au  reste,  que  les  diffieiiUés  qui 
subsistent  encore  à  cet  égard,  tiennent  surtout  à  la 
eonl'usion  des  temps,  et  aux  conlrjidictions  appareutes 
des  historiens.  Celte  mobilité  dans  les  Institutions,  qui 
résultait,  à  Rome,  de  la  lutte  violente  des  partis,  est  en 
effet  la  véritable  cause  de  l'incertitude  jetée  sur  quel- 
ques parties  du  gouvernement  romain.  Comme  UD 
demi-siècle  voyait  quelquefois  s'opérer  les  changements 
l6sp1us  décisifs,  à  moins  d'une  attention  minutieuse  à 
la  série  des  faits  et  des  dates,  on  est  exposé  à  mêler  des 
choses  à  la  fois  très-diverses  et  1res- rapprochées,  et  à 
se  former  de  fausses  idées,  par  la  réunion  de  circon- 
stances qui,  bien  que  voisines  dans  l'iiistoire,  n'appar- 
tiennent pas  à  un  môme  système  de  gouvernement. 

Pour  nous,  nous  arrêtant  à  l'époque  où  Cicéron  pla- 
çsit  ce  dialogue,  il  nous  sera  moins  dillîcile  de  rappeler 
quelles  étaient,  jusqu'à  celte  épo(|ue,  les  variations 
çi'avaient  subies  les  tribunaux  romains,  et  quelle  était 
enfin  l'espèce  de  juridiction  et  les  formes  de  justice 
légale,  dont  Scipion  et  ses  contemporains  avaient  dû 
parler  :  on  retrouve  d'abord  l'ancienne  et  Irès-natu relie 
division  du  civil  et  du  criminel,  ou,  comme  le  dit  Cicé- 
ron, des  jugements  publics  et  des  jugements  privés'. 
I*s  rois  avaient  réuni  les  deux  juridictions.  Ciccron 
"ous  dit  dans  un  passage  de  ce  cinquième  livre  :  «  Les 
'  particuliers  venaientdemander  au  roi  toutes  les  déci- 
f   ■  sions  de  justice.    »   Et  Denys  d'Halicarnasse  nous 

'  Omnia  jndfcfi  aat  (Eistrahpn'larom  controversiarum,  .tut  pn- 
ii^Rrtoram  nialeliciorum  reperi»  i:tint.  {Cicer.  pi'o  Cœcîiiil,cafi.  u.) 
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apprend. qi^e  les  rois  prononçaient  les  écnfeneesds 
mort.  Mais  l'antique  tradition  du- jugement  d*Hoim 
montre  aussi  que  Tintervenition  du  peuple  existait  déjèj 
au  moins  sous  la  forme  d*appel  contre  une  preonèri; 
sentence.  Ce  double  pouvoir,  les  rois  eux-mêmes  nvairrt- 
cté  bientôt  obligés  de  le  déléguer  en  partie.  Tite^Lhtj 
compte  parmi  les  acl^  ty ranniques  de  Tarquin,  d^aiA 
jugé  les  crimes  capitaux  personnellement  et  sans  coi^ 
soil,  contre  l'usage  de  ses  prédécesseurs.  'i 

Les  consuls,  héritiers  presque  absolus  du  pouvoir à| 
rois,  exercèrent  d'abord  cette  double  juridiction  ;do|^ 
voyons  en  frémissant  Birutus  juger  ses  fils  à  mort, 
comme  magistrat,  soit  peut-être  comme  'père; 
est  certain  que  dans  la  même  année  lé  consulat 
cotte  terrible  prérogative,  par  une  loi  de  Valérioi,: 
rctablit  l'appel  au  peuple.  Dès  lors,  les  accusations  cri* 
niinelles  étaient  jugées  par  des  commissaires  nommés 
à  cet  effet,  et  qui  prirent  le  nom  de  quœsiiores  parri' 
cidii^  d'après  racception  étendue  que  l'ancienne  langue 
romaine  donnait  à  ce  mot  de  parricidium.  C'étaient 
des  espèces  de  jurés  élus  par  le  peuple.  Le  dictateur 
avait  également,  et  il  conserva  le  droit  du  glaive,  mais 
plutôt  par  une  attribution  militaire  que  par  une  préro- 
gative politique.  Ainsi ,  Manlius  donnant  un  secooi 
exemple  de  Tatrocitc  de  la  vertu  romaine  fait  trancher 
la  tète  à  son  fils,  pour  avoir  violé  la  discipline.  Toute- 
fois,  ce  fut  ce  môme  droit  dictatorial,  dont  se  prévalut 
dans  la  suite  le  barbare  Sylla,  pour  faire  assassiner,  au 
sein  de  Rome,  tant  de  citoyens  paisibles  et  désarmes. 
Depuis  la  loi  de  Valérius,  le  droit  de  juger  à  mortpa- 
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lissait  d'ailleurs  avoir  été  exclusivement  délégué  au 
wple,  qui  l'exerçait,  soit  comme  nous  l'avons  dit,  en 
uninant  des  commissaires ,  soit  en  statuant  lui-même 
Va  les  Comices  assemblés.  L'histoire  nous  montre 
stle  dernière  forme  employée  dans  toutes  les  grandes 
ondamnatioDS  politiques  :  c'est  par  sentence  du  peuple 
[M  Manlius  fut  précipité  de  la  roche  Tarpélenne  : 
i'itait  par  le  peuple  qu'avait  été  jugé  Coriolan  ;  et,  pour 
iiiticiper  sur  une  époque  postérieure  à  celle  de  Scipion, 
l'dtait  en  vertu  de  cet  antique  privilège  du  peuple, 
"OoGnné  par  plusieurs  lois,  que  les  ennemis  de  Cicéron 
lù  reprochèrent  avec  tant  d'amertume  d'avoir  fait 
>inT,  par  une  simple  sentence  du  sénat,  les  complices 
IcCatilina,  ces  hommes  si  criminels  et  si  justement 
wdamnés. 

Le  peuple  et  les  commissaires  nommés  qucesitores 
wricidit  :  voilà  quels  étaient  donc  les  juges  légitimes, 
[ni  pouvaient  porter  des  sentences  de  mort.  La  loi  des 
Vuze  Tables  avait  prodigué,  avec  une  barbare  rigueur, 
Mcas  ofl  cette  punition  était  applicable.  Par  exemple, 
'lie  prononçait  la  peine  capitale  contre  l'homme,  qui 
'Hit  conduit  son  troupeau  sur  une  terre  ensemencée, 
■Q  coupé  le  blé  d'autrui;  inhumanité  odieuse,  mais 
nncevable,  dans  la  barbarie  des  premières  mœursd'une 
■Mplade  agricole  et  guerrière.  Mais  cette  législation  si 
■iiglantes'adoucitbeaucoup,  dans  la  suite.  La  loiPorcia 
"pprima  la  peine  de  mort,  et  permit  qu'elle  fût  rem- 
'océe  par  le  bannissement  pour  tout  citoyen  romain. 
'  «emblerait  naturel  de  supposer  que  cette  restriction 
était  relative  qu'aux  crimes  politiques,  et  laissait  sub- 
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sister  la  peine  de  mort  pour  beaucoup  de  crimes  pmés 
compris  dans  les  lois  anciennes.  On  ne  croira  point,  par 
exemple,  que  la  peine  portée  contre  le  parrkidê^  dans 
la  loi  des  Douze  Tables,  ait  été  jamais  abolie.  Il  panlt 
donc  qu'à  dater  d'une  époque  fort  ancienne,  depuis  1^ 
loi  Porcia,  les  jurisconsultes  introduisirent  une  fictiopi 
légale,  qui  détruisait  le  bénéfice  de  cette  loi  pour  ta) 
meurtriers,  les  empoisonneurs,  pour  les  crimineb  pr»f j 
prement  dits.  Tout  Romain  convainca  de  crime 
considéré  comme  décbu  de  son  rang  de  citoyen, 
tombé  dans  la  classe  des  'esclaves  :  il  devenait, 
la  belle  expression  des  jurisconsultes  romains, 
du  châtiment,  serpus  panmi  il  était  puni  en  cette  i 
lité  \  et  le  privilège  du  citoyen  se  inaintènait  à  oâléi 
supplice,  que  les  lois  infligeaient  au  scélérat  Maisi 
fiction  ne  s'étendnit  pas  aux  hommes  accusés  pourta' 
crimes  d'État  :  et  si  Ton  songe  à  Teffrayanle  mobilité 
et  aux  passions  furieuses  des  républiques  anciennes,  o> 
doit  croire  que  la  loi  Porcia,  qui  avait  ainsi  limité  ta 
vengeances  et  les  erreurs  populaires,  en  rendant  sacrfe 
la  personne  d'un  Romain,  fut  un  bienfait  public,  jus- 
qu'au moment  où  l'excès  de  la  corruption  enfantant 
des  crimes  inouïs,  cette  inviolabilité  même  du  citoy» 
devint  un  péril  pour  l'Etat. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  depuis  la  loi  Porciai 
une  foule  de  citoyens  illustres,  accusés  par  ces  animo- 
sites  de  faction  si  communes  dans  les  États  libres,  s^ 
tislirent  par  un  exil  momentané  à  la  haine  de  leurs 
ennemis,  et  k  l'aveugle  emportement  du  peuple  qui  to 
condamnait.  Ainsi,  ce  vertueux  Rutilius,  dont  lenûiB 


LIVRE  CINQUIÈME,  *  299 

est  si  heureusement  rappelé  dans  le  préambule  de  ce 
dialogue,  Rutilîus  qui,  suivant  l'expression  de  Cicéron, 
attaqué  par  de  puissants  ennemis,  se  défendit  comme 
s'il  eût  parlé  dans  la  république  de  Platon,  ne  porta 
point  la  peine  de  cette  généreuse  indifférence,  et  ne 
subit  le  sort,  ni  de  Socrate,  ni  de  Phocion.  Par  là,  Rome 
évita  la  honteuse  tache  qui  souille  les  annales  des  Athé- 
niens; elle  ne  prononça  la  mort  d'aucun  de  ses  grands 
tommes.  Sous  ce  rapport,  la  loi  Porcia  semble  avoir  été 
'e plus  heureux  correctif  aux  passions  du  gouvernement 
ï^publicain,  et  à  la  nature  môme  de  ces  tribunaux  sou- 
vent composés  de  tout  un  peuple. 

La  juridiction  civile,  attribuée  d'abord  aux  consuls 
comme  un  démembrement  de  Vaulorité  rovale,  resta 
dans  leurs  mains  ou  fut  déléguée  par  eux  seuls,  jusqu'à 
l'époque  où  rarcroisscment  de  la  ropubli(|ue  et  la  com- 
plication des  intérêts  privés  exigèrent  lîi création  d'une 
magistrature  nouvelle.  Ce  fut  Tan  380  de  Rome  qu'on 
établit  un   préteur  chargé  particulièrement  de  l'ad  • 
ministration  de  la  justice.  Dans  l'intervalle  écoulé  depuis 
l'expulsion  des  rois,  jusqu'à  l'an  380,  les  magistratures 
passagères  qui  avaient  été  substituées  quelquefois  aux 
consuls,  le  décemvirat,  le  tribunal  militaire,  eiitin,  le 
pouvoir  public  de  l'Etat,  avaient  constamment  exercé 
la  juridiction  civile-,  mais  il  paraît  aussi  que,  dès  l'ori- 
gine, les  sénateurs  avaient  été  dans  cette  fonction  les 
auxiliaires  du  premier  pouvoir  de  l'État  :  et  c'était  là 
même  qu'ils  avaient  pris  leur  principal  ascendant  et 
leur  plus  durable  autorité.  Denys  d'Halicarnasse  pense 
que  cet  usage  de  désigner  des  juges  parmi  les  séu^Vfôvw^ 


^  Me  ^ifffipo' ^'â  ées  MCI  BÉflCs  4f  rovdre 
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ItKit  «lûrrf  â  Tordre  6es  cfae^afien. 

Nais  id  neaacBt  ivtbir  de  gnifs  diffiroltés,  que  le 
lesle  pecda  de  Gkcna  hne  intécbes.  et  qui  tobI 
cliJUgtf  m»  cfamalîoiB  tm  oonlroverses.  Trots  r«iti 
sénaleim,  occopé  ta  plupart  de  fonclions  mibuirrs. 
ptjuTaîenl-ib  suffire  au  jugemeot  de  toutes  les  affaira 
àe  Rome? Tout  le  pouvoir  judiciaire  élait-il  en  eHét 
renfenné  dans  les  sénateuis?  Ne  faut-il  pas  supposer, 
avec  plusieurs  énidils.  que  cVlaît  seulement  la  juridic- 
tion criaiinelle  qui  leur  était  attribuée  par  prîniége.  el 
qui  l«ur  fut  tour  à  tour  enlevée  par  Caius  Gracchus,  el 
restituée  par  Sylla?  L'histoire  nous  montre  eu  eiïcl 
qu'avant  l'époque  de  Gracchus,  de  simples  citoyens 

■  tailicem  arbUrnnue  io  jure  ditiiiii.  (àmI.  Gtll.,  lib.  Xt, 
"P  I.) 
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avaient  été  juges  dans  des  causes  civiles-,  et  Cicéron, 
parlant  sous  le  régime  des  lois  de  Sylla,  soutint  plu- 
sieurs actions  civiles,  devant  des  juges  choisis  dans 
Tordre  équestre.  Cette  ditlîculté  pourra  peut-être  se 
résoudre  par  quelques  distinctions.  Pour  tous  les  crimes 
publics,  il  n'y  avait  eu  d'abord  d'autre  juge  que  le 
peuple,  lorsque  ces  crimes  intéressaient  la  sûreté,  ou  la 
dignité  de  l'État;  mais  lorsqu'ils  n'étaient  que  des 
attentats  contre  la  vie  ou  la  fortune  des  citovens,  la 
connaissance  en  était  quelquefois  dévolue  au  sénat. 
Ainsi,  dans  le  récit  de  Tite-Live  sur  le  crime  d'empoi- 
sonnement commis  par  un  grand  nombre  de  femmes 
romaines,  il  parait  manifeste  que  le  jugement  de  cette 
affaire  fut  prononcé  par  le  sénat. 

Quant  à  la  juridiction  civile,  on  ne  peut  douter  que 
le  sénat  ne  l'ait  exclusivement  exercée,  aussi  longtemps 
que. les  consuls,  qui  seuls  avaient  le  droit  de  désigner 
les  juges,  furent  exclusivement  choisis  dans  l'ordre  des 
patriciens.  Cela  même  était  une  conséquence  de  cette 
forte  aristocratie,  qui  embrassait '^ous  les  moyens  de 
dominer  et  de  conduire  un  peuple  fier  et  tumultueux. 
'L'anecdote  célèbre  du  greffier  Flavius,  qui  publia  le 
premier  les  jours  précis  des  audiences  judiciaires,  prouve 
bien  que  l'application  des  lois  civiles  était  alors  dirigée 
par  les  seuls  membres  du  sénat ,  puisque  Tépoque 
même  des  séances  des  tribunaux  était  un  mystère  d'État, 
dont  la  révélation  parut  aux  patriciens  un  dangereux 
scandale. 

Mais  lorsque  le  peuple  eut  enfin  obtenu  l'admission 
au  consulat  et  à  toutes  ks  (p^ar.dos  dignités,  il  est  diffi- 
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était  pratiqué  par  les  rois,  pour  toutes  kftjAoriBtqia'Jli 
ne  se  réservaient  pas  à  eux-mêmes.  Les^xpvesâons  de 
la  loi  des  Douze  Tables  '  indiquent  également.Vexercice 
fréquent  de  cette  faculté.  Les  juges  ainsi  nommés  rece- 1 
vaient  une  formule,  d'après  laquelle  ils  devaient  pie*! 
noncer,  en  appliquant  les  termes  de  la  loi  ;  c'étaisri 
pour  ainsi  dire  des  jurés  de  droit  pris  diina  une  seab 
classe,  et  qui  prononçaient  dans  les  limites  de  la  qoa^ 
tion  qui  leur  était  proposée  :  n  par^^  fiomdenoM. 

Ije  préteur  hérita  du  droit  de  nommer  les  jages;d 
le  privilège  de  ces  désignations  parait  avoir  contimit 
de  ne  s'appliquer  qu'à  des  membres  de  Tordre  sémbh 
rial,  jusqu'à  Vannée  de  Rome  030,  c*esti-dire  josfA 
la  fameuse  loi  de  T.  Graccbus  qui  dépooiUa  les  séÉ» 
teurs  de  cette  grande  prérogative,  pour  la  transfoRT 
tout  entière  à  Tordre  des  chevaliers. 

Mais  ici  viennent  s'offrir  de  graves  difficultés,  que  le 
texte  perdu  de  Gicéron  laisse  indécises,  et  qui  vont 
changer  nos  observations  en  controverses.  Trois  cents 
sénateurs,  occupés  la  plupart  de  fonctions  militaires, 
pouvaient-ils  suffire  au  jugement  déboutes  les  affaires 
de  Rome  ?  Tout  le  pouvoir  judiciaire  était-il  en  effet 
renfermé  dans  les  sénateurs  ?  Ne  faut-il  pas  supposer, 
avec  plusieurs  érudits,  que  c'était  seulement  la  juridic- 
lion  criminelle  qui  leur  était  attribuée  par  privilège,  et 
qui  leur  fut  tour  à  tour  enlevée  par  Calus  Gracchus,  et 
restituée  par  Sylla?  L'histoire  nous  montre  en  effet 
qu'avant  Tépoque  de  Gracchus,  de  simples  citoyens 

1  Judicem  arbitrumve  in  jure  datum.  (Àul.  GelL,  Ub.  XX, 
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avaient  été  juges  dans  des  causes  civiles-,  et  Cicéron, 
parlant  sous  le  régime  des  lois  de  Sylla,  soutint  plu- 
sieurs actions  civiles,  devant  des  juges  choisis  dans 
Tordre  équestre.  Cette  difficulté  pourra  peut-^trc  se 
résoudre  par  quelques  distinctions.  Pour  tous  les  crimes 
publics,  il  n'y  avait  eu  d'abord  d'autre  juge  que  le 
peuple,  lorsque  ces  crimes  intéressaient  la  sûreté,  ou  la 
dignité  de  VÉtat;  mais  lorsqu'ils  n'étaient  que  des 
attentats  contre  la  vie  ou  la  fortune  des  citoyens,  la 
connaissance  en  était  quelquefois  dévolue  au  sénat. 
Ainsi,  dans  le  récit  de  Tite-Live  sur  le  crime  d'empoi- 
sonnement commis  par  un  grand  nombre  de  femmes 
romaines,  il  parait  manifeste  que  le  jugement  de  cette 
affaire  fut  prononcé  par  le  sénat. 

Quant  à  la  juridiction  civile,  on  ne  peut  douter  que 
le  sénat  ne  l'ait  exclusivement  exercée,  aussi  longtemps 
que.  les  consuls,  qui  seuls  avaient  le  droit  de  désigner 
les  juges,  furent  exclusivement  choisis  dans  Tordre  des 
patriciens.  Gela  même  était  une  conséquence  de  cette 
forte  aristocratie,  qui  embrassait  Hous  les  moyens  de 
dominer  et  de  conduire  un  peuple  fier  et  tumultueux. 
L'anecdote  célèbre  du  greffier  Flavius,  qui  publia  le 
premier  les  jours  précis  des  audiences  judiciaires,  prouve 
bien  que  Tapplication  des  lois  civiles  était  alors  dirigée 
par  les  seuls  membres  du  sénat,  puisque  Tépoque 
même  des  séances  des  tribunaux  était  un  mystère  d'Etat, 
dont  la  révélation  parut  aux  patriciens  un  dangereux 
scandale. 

Mais  lorsque  le  peuple  eut  enfin  obtenu  Tadmissiou 
au  consulat  et  à  toutes  ks  (p^andcs  dignités,  il  est  diffi- 
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cile  de  croire  que  les  consuls  plébéiens  n'aient  pas,  dans 
le  nombre  des  juges  qu'ils  désignaient,  compris  des 
membres  du  peuple.  Au  reste,  si  Ton  observe  que  cha- 
que tribunal  se  formait  par  la  désignation  d'un  seul 
juge,  qui  choisissait  lui-même  ses  assesseurs,  il  est 
naturel  de  penser  que,  lors  même  que  cette  désignation 
eût  porté  toujours  sur  un  sénateur,  les  auxiliaires  qu'il 
se  donnait  devaient  être  souvent  choisis  dans  Tordre 
équestre  et  dans  le  peuple.  Même  résultat  suivit  sans 
doute  rétablissement  de  la  préture  :  en  effet,  le  préteur 
continua  de  désigner  pour  différentes  affaires  un  juge 
qui  prenait  le  nom  de  jvdex  quœstionia^  et  qui  choisis- 
sait des  conseillers  ou  assesseurs  •,  mais  il  paraît  que  dans 
un  tribunal,  où  le  préteur  présidai!  lui-même,  siégeaient 
dix  conseillers  nécessairement  choisis  dans  Tordreséna- 
torial.  On  ne»  p(Mit.  croire  (jifun  secorul  Iribininl.  ï''> 
lomeril  présiJé  par  le  prêteur,  et  qui  se  composait  «le 
cent  cinq  juges,  eût  été  choisi  en  entier  parmi  les 
membres  du  sénat.  C'est  ici  que  Timpossibilité  tirée  du 
petit  nombre  de  sénateurs  se  montre  dans  toute  sa 
force  ;  mais  les  anciens  nous  apprennent  (|ue  ce  triluinal 
{\esrenfv77ivirs  avait  fort  ptni  d'importance  sous  la  répu- 
bli(|ue.  Ainsi  l«^s  affaires  civiles  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  importantes  étaient  probablement  jugées,  s<^it 
par  les  juges  de  Tordre  sénatorial  sous  la  présidence  du 
préteur,  soit  i)ar  les  juges  de  /a  qvestion  que  désitiriait 
cemènïe  |)réteur,  et  qui  formaient  chacun  leur  tribunal. 
On  conçoit  dès  lors,  comment  le  sénat  pouvait  sullirea 
cette  juridiction,  et  sous  quel  mode  les  plébéiens  étaient 
admis  à  en  faire  partie.  Ce  juge  de  la  question  nomme 
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par  le  préteur  représentait  en  quelque  sorte  le  juge  des 
assises  anglaises  et  on  pouvait  considérer  les  assesseurs 
comme  des  jurés  choisis  dans  le  peuple. 

Quant  à  la  juridiction  criminelle  d'intérêt  public, 
qui,  selon  quelques  savants,  aurait  seule  appartenu  au^ 
sénat,  il  est  manifeste  que  dans  Torigine  elle  ne  lui  était 
pas  attribuée,  et  qu'elle  n'aurait  pas  formé  ce  pouvoir 
judiciaire  si  exorbitant,  qui  faisait  la  force  du  sénat,  et 
qui  lui  fut  enlevé  par  Caïus  Gracchus.  En  edet,  comme 
.Tious  l'avons  dit,  et  de  l'aveu  universel,  la  plus  grande 
partie  des  crimes  publics  était  jugée  directement  par 
1©  peuple,  ou  par  des  commissaires  de  son  choix.  Est-il 
naturel  de  supposer  qu'il  se  fût  constamment  assujetti 
A  ne  prendre  ces  commissaires  que  dans  le'sénat  ? 

Mais  on  peut  reporter  à  une  époque  plus  rapprochée 
l'influence  presque  absolue  du  sénat  sur  la  justice  cri- 
minelle, et  la  faire  dater  du  premier  étahlissem(Mit  des 
juridictions  permanentes,  qui  furent  substituées  au 
jugement  même  du  peuple.  Ce  fut  l'an  609  de  Rome, 
que,  pour  obvier  à  la  multitude  des  délits  politiijues, 
on  institua  quatre  tribunaux  chargés  de  connaître,  le 
premier,  des  crimes  de  lèse-majesté,  le  second,  de  la 
brigue,  le  troisième,  des  concussions,  le  quatrième,  du 
péculat.  Comme  chacun  de  ces  tribunaux  fut  placé  sous 
la  présidence  d'un  préteur,  la  composition  des  juges  fut 
la  même  que  pour  le  premier  tribunal,  originairement 
composé  d'un  préteur  et  de  dix  sénateurs.  C'est  ainsi 
que  le  sénat,  maître  de  la  plus  importante  partie  de  la 
juridiction  civile,  se  trouva  saisi  de  la  nouvelle  juri- 
dietion  criminelle  qui  naissait  de  la  multiplicité  de 
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délits  politique»  On  conçoit  aussi  les  fréquentes  ooHo* 
sionsy  que  dut  amener  la  nature  des  criBieset  des  cou- 
pables qui  paraissaient  devant  ces  tribananx^  et  eoBH 
ment  Graccbus  put  facilement  arracher  au  sèutceHl 
extension  nouvelle  d' une  immense  prirogati?e.       ^^ 

Ces  formes  de  la  justice  dans  Rome,  liées  de  npiV 
aux  intérêts  réciproques  et  à  la  lutte  continneile  ta 
pouvoirs  de  TÉtat,  devaient  occuper  une  grande 
dans  le  cinquième  livre  de  la  JÛpubl^ptê.  Que  àa 
flexions  né  faisait  pas  naître  cette  < justice  arbitiairs^ 
corrompue,  que  les  partis  s'enviaient  et  8*i 
l'un  l'autre,  comme  une  arme  puissante  et  un  i 
ment  de  domination  et  de  vengeanee  !  Il  but  h 
les  peuples  de  Taûtiquité  n'ont  presque  point 
justice  telle  qu'on  peut  la  concevoir,  impartiale, 
impassible,  u  Aux  dieux  ne  plaise,  disait  Thé 
«  que  je  préside  au  tribunal,  où  mes  amis  n'aient  p< 
«  plus  d'avantage  que  mes  ennemis  !  »  Et  les  anciens, 
en  citant  cette  parole,  y  voient  presque  l'expressiûi 
d'un  vœu  naturel  et  légitime.  Toute  Tbistoiredes  rcffr 
bliques  grecques  montre  la  justice  faible,  incertaine, 
arbitraire ,  assiégée  par  le  génie  des  orateurs,  conuM 
une  conquête  assurée  au  plus  audacieux  et  au  pk* 
babile.  Au  temps  de  Cicéron,  la  dépravation  de  cette 
justice  était  portée  à  un  excès  de  scandale  et  d'impo* 
dence,  dont  ses  lettres  sont  remplies,  et  qui  nous  étonne 
encore.  La  manière  même  dont  ce  grand  bomme  con- 
çoit et  enseigne  Téloquence ,  semble  supposer  qu* 
n'attendait  dans  le  juge  que  des  vices,  ou  despaasio* 
au  moins.  En  admettant  que  cette  corruption  des  tn- 
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l>unaux  publics,  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  vil,  eût 
suivi  le  progrès  du  luxe  romain,  et  se  fût  développée, 
surtout  depuis  Scipion,  il  n'est  pas  moins  vraisemblable 
que  dès  répoque  de  ce  grand  bomme,  elle  avait  déjà 
ce  caractère  mobile  et  passionné  que  devaient  entretenir 
les  Institutions  mêmes  de  Rome. 

Sans  doute,  on  n'avait  pas  encore  vu  ce  que  Cicéron 
raconte  dans  ses  lettres ,  un  Clodius ,  convaincu  de  pro- 
ftnation,  absous  à  une  majorité  surabondante,  et  récla- 
mant tout  baut  Targent  qu'il  avait  donné  à  plusieurs 
de  ses  juges,  dont  le  complaisant  suffrage  avait  été 
superflu  pour  l'absolution.  Cette  naïveté  de  corruption, 
cette  publique  vénalité  n'appartenait  qu'aux  derniers 
temps  de  la  république  ;  mais  l'injustice,  la  passion,  le 
caprice,  avaient  marqué  souvent  les  sentences  de  la 
justice  romaine,  dans  les  plus  beaux  jours  de  la  répu- 
blique. Scipion,  le  premier  Africain,  avait  été  condamné 
à  l'exil.  Toutefois,  cette  justice  inégale  et  tumultueuse 
rendue  par  le  peuple,  avait  une  sorte  de  grandeur  et 
rappelait  de  beaux  souvenirs.  Un  tribun  avait  infligé 
une  amende  à  Scipion  l'Asiatique,  frère  de  l'Africain; 
et  il  menaçait  de  le  faire  conduire  en  prison.  Sem pro- 
mus Graccbus,  père  des  deux  illustres  frères,  tribun 
du  peuple  et  l'adversaire  acharné  des  Scipions,  s'op- 
pose à  cette  violence  par  le  décret  suivant  *  :  «  Attendu 

*  Gùm  Augurinus  tribanus  plebei  L.  Scipionem  prxdes  non 
dantem  prebendi  et  in  carcerem  duci  jussisset,  tum  Tib.  Scmpro- 
nîns  Graccbus,  tribuous  plebei,  paler  Tiberii  atquc  Caii  Grac- 
choruin,  cùm  P.  Scipioni  Africano  inimicus  gravis,  ob  plcrasque 
io  re  pai)licâ  dissensiones^  esset,  juravit  palam  in  amicitiaminque 
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«  que  Lticins  Cornélius  Seipiotf  rAsiati^'à'  jM  wj 
«  les  fers  des  généraux  ennemis,  dont  il  avait  triompUll 
f  il  me  parait  contraire  à  la  dignité  de  la  répabliqui 
c  de  conduire  un  général  du  peuple  romain  dans  d 
«  même  lieu^  où  lui-mdme  a  jeté  nos  ennemis  viincli 
«  ainsi  je  défends  Lucius  Cornélius  Scii»on  TAmtiqil 
(I  contre  la  poursuite  de  mon  collègue.  »  On  eompMÉ 
assez  que  dans  une  forme  de  gouvernement,  où  toosll 
pouvoirs  et  toutes  les  passions  interviennent  ains  djjl 
les  jugements  publics,  aucune  justice  paisible  etiM 
lière  ne  fut  possible;  c'était-  beaucoup  qu'elle  ne  ■ 
troublée  du  moins  que  par  des  passions  généreoM 
tout  fut  perdu ,  lorsque  Varbitraire  des  jugemealril 
vénal,  au  lieu  d'être  seulement  partial  et  (yprieMi 
Scipion ,  le  grand  Scipion,  accusé  de  concussion  denÉ 
le  peuple,  qui  prononçait  encore  sur  ce  genre  de  déS^ 
ne  répondit  que  par  uu  mot  sublime  :  «  Romains,  I 
((  pareil  jour,  j'ai  vaincu  Annibal  :  allons  au  Capitob 
((  rendre  grâces  aux  dieux!  »  Et  cette  manière  de  Boir 
une  question  de  comptabilité,  qui  ne  serait  point  id* 
mise  aujourd'hui,  confondit  les  accusateurs,  les  jugei, 
et  enleva  tous  les  suffrages.  Mais  un  siècle  plus  tard, 
les  plus  vils  prévaricateurs,  les  plus  déboutés  conctB* 
sionnaires  s'arrogeaient,  par  la  corruption  ou  lamenacei 

gratiam  se  cum  P.  Africano  non  redîsse;  atque  ita  decretona 
Tabula  recita  vit.  Ejus  decreti  verba  haec  sunt  :  «Cùm  L.  CorncIiH 
Scipio,  Asiaticus,  triumplians  hostium  duces  in  carcerem  coDJeo* 
taverit,  alienum  videtur  esse  a  dignitate  rei  publies,  in  eom  local 
imperatorem  populi  romani ,  duci ,  in  quem  locum  ab  eo  conjedi 
sunt  duces  hoslium.  Ita  Q.  L.  Cornelium  Scipionem  Asiaticua* 
collegae  vi  prohibeo.  »  {AuL  Gell,,  lib.  VII,  cap.  xix.) 
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nuléius  que  les  anciens  sénateHrt^ttrKÎeiitété dMRM 
ou  par  les  rois,  ou  par  Tordre  an  peuple^  àepois  TcM 
pulsion  des  rois.  Mais,  cette  contndiètioa  o^est  qpi^M 
parente  ;  et  ces  mots,  r ordre  du  peuple,  jviuu  p0|Nfl 
peuvent  désigner  un  acte  consuhure  bit  sods  Taulol 
du  peuple  ;  et  en  effet,  si  le  peuple  avait  réeHeoMÉtfl 
directement  choisi  les  sénateurs,  serail-il  poeâblen 
rhistoire  n'offrit  aucune  trace  de  ces  élecUonSi,  fl 
auraient  dû  être  si  importantes,  et  si  dispatéaP.fl 
consuls  paraissent  donc  évidemment  avoir  exensèlH 
ce  droit  de  nomination  au  sénat,  jusqa'à  l^épOfM 
Tinstitution  de  la  censure,  Van  310  de  Boine.  Blfl 
que  le  consulat  fut  le  privilège  des  patrideos,  Mj/m 
çoit  comment  des  patridens  seuls  composèrei^  le  étM 
Hais  rien  ne  permet  dé  croire,  comme  le  8oniosnl|fl 
Stanhope,  que  la  naissance  donnât  de  plein  droit  eiiM 
dans  ce  premier  conseil  de  la  république  :  elle  n  éUiM 
pour  ainsi  dire,  qu'une  candidature ,  une  conditiou 
d'éligibilité.  i 

Il  paraît  qu  a  cette  époque ,  la  fonction  de  sénateal 
n'était  pas  même  à  vie.  A  l'époque  du  cens  quinquew 
nal ,  les  consuls ,  ou  les  tribuns  militaires  alors  eij 
charge ,  dressaient  une  liste  du  sénat  ;  et  ils  la  compo*] 
saient  à  leur  choix,  sans  être  assujettis  à  conserver  W| 
anciens  membres ,  et  sans  que  l'omission  fût  désh(Hiih| 
rante  pour  ceux  qui  n'étaient  pas  désignés  de  iKM-j 
veau.  A  l'époque  de  la  création  de  la  censure,  kl] 
censeurs  eurent  le  privilège  exclusif  de  former  la  UsW 
du  sénat.  Mais  depuis  lors,  ce  fut  un  déshonneur  d'ètftj 
clfacé  de  la  liste.  Un  passage  du  grammairien  Fei*] 
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inateurs  de  droit,  après  l'année  de  leur  Iribunat. 
Ainsi ,  l'autorité  des  censeurs  se  trouva  bornée  par 
es  exceptions  assez  nombreuses ,  en  même  temps  que 
ncercice  de  cette  autorité  était  soumis  à  certaines 
éditions,  à"  certains  usages  ,  et  même  à  quelques  lois 
osilives. 

Nous  voyons  d'abord ,  dans  Denys  d'Halicarnasse , 
âel'àge  nécessaire  potir  être  choisi  sénateur  avait  été 
ïé  par  un  règlement  ;  et  l'on  peut  conjecturer  que  cet 
le  était  celui  de  trente  ans.  La  naissance  sembliiit 
paiement  une  condition  importante;  mais,  elle  ne  fut 
m  exactement  observée.  À  l'époque  de  la  révolution 
Ipublicaine ,  Brutus  fit  entrer  dans  le  sénat  des  plé- 
éiens  ,  qui  prirent  ou  reçurent  un  nom  collectif  in- 
Iquant  une  infériorité  de  naissance  :  Patres  minorum 
miium. 

11  paraît  que  ces  nouveaux  élus  devinrent  sénateurs' 
ms  être  patriciens ,  et  qu'il  se  conserva  entre  eux  et 
8  anciens  sénateurs  une  différence  d'origine  ,  quoi- 
o'il  y  eût  égalité  de  prérogative.  Eux  seuls  d'abord 
irtaient  ce  titre  de  pères  conscrits  qui  devint,  dans 
.suite ,  là  dénomination  commune ,  pour  désigner  les 
tembres  du  sénat.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  charges  pu- 
Sques  étant'la  voie  naturelle  et  ordinaire  pour  arriver 

'  Traditum  iode  ferlur,  ut  in  senatum  vocarentur,  qui  Patres, 
ilqne conscripii  essenL,conscriplos,  videlicel,  innovuiiisenalum 
pellabant  Iccios.  (rif.-Z.lv.,  lib.  Il,  cap.  i.) 
AillGcii  diceliantur  apud  Romanos,  qui  propter  iDopiam  ex 
ntEiri  ordine  in  seuatorum  sunt  numéro  ailsumpti  ;  nam  Patres 
:nntur  qui  sunt  patricii  generis,  conscripii  qui  sunt  scriptis 
nouii,  [Pesttis,  voc,  Conscripii.) 
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au  sénat,  et  cette  voie  étant,  depuis  leqiiatrièmesiWe 
do  Rome,  ouverte  à  tous  les  citoyens,  l'admission dtt 
plébéiens  dans  le  sénat,  dont  Brutus  avait  donc) 
rcM'mple,  dut  se  renouveler  sans  cesse;  et  on  pai 
croire  que  la  distinction  primitive  entre  lessénaleiw 
d'ancienne  et  de  nouvelle  origine,  ne  larda  point  is'Jl 
faiblir.  C'était  surtout  l'ordre  des  chevaliers ,  classent 
termédiairf!  dans  la  République,  qui  servait  ainsiàn 
cruter  le  sénat ,  et  à  rev  er  l'émulation  des  famiUî 
patriciennes.  On  voit  i  Tite-Live  que,  duleroi 
de  Persée ,  roi  de  e  (et  c'est  l'époque  iti 

dialogue),  l'ordre  éq  itait  appelé  ie  séminainè 

sénat.  Dans  le  cir  ècle  de  la  République,  ai 

censeur,  le  faineu  Claudius  ,  s'étantaviséd 

porter  sur  la  liste  au  t  des  fils  d'afTraïU'bis,  It 

consuls  '  déclarèrent  au  [i<:Jp1e  ne  tenir  aucun  compti 
de  celle  élection,  qui  resta  comme  annulée;  et  ils  ré*, 
blirent  la  liste  faite  par  les  censeurs  précédents. 

Une  certaine  quotité  de  biens  était  également  exigu, 
au  moins  dans  les  derniers  temps  de  la  République  :  tSt 
se  montait  alors  à  huit  cent  mille  sesterces;  mai: Il 
condition  principale  était  d'avoir  servi  l'État,  Etïoili 
sans  doute  ce  qui ,  dans  les  beaux  siècles  de  Rome ,  doO- 
nail  au  corps  du  sénat  tant  d'exjiérience  el  de  vigueur- 
Les  fonctions  publiques  étaient  la  candidature  pour  r 
parvenir;  et  comme  ces  fondions  étaient  conférées danîi 
les  cleclions  des  comices,  les  patriciens  mêmes,  [wuf 
arriver  au  sénat ,  étaient  obligés  de  mériler  les  sulfri- 

>  Til— Liv.,  lib.  iX,  cap.  xlvi. 
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leurs  concitoyens  :  ainsi ,  les  hommes  les  plus 
St  les  plus  habiles  de  l'État  composaient  néces- 
nt  ce  conseil  de  la  République.  Il  avait  à  la  fois 
chose  de  permanent  et  de  mobile  ;  il  était  aris- 
œ  et  populaire,  immuable  dans  ses  desseins, 
(  le  même  dans  sa  forme  ;  représentant  tous  les 
I  souvenirs  et  tous  les  noms  glorieux  de  la 
Q  se  recrutait  sans  cesse  par  les  services  prê- 
les illustrations  nouvelles.  11  offrait  tous  les 
es  de  rhérédité ,  comme  on  le  voit  assez  par  ces 
fiamilles ,  dont  les  noms  s'y  reproduisent  et  s'y 
ent  sans  interruption,  pendant  plusieurs  siècles; 
posait  aux  héritiers  de  ces  mêmes  familles  la 
B  d'une  continuelle  émulation ,  pour  arriver , 
reuve  des  emplois  publics  ,  à  la  dignité  sénato 
a  conçoit  dès  lors  comment  le  sénat  déployait , 
le  persévérance  dans  ses  vues  ,  et  tant  de  saga- 
is  sa  politique.  Il  avait  constamment  le  mémo 
et  il  acquérait  constamment  des  forces  et  des 
1  nouvelles. 

Dfps  si  fortement  organisé  devait  exercer  un 
3UVoir  ;  et  ce  pouvoir,  objet  des  vœux ,  des  ro- 
des théories  de  Cicéron  ,  était  sans  doute  babi- 
ixposé  et  défendu  dans  le  cinquième  livre  de 
•Uique.  C'est  là  m*me  que  se  rattache  cette 
tion  pour  les  premiers  -temps,  qui  avait  dicté 
ivrage.  Plus  on  remonte  ,  en  effet ,  aux  pre- 
poques  de  la  liberté  romaine ,  plus  on  y  trouve 
é  du  sénat  dominante  et  paisible.  Bien  que  les 
i  de  la  souveraineté  du  peuple  eussent  suivi  la 
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chute  de  Tarquin,  cette  prétendue  fiouteftinetè  «vA 
été  réellement  interceptée  par  té  ténat,  Sb  MomMi^j 
liant  au  peuplé  le  droit  d'élire  les  magiirtrtiB ,  M  àb^ 
dder  la  paix  ou  la  guerre ,  le  sénat  a'éUdt  férienfél 
droit  exclusif  de  réunir  les  assemblées  dit  peuple^  m 
d'approuver,  ou  de  rejeter  les  réÉWllUtioitt  du  FoMil 
il  avait  seul  la  convocation ,  Vinhitttife  et  ht  sudisli 
Ce  pouvoir  élâit  une  continuaUàn  et  un  acctoîsseiiill 
de  celui  que  les  sénateurs  avaient  exereé  à  Fégtfdfl 
peujde,  du  temps  m&me  des  rois  ;  ou  pkitAt  c'éliM 
réunion  dans  un  même  corps  de  h  jurkElctioii  tMl 
riale  et  de  là  royauté  tnéitae*.  J 

Sans  doute  le  sénat  ne  dememU  peint  dcfM  MW  fÉ 
session  paisible  de  cette  exorbi tente  auterké;  nib  II 
conquêtes  extérieures  lui  rendHmtt  blett  pittf  SA  mÊ 
due  de  pouvoir  qu'il  ne  perdit  en  puissance  directe  rfl 
le  peuple  de  Rome  :  et  au  milieu  des  réclamations  pe^ 
pétuelles  du  Tribunal,  des  séditions  fréquentes  du  peu- 1 
pie ,  parmi  tous  les  orages  de  la  place  publique ,  le  sénil 
romain  exerça ,  pendant  plusieurs  siècles ,  la  plus  hairtt 
et  la  plus  irrésistible  autorité  que  des  hommes  aient  eue 
sur  d'autres  hommes. 

Les  principaux  appuis  de  cette  autorité  tenaient  à  il 
grandeur  des  intérêts  qu'il  avait  à  traiter,  et  dont  il 
disposait  souverainement.  11  était  le  gardien  suprême  de 
la  religion  ,  dont  tous  les  ministres  étaient  choisis  dao! 
son  sein  et  soumis  à  ses  ordres.  Aucune  innovation  ne 


^  Libertaiis  originem  inde,  magis  quia  annaum  imperiumeof 
sulare  facium  est,  quàin  quùd  deminutum  quicquam  siteinS" 
polcslalc  numeres.  (Ti(»^Liv,f  Ub.  H,  cap.  i.) 
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ovMt  s'introduire  dans  le  culte  public ,  sans  un  séna- 
H»nsulte,  quelquefois  confirmé  par  une  loi,  mais  qui 
précédait  toujours.  Cette  prérogative  chez  un  peuple 
perstîtîeux  enfermait  de  grandes  conséquences.  On 
nsultait  les  auspices,  avant  de  procéder  aux  élections, 
1  d/^libérations ,  enfin  a  toute  affaire  publique-,  et  les 
Htteurs  avaient  seuls  le  droit  de  prendre  les  auspices, 
I  lors  ils  pouvaient  à  leur  gré  interrompre,  ditïérer^ 
ipéndre  les  assemblées  du  peuple.  Seuls  ils  avaient 
ilement  le  dépôt  des  livres  sibyllins,  et  pouvaient  en 
mettre  la  lecture  et  en  donner  l'interprétation. 
Le  sénat  avait  d'autres  prérogatives ,  non  pas  plus 
issantes ,  mais  dont  la  forme  se  rapporte  davantage 
i  idées  modernes.  Il  recevait  les  ambassadeurs  des 
s  et  des  nations  étrangères  ;  il  nommait  également 
ambassadeurs  de  Rome ,  toujours  choisis  dans  le 
nbre  des  sénateurs'  ;  il  les  dirigeait  par  ses  ordres  et 
'  sa  politique.  Ce  droit  seul ,  chez  un  peuple  faisant 
jours  des  guerres  et  des  alliances,  était  l'instrument 
n  immense  pouvoir.  Ce  n'était  pas  sur  la  place  pu- 
|ue  comme  dans  Athènes,  que  des  envoyés  étrangers 
laient  plaider  devant  une  multitude  mobile  et  pas- 
anée-,  c'était  dans  le  sénat  qu'ils  étaient  reçus,  dans 
lénatque  l'éloquent  Cynéas  prit  pour  une  assemblée 

Ke  hoc  quidem  senatui  relinquebas,  quod  nenio  unquam  adc- 
,  ol  legati  ex  ejus  ordinis  auctoritate  legarentur?  Adeone  tibi 
lldaih  consilium  publicum  visum  est?  Adeo  aiïliclus  senatus, 
0  misera  et  prostrata  res  publica,  ut  non  nuntios  belli  ac  pa- 
non  curatores,  non  interprètes,  non  bellici  consilii  auctores, 
ministros  muneris  provincialis  senatus  more  majorum  deli- 
)  posset.  (Cic»  in  Vatmiu7n,  cap.  xv.) 


3i6  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

(le  rois.  Là  souvent  les  rois  eux-mêmes  venaient  deman- 
der grâce,  et  négocier  les  débris  de  leurs  États. 

Le  sénat  réglait  également,  avec  un  pouvoir  absolu, 
l'administration  des  provinces  et  le  commandement  de8 
armées.  Il  tenait  sous  sa  main  tous  les  capitaines, 
excepté  les  consuls-,  il  leur  accordait  des  gouverne- 
ments plus  ou  moins  avantageux;  il  en  prolongeait  la 
durée;  il  disposait  de  ces  prodigieuses  récompenses, 
de  ces  proies  si  opulentes ,  que  la  conquête  de  tant 
d'Étals  offrait,  dès  le  sixième  siècle,  à  l'avidité  des  pré- 
teurs romains.  Le  sénat  seul  accordait  ce  titre  d'allié 
ou  d*ami  du  peuple  romain,  devenu  l'ambition  des  rois. 
Il  réglait  la  destinée  des  nations  vaincues  ;  c'est  à  lui 
qu'im  préteur  venait  dire  après  la  défaite  de  la  confé- 
dération des  Latins  :  <c  Les  Dieux  vous  ont  rendus 
«  maîtres  si  absolus  dans  cette  question ,  qu'il  dépend 
«  de  vous  que  le  Latium  soit  anéanti  ou  conservé'.* 
Le  sénat  jugeait  aussi,  à  la  tin  de  chaque  guerre,  les 
services  qu'avaient  rendus ,  les  sentiments  qu'avaient 
montrés  les  peuples  alliés -,  il  leur  distribuait  des  ré- 
comj)enses  ou  des  châtiments. 

Il  ordonnait  les  fêtes,  les  réjouissances  publiques, 
les  grands  et  petits  triomphes,  et  il  avait  ainsi  danssa 
main  le  prix  le  plus  élevé  de  l'ambition  patriotique.  Il 
tenait  la  couronne  de  lauriers  suspendue  sur  la  tétode 
ces  généraux  vainqueurs  du  monde;  il  assurait  leur 
soumission  par  Tespoir  d'un  glorieux  salaire,  ou  le> 
punissait  par  un  refus. 

^  Ita  vos  hujus  consilii  polentes  dii  feceruni,  ut,  sit  Litluni 
nec'-ne,  in  vestrû  manu  posilum  sil.  {Ttt,-Liv.,  lii).  VIII, c.  x'") 
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mité;  il  pouvait  par  un  spui  mot  y-la  simpTe  fonmki 
ne  quid  detrimenfi  re$  publica  copiai ,  revêtir  \x$  COQ" 
suis  d'un  pouvoir  illimité. 

Tant  de  prérogative&attaquj^es  sans  cesse*  ethattM 
pour  ainsi  dire  en  brèche  par  les  perpétuels  assauts  4|j 
Tribunat,  furent  successivement  afhibfies.  Le  ph»m 
cien  et  le  plus  décisif  de  ces  empiétements  popaiairaM 
fut  la  création  des  plébiscites,  c'est'-è-din  des  déeffb] 
qui ,  rendus  par  le  peuple,  seul,  étaient  ratifiés  d*aviiflri 
par  un  sénatus-consulte  qui  avait  précédé  h  tam 
même  des  comices.  Beaucoup  d'antit»  privilèges  M 
sénat  lui  furent  arrachés  \  mais,  on  peutdire  oepaodm 
et  on  voit  par  tous  les  ouvrages  de  Gicéron ,  que  JM 
qu'à  Tusurpation  de  César ,  le  gouv^memoit  rMi|| 
dans  ce  corps  illustre,  qui  remportait  sur  lepeafil 
par  la  constance  et  la  sagesse  des  vues ,  et  parVaniHi 
tage  de  tenir  et  de  manier  tous  les  ressorts  de  Tempire. 

Cicéron  qui  avait  fondé  sa  gloire  et  sa  force  sorh 
puissance  du  sénat,  ne  trouve  point  d'expressions asse!  I 
magnifiques  pour  le  célébrer.  Il  le  nomme  le  conseil  j 
perpétuel,  le  gardien,  le  chef  de  la  République;  ^  J 
juge ,  le  protecteur,  le  refuge  de  tous  les  peuples,       | 

Du  milieu  de  cette  puissante  et  habile  assemblée,  G- 1 
ccron  faisait  sans  doute  sortir  l'homme  d'État,  legran<l  1 
citoyen  qui  règne  sur  tout  un  peuple  par  lasagessect  1 
réloquence.  Cette  idée  d'une  dictature  pacifique  foB*  1 
dée  sur  la  justice  et  sur  le  charme  de  la  parole,  cette  1 
imitation  du  pouvoir,  que  Pérjclès  avait  si  lopgtcïDp*  1 
exercé  dans  Athènes,  le  séduisit  toujours  :  il  lartv»»  1 
encore ,  lorsque  la  République  n'était  déjà  plus,  et  ^  j 
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«dance,  illustré  par  la  gloire,  ennobli  par  la  vertu: 
«  c'est  là  cette  œuvre  grande  et  glorieuse  parmi  les 
«hommes,  dont  je  veux  qu'il  assure  l'accomplisse- 
({ ment,  » 

La  nature  de  ce  pouvoir,  qui  naissait  tout  entier  delà 
persuasion,  était  liée  de  trop  près  à  la  pratiquera 
l'art  de  l'éloquence,  pour  que  Cicéron  n'ait  pas  dû, 
dans  ce  cinquième  livre,  l'envisager  sous  ce  deroier 
point  de  vue.  Il  avait ,  dans  le  livre  précédent ,  consi- 
déré l'influence  des  premiers  rhéteurs  établis  à  Rome, 
sur  l'éducation  delà  jeunesse;  mais  ne  devait-il  pas, 
ensuite ,  examiner  l'éloquence  comme  un  ressort  de 
l'État,  tour  à  tour  si  dangereux,  ou  si  salutaire?  Pa^ 
1er  d'un  homme  d'Etat,  c'était  parler  d'un  orateur. 
Scipion,  Lœlius,  Scévola,  tous  les  personnages  que  Ci- 
céron introduisait  sur  la  scène,  avaient  exercé,  dans 
leur  temps,  la  puissance  de  la  parole.  Les  adversîiires 
contre  lesquels  ils  avaient  lutté ,  dans  le  fïouvernemenl 
de  la  République,  étaient  également  célèbres  par  le  la- 
lent  oratoire.  On  ne  peut  donc  supposer  que  Téloquence 
n'ait  pas  occupé  quelque  place  dans  cette  revue  de> 
principes  et  des  effets  de  la  constitution  romaine.  Da- 
près  cette  diversité  d'opinions,  qu'admettait  la  forme 
du  dialogue,  sans  doute,  l'éloquence  était  tour  à  tour. 
dans  ce  cinciuième  livre ,  attaquée ,  défendue  ,  justiliét». 
Quelcjues  mots  conservés  par  les  grammairiens ,  et  <|Ui 
ne  peuvent  s'applicjuer  qu'à  une  discussion  de  ce  genre, 
nous  montrent  que  Scipion  était  représenté  comiiH' 
blâmant  beaucoup  les  orateurs  ,  et  reproduisant  contri' 
eux  les  arguments  et  les  reproches ,  dont  Platon  fait 
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Usage  dans  le  Gorgias.  Nous  voyons ,  par  quelques  au- 
tres fragments,  que  la  brièveté  était  recommandée  à 
l'orateur  politique  5  et  qu'en  remontant  aux  premières 
origines  de  l'éloquence ,  on  la  cherchait  dans  Homère, 
et  qu'on  reconnaissait  dans  Ménélas  '  le  premier  mo- 
dèle du  genre  tempéré.  Le  paradoxe  se  mêlait  sans 
doute  à  cette  discussion  :  un  des  interlocuteurs  se  plai- 
gnait que  réloquence  exerçât  sur  les  assemblées  publi- 
ques et  sur  les  juges  une  corruption  plus  dangereuse  et 
plus  inévitable  que  celle  de  l'or  *,  et  il  proposait  presque 
des  peines  afflictives  contre  le  talent  de  la  parole.  Un 
anteur  latin  du  quatrième  siècle  nous  a  conservé  ce 
curieux  passage ,  qu'il  mêle  dans  une  longue  digression 
sur  la  mauvaise  foi  et  la  rapacité  des  orateurs  et  des 
avocats  de  son  temps.  Yoici  ce  fragment ,  qui  faisait 
partie  sans  doute  du  cinquième  livre  ^  : 

«  S'il  n'est  rien  dans  la  république  qui  doive  être 
«  plus  incorruptible  que  les  suffrages  des  citoyens ,  que 
«  les  votes  des  juges,  je  ne  cuis  concevoir  par  quel  mo- 
K  iif ,  tandis  que  la  corruption  pécuniciire  est  punie, 
«  celle  que  l'on  exerce  par  l'éloquence  obtient,  au  con^ 

i  Cicero  in  libris  de  Re  Publîcâ  :  «  Ut  Menelao  Laconi  quaedam 
c  fbît  saaviloquensjucunditas.  »  Et  alioloco  :  «  Breviloquentiam 
c  in  dicendo  colat.  »  (Seneca  apud  Gellium,  XII,  2.) 

*  Harum  artium  scaevitate,  utTuUiusadseverat,  nefas  est,  rcli- 
gîonem  decipijudicantis.  Aiteniin«:  Gùinquenihil  tani  incorrup- 
tnm  esse  dcbeat  in  re  publicâ,  quàm  sufTragium,  quàm  sententia  ;  » 
non  intelligo  cur,  qui  eapecuniâ  corruperit,pœnâ  dignus  sit;  qui 
eloqnentiâ,  laudem  etiam  ferat.  Mihi  quidam  hoc  plus  mali  facere 
Yidetur,  qui  oralione,  quàm  qui  pretio  judicem  corrumpil  :  quùd 
pecuniâ  corrumpere  prudentem  nemo  potest ,  dicendo  potest.  » 
(Amvnianus  Marcellinus^  lib.  XXX,  c.  iv.) 


«  traire,  de  la  gloir-e.  A  mes  yeux ,  celui  qui  forrompl 
n  le  juge  par  l'éloquence  fait  plus  de  mal  que  celui  ipii 
a  le  corrompt  à  prix  d'or  :  car,  on  est  le  mallre  de  ne 
«  pas  se  laisser  corrompre  par  l'argent;  on  ne  M 
i<  point  de  résister  n  la  sédiiclion  de  l'éloquence.  » 

Celte  exagération,  qui  ne  pouvait  être  considérvi 
que  comme  un  jeu  d'esprit,  un  sophisme  platonique, 
n'empécliait  pas  les  justes  éloges  accordés  à  Voml«w 
politique  et  judiciaire.  L'époque,  où  Cicéron  plaçait  soi 
dialogue,  lui  interdisait  les  noms  des  grands  oraleiifi 
qu'il  a  cclélirés  tant  de  fois,  et  qui  furent  surpassés  pu 
lui,  Crassus,  qui  devint  si  célèbre  dans  la  suite ,  cl  qui 
fut  gendre  do  Scévola,  était  encore  dans  la  prwnifiï 
jeunesse;  et  on  peut  croire  que  c'était  ù  lui  (|ue  » 
rappor(ai[  une  phrase  ingénieuse  extraite  de  ce  dii- 
logue  '  :  ((  Dans  un  jeune  homme  on  ne  peut  louer  (|M 
u  l'espéranee,  et  non  la  réalité.  »  Cependant,  si  nous 
en  croyons  Cicéron  lui-même,  l'éloquence  romainB 
avait  eu  déjà  deux  âges  de -puissaTice  et  de  gloire: le 
premier  remontait  à  ce  vieux  Claudîus  l'aveugle,  qui. 
dans  le  sénat  romain,  combattit  la  paix  proposée  pif 
Pyrrlius.  Son  discours  5e  conservait  encore,  au  tentps 
do  Cicéron.  l.e  second  âge  de  l'éloquence  romains, 
parmi  une  foule  d'orateurs,  comijtait  au  premier  rang 
ScLpion  et  La?lius.  Cicéron  nous  apprend  ailleurs,  qw 
los  discoiirs  de  Scipion  étaient  plus  élégants  et  d*aO 
slylc  moins  vieilli  ;  mais  que  l'opinion  commune  avail 

'  Fniini,  causa  diflicilis  laudare  pHerum  ;  non  enîm  tps  l''^' 
iJaiiila,  j^ed  spea  est.  {Srrvkit  ad  jEnt\dcm,\\h.  VI,  *.876,<t> 
ceronis  dialoijo.) 
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donné  la  préférence  à  ceux  de  Loclius  * ,  par  ce  projugé 
qui  ne  veut  pas  qu'un  même  homme  excelle  dans  plu- 
sieurs choses  à  la  fois.  Bien  que  les  siècles  suivants  aient 
beaucoup  hlâmé  cette  première  éloquence  et  que,  du 
temps  de  Tacite  et  de  Quintilien,  elle  fut  tout  à  fait 
dédaignée,  le  patriotisme  qui  Tanimait,  les  grands  in- 
térêts, dont  elle  disposait,  ont  dû  lui  donner  beaucoup 
de  force  et  d'élévation.  Quelle  plus  grande  puissance 
exercée  par  la  parole,  que  celle  des  Gracques  sur  le 
peuple  romain!  Dans  la  même  épofjue,  réloquence  de 
Caton  fut  admirable,  au  rapport  deCiccron.  qui  n'y 
blâmait  qu'un  peu  de  négligence  et  de  rudesse.  Avec 
quel  intérêt  n  aurions-nous  pas  vu,  dans  l'ingénieuse 
Cetion  de  ce  dialogue,  les  effets  de  cette  éIo(iuence  re- 
tracés par  le  plus  illustre  contemporain  de  Galon  et  des 
Gracques!  Sans  doute,  dans  ce  jugement,  l'emploi  de 
réloquence  était  apprécié,  en  même  temps  que  l'élo- 
quence   même.    Gicéron    avait   déjà,  dans  un  autre 

.  1  De  ipsius  Lselii  cl  Scipioiiis  ingenio,  quamquani  ca  jam  est 
opinio,  ut  plurimum  tribualur  amhobus,  dicendi  lamon  laus  est 
InLaelioiUustrior.  At  oratio  Latlii  de  coUegiis  non  meIior,qiiàn)  de 
maltis  quàm  voles,  Scipionis  :  non  quo  iila  La^lii  quidquani  sii 
dulcius,  aut  quôd  de  religione  dici  possit  auguslius;  sed  niullo 
tamen  vetustior,  et  horridior  ille,  quàm  Scipio  :  et  cùm  m'iiI  in 
dtcendo  variae  volunlates,  delectari  mibi  magis  anliquiialo  vide- 
lur,  et  lubenler  verbis  eliam  uti  paulù  magis  priscis  Lcelius. 

Sed  est  mos  bominum,  ut  noliul  eumdem  pluribus  lebus  excel- 
1ère.  Nam  ut  ex  bellicâ  laude  adspirare  ad  Africanum  nemo  po- 
test,  ÎD  quâ  ipsâ  egregium  Viriatico  bello  rcperimus  fuisse  L  iliam  : 
&ic  ingenii,  lillerarum,  eloquenliaî,  sapieuliui  denique,  el.si  ulri- 
qae  primas,  priores  tamen  libenter  deferunt  Luîlio.  Nec  mibi  cac- 
teroram  jadicio  solum  videtur,  sed  eliam  ipsorum  inler  i[)Sos 
concessu  ita  tributum  fuisse.  (Gic.  de  Claris  OratonOus,  c.  xxi.) 
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ouvrage,  examioé  le  génie  de  ces  grands  orateurs,  et 
traeé  l'histoire  littéraire  de  l'éloquence  romaino.  Nul 
il  FÈstmt  à  considérer  comment  elle  se  mêlait  à  ia  ctin- 
stibition  de  l'Elal^  quelle  élnit  Tiniluence  des  accusa- 
tions publiques  ;  quel  était  le  caractère  de  la  professiDD 
du  barreau  exercée  gratuitement  par  les  plus  illusliBS 
dtoyens;  quel  patronage,  quel  lien  de  clientèle  etdf 
reconnaissance  elle  établissait  entre  les  palricituseliû 
peuple. 

Xa  puissance  du  tribunat,  établie  tout  entiènj  KurI* 
talent  de  la  parole  et  sur  l'art  de  passionner  la  nxtlti- 
tudc,  rentrait  dans  cette  question  de  l'éloquence.  Il  fA 
facile  de  conjecturer  comment  Scipion ,  qui  dérlm 
dans  le  Forum  que  la  mort  violente  de  Tibérius  étal 
légitime ,  devait  juger  tes  entreprises  de  ce  tribun  tt 
celles  Je  Ciiius,  en  qui  l'amour  de  ta  popularité  Blait 
encore  animé  par  le  désir  de  la  vengeance. 

Pour  nous,  sans  reviser  ce  grand  procès,  oili  l'aristo- 
cratie romaine  eut  le  malheur  de  donner  l'cxemplede 
la  violence  et  du  meurtre,  dans  la  défense  de  c*  qu'elle 
appelait  la  justice  et  les  lois,  essayons  de  recueillir  ià 
les  idées  qu'on  peut  se  former  de  l'éloquence  desGrw- 
ques.  Scipion  les  avait  entendus ,  les  avait  plus  d'uDe 
fois  combattus  l'un  et  l'autre.  Sans  doute  Cicéron  nf 
pelait  par  sa  bouche  que l([ues- unes  des  puissantes  séduc- 
tions, que  prodiguait  leur  éloquence. 

Le  temps  ne  nous  a  transmis  aucun  monumeat  Jf 
Tibérius  Gracchus.  Cicéron  lui-mCmc  jugeait  de  son 
éloquence,  surtout  par  le  souvenir  et  les  traditions 
qu'elle  avait  laissées.  Les  harangues  écrites  de  ce  Iribiu 
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célèbre  qui  s'étaient  conservées,  semblaient,  aux  yeux 
du  maître  de  l'éloquence  romaine  trop  peu  brillantes, 
mais  remplies  de  finesse  et  d'habileté,  Caïus  Gracchus 
au  contraire  lui  apparaissait  avec  tous  les  caractères  du 
grand  orateur  :  et  mêlant  à  de  *sévères  reproches  une 
admiration  qui  semble  un  peu  les  coïitredire,  Cicéron 
disait  :  a  Quelle  perte  la  grandeur  romaine  et  les  lettres 
K  latines  ont  faite  par  sa  mort  prématurée  *  !  »  Ailleurs, 
pour  donner  une  idée  du  plus  haut  degré  de  pathétique 
et  d'éloquence,  il  cite  les  paroles  de  Caïus  Gracchus 
rappelant  le  meurtre  de  son  frère;  il  ajoute  que  ces 
paroles  étaient  prononcées  avec  une  expression  si  véhé- 
mente qu'elles  arrachaient  des  larmes  aux  ennemis 
mêmes  du  tribun,  (c  Malheureux,  s'écriait-il,  où  por- 
«  terai-je  mes  pas  ?  Dans  le  Capitole  ?  il  est  inondé  du 
«  sang  de  mon  frère;  dans  ma  demeure?  j'y  trouverai 
«  ma  malheureuse  mère,  gémissante  et  désespérée  \  » 
Ce  trait  si  court  et  si  admirable  de  l'éloquence  de  Grac- 
chus, et  l'idée  même  qui  s'attache  à  son  nom  et  à  ses 
efttreprises,  le  ferait  considérer   surtout  ^comme  un 
orateur  plein  de  force  et  de  passion.  Plutarque  en  cite 
quelques  autres  passages  qui  justifient  cette  opinion  : 
ils  respirent  toute  l'éloquence  de  l'invective  et  de  la 
haine.  Cependant  il  parait,  contre  l'opinion  commune, 
que  le  caractère  habituel  de  son  éloquence  était  la 


<  Damnum  illius  immaturo  interitu  res  romanse  latinœquc  lit- 
teraefeceruiit.  (Cic.  De  Claris  Oraioribus,  cap.  xxxiii.) 

*  Que  me  miser  conferam?  quô  me  vertam?  in  Capitoliumne? 
at  fratris  sanguine  redundat.  An  domum?  matremne  ut  miseram 
'amentantemquevideam  et  abjectam.  (Gic.  De  Orat,  lib.  lil,  c.  lyi.) 
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pureté,  la  précision,  et  une  simplicité  qui  dégénérait 
quelciuefois  en  faiblesse. 

On  nous  pardonnera  cette  digression  littéraire,  qui- 
pourra  servir  à  faire  mieux  connaître  le  génie  de  répo-  ' 
que,  dont  parlait  Scipion.  S'il  faut  en  croire  les 
réflexions  et  plus  encore  les  citations  faites  par  Âulu- 
Gelle,  l'éloquence  de  C.  Gracchus  se  rapprochait  île 
cette  brièveté,  de  cette  finesse  de  langage  admirée  dani 
les  comédies  de  son  siècle,  beaucoup  plus  que  de  la 
richesse  et  de  l'énergie  oratoire,  dont  Cicéron  douas  I» 
modèle.  Comparées  aux  chefs-d'œuvre  de  ce  grand 
maître,  les  narrations,  les  peintures  de  Gracchus,  daoi  ' 
les  sujets  les  plus  touchants  et  les  plus  terribles,  n'étaient  ' 
que  des  esquisses  dessinées  avec  correction.  Ce  IribuD 
si  redoutable,  cet  ennemi  des  patriciens  retraçait-il 
quelques-uns  des  actes  d'injustice  et  de  violence  repro- 
chés à  la  jeunesse  noble,  ses  expressions  paraissent 
toutes  froides  et  toutes  décolorées,  à  côté  des  descrip- 
tions véhémentes  de  Cicéron  accusant  Verres'.  On 
pourrait  tirer  de  là  une  réflexion  assez  juste.  C'est  que 
dans  les  œuvres  de  l'imaginalion  et  du  génie,  la  force 

■  Idem  Cracchos  allô  in  loco  Ita  drclt  :  t  Qnanta  Illiido  qina- 

■  taque  inlemperanlla  sit  homioum  stdolt^sc^ntium,  UBumeiesH  , 
f  pJjm  ïobis  ostendam.  Uis  nnols  paucis,  ex  Asil  mlssus  eit.qoi  \ 
<  per  Id  [emplis  magislratum  uau  ceperat.  homo  adolescent pra 

«  legaio.  Is  jn  leclicâ  fereliaiur.  Ei  obviam  buliulcuB  de  plèbe 

•  venuEind  ïdveait,  el  per  Jocum,  cbm  ignora rel  quis  femlur. 

■  rogavli  num  mortuum  Terrenl.  Ubj  id  aadivit,  lecUc«oi  Juuii 
I  deponl  ;  sluppis ,  quilius  iecilca  deligau  erat,  usqiie  adeu  <«- 

•  lierari  jussit,  d jm  animam  eOUih.  •  Haie  quidem  oniio  soprt 
lam  ïiulenlo  alque  crudeli  facinore  nihil  profeeto  thtH  i  qiwù- 
dianis  sermonibus,  {Aul.  Cell.  lib.  X,  c.  m.) 


«^ 
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ine  est  le  produit  d'une  époque  perfectionnée ,  et 
elle  n'appartient  pas  aux  premiers  essais  de  l'art; 
Idu  moins  qu'elle  ne  s'y  montre  que  par  instants, 
JcSus  l'inspiration  momentanée  de  la  passion  :  ces 
drs  du  talent  suflSsent  pour  animer  la  parole  im- 
Wsée.  Mais  le  style  n'en  reçoit  pas  cette  énergie 
Aie,  cette  véhémence  continue  qui,  seule,  le  fait 

^inlà  sans  doute  par  quelle  cause  les  harangues  de 
jilracchus,  si  puissantes  et  si  admirées  de  son  temps, 
iSrurent  dans  la  suite,  devant  les  génies  des  Crassus 
lès  Antoine,  qui  furent  eux-mêmes  anéantis  par 
\ton.  Au  reste,  cette  simplicité  trop  nue  était  quel- 
fois  fort  piquante.  Nous  en  citerons  un  modèle; 
;  le  fragment  le  plus  étendu  qui  soit  resté  de  l'élo- 
ice  de  C.  Gracchus  *  :  «  Romains  !  disait-il  dans  ce 

Cam  Tos,  Qoirites,  si  Telitis  sapientiâ  atque  virtnte  uti,  et  si 

Itis,  nemineiD  nostrum  invenietis  sine  pretio  hue  prodire. 

»  nos,  qui  Terba  facimus,  aliquid  petimus  ;  neque  uUius  rei 

.  qnisquam  ad  vos  prodit,  nisi  ut  aliquid  auferat.  Ego  ipse, 

pnd  vos  Terba  facio,  uti  vectigalia  vestra  augeatis,  quô  fa- 

Testra  commoda  et  rem  publicam  administrare  possitis,  non 

i  prodeo  ;  verum  peto  a  vobis,  non  pecuniam,  sed  bonain 

mationem  atque  honorent.  Qui  prodeunt  dissuasuri,  ne  banc 

:  accipiatis,  petunt  non  honorem  a  vobis,  verum  a  Nicomede 

iam.  Qui  suadent,  ut  accipiatis,  hi  quoque  petunt  non  a 

bonam  existimationem ,  verum  a  Mitbridate  rei  familiari 

retium  et  praemium.  Qui  autem  ex  eodem  loco  et  ordine  ta- 

hi  vel  acerrimi  sunt  :  nam  ab  omnibus  pretium  accipiunt, 

nés  fallunt.  Vos,  cùm  putatis,  eos  ab  bis  rébus  remotos 

impertitis  bonam  existimationem.  Legationes  autem  a  re- 

cùm  putant  eos  suâ  causa  reticere,  sumptus  atque  pecu- 

naximas  praebent  ;  uti  in  terra  Grseciâ ,  quo  in  tempore 

dus  glorifie  sibi  ducebat;  talentum  magnum  ob  uu^m  i^>a\xr- 
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«  morceau,  si  vous  voulez  user  de  sagesse  et  de  discer- 
«  nement,  et  si  vous  y  songez,  vous  verrez  que  per- 
«  sonne  de  nous  ne  vient  ici  sans  intérêt  :  nouslous 
«  qui  portons  la  parole,  nous  demandons  quelque  chose; 
((  et  nul  n'approche  de  vous  par  un  autre  motif  que 
a  celui  d'en  tirer  avantage.  Moi-môme,  qui  vous  parle 
«  pour  que  vous  augmentiez  vos  revenus,  afin  depou- 
«  voir  plus  facilement  administrer  vos  affaires  et  celte 
((  de  la  République ,  je  ne  suis  pas  sans  intérêt  :  seub- 
«  ment  ce  n'est  pas  de  l'argent  que  je  vous  demande, 
a  mais  de  Festime  et  de  la  considération.  Ceux  qui  vieo- 
«  nent  pour  vous  dissuader  d'accepter  la  loi  proposé^ 
«  ne  prétendent  pas,  il  est  vrai,  à  votre  estime;  mai 
«  ils  en  veulent  à  l'argent  de  Nicomède.  Ceux  quivoB 
«  conseillent  de  recevoir  cette  loi,  ne  prétendent  pas 
«  non  plus  à  votre  estime:  mais  ils  espèrent  ohteiiirilc 
((  Milliridato  une  récompense  et  un  salaire.  Kiilinreuî 
«  qui,  placés  dans  le  môme  lieu  et  dans  h's  luOnies 
«  rangs,  gardent  le  silence,  sont  les  plus  aclil's  de  loifi 
((  dans  leur  cupidité;  car  ils  se  font  payer  de  touslt'? 
«  cotés,  et  ils  trompent  tout  le  monde;  et  vous  qui  \^ 
«  supposez  étrangers  à  de  telles  manœuvres,  vousifw 
((  accordez  votre  estime.  Cependant  les  a!nba^sallt'U^s 
((  des  rois,  ([ui  se  croient  obligés  de  leur  savoir  trrt'Je 
((  ce  silence,  leur  font  de  riclies  présents.  Cost  aina 

Imiti  (l.'ituiii  ('s?o,  liomo  cloquent issimus  civilutii^  su.t  lVni.i«li'^ ^■ 
icspondisse  dirilur  :  «  Miriini  libi  videlur,  si  lu  loquoiHlo  f;il' ;■■>"'" 
(lua'^isti  ?  Ego,  ut  tîK'creni,  (lec(Mn  lalonta  a  w^o  lu-ceni.  *  l"*'^ 
nunc  isli  piclia  niaxinia  ob  lacciidum  accii»iunl.  (•!«/•  '''"* 
lib.  XI,  cap.  X.) 


S 
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l*en  Grèce,  un  acteur  tragique,  tirant  un  jour  vanité 
IC6  quïl  avait  reçu  un  talent  pour  une  seule  repré- 
i^tion ,  Démades  l'homme  le  plus  éloquent  d'A- 
lènes,  lui  répliqua,  dit-on  :  Quoi  !  tu  trouves  mer- 
âlleux  d'avoir  gagné  un  talent,  à  force  de  parler  ! 
loi,  j'ai  reçu  du  grand  roi  dix  talents  pour  me  taire. 
B  même  aujourd'hui  ces  hommes  vendent  au  plus 
lut  prix  leur  silence.  » 

le  passage  sans  doute  se  rapproche  beaucoup  plus 
certaine  ironie  amère  usitée  quelquefois  dans  le 
toment  d'Angleterre,  que  de  la  véhémence  sédi- 
ae ,  que  fait  supposer  le  nom  de  Gracchus.  Nous 
unes  étonnés  que  l'on  parlât  ainsi  à  ce  peuple  ro- 
in,  dont  notre  imagination  se  forme  une  plus  haute 
E.  Sous  ce  rapport,  une  telle  citation  est  historique; 
ille  rentre  dans  l'objet  même  du  cinquième  livre,  en 
B  faisant  voir,  par  une  autorité  contemporaine,  à 
il  point,  dans  le  siècle  de  Scipion,  les  assemblées  du 
iple  romain  étaient  déjà  corrompues,  et  combien 
ifluences  étrangères  y  dominaient, 
ïous  devons  au  savant  éditeur  de  Cicéron,  à  M.  Mai, 
lécouverte  récente  d'un  autre  passage  de  C,  Grac- 
B,  qui  répond  mieux  aux  souvenirs,  que  rappelle  la 
û  tragique  des  deux  fils  de  Cornélie.  Ce  passage  est 
1  d'éloquence;  et  on  y  voit  l'âme  de  Caîus,  ses 
Qtes,  sesanimosi  Lés,  et  l'iicsitalion  qu'il  putéprou  ver 
t  ses  audacieuses  entreprises,  et  dans  celte  guerre 
telle ,  où  il  se  scntiùt  engagé. 
Romains!  dis;iit-il,  si  je  voulais  prendre  devani 
us  la  parole,  et  vous  demander,  moi,  le  descendant 
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«  d'une  si  noble  famille,  moi  qui  ai  perdu  mon  fi^rï 
<i  pour  vous,  et  qui,  lie  la  maison  de  Scipion  l'Africain 
«  et  de  Tibérius  Gracchus,  reste  seul  avec  un  enfant, 
«de  souffrir  que  je  trouve  maintenant  le  repos,  afin 
((  que  notre  famille  ne  soit  pas  anéantie  tout  entière. 
((  et  qu'il  en  survive  quelque  débris,  je  ne  sais  si  voeii 
n  ne  m'accorderiez  pas  volontiers  cette  grâce*,  n 

'  Si  vellem  apud  vos  verba  facere,  et  a  vobis  postalare,  tin 
génère  Euntmo  orlus  eHseni,  et  cùm  fntrem  propter  vos  amtii> 
aem,  nec  (julsquau  île  P.  Africani  et  Tiberfi  Gracchi  famitii,  oîd 
ego  et  puer  resiaremus,  ut  pateremini  boc  tempore  me  qulescer^ 
ne  a  stlrpe  genus  noslrum  inieiiret,  et  nli  aliqua  propago  gnierii 
nostri  rellqaa  esset,  haud  scia  an  liibenllbue  a  ¥obis  impelnsHBi 
(C.  Graccht  in  oralione  de  Legibui  fromulgalii ,  deaumplum  tf 
inedilo  Ciceronis  iiiCerprele.)  ' 


l 
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I.  Ënnius  a  dit  : 

t  ■ 

'Borne  a  pour  seal  appui  ses  mœurs  et  ses  grands  hommes, 

ce  vers,  par  la  vérité  comme  par  la  précision,  me 
nble  un  oracle  émané  du  sanctuaire.  Ni  les  hommes 
effet,  si  l'État  n'avait  eu  de  telles  mœurs,  ni  les 
eurs,  s'il  ne  s'était  montré  de  tels  hommes,  n'auraient 
fonder  ou  maintenir,  pendant  si  longtemps,  une  si 
;nde  république,  une  domination  si  juste  et  si  éten- 
>.  Aussi  voyait-on,  avant  notre  siècle,  la  force  des 
lurs  héréditaires  appeler  naturellement  (  *  )  les 
Dmes  supérieurs,  et  ces  hommes  éminents  retenir 

Moribug  antiqaig  res  stat  romana  virisque. 

œm  quidem  ille  i^ersum ,  vel  brevitate  Tel  veritate  tamquam 
raculo  mibi  quodam  esse  effatus  videtur.  Nam  neque  viri, 
ita  morata  civitas  fuisset,  neque  mores,  nisi  bi  viri  praefuis- 
I  aui  fundare,  aut  tamdiu  tenere  potuissent  tantam  et  tam 
\  lateque  imperautem  rem  publicam.  Itaque  ante  nostram 
oriam,  et  mos  ipse  patrius  praestantes  viros  adhibebat,  et 
•em  morem  ac  majorum  instituta  retinebant  excellentes  virl. 
ra  vero  aetas  cùm  rem  publicam  sicut  picturam  accepisset 
{iam,  sed  jam  evanescentem  vetustate,  non  modo  eam  colo- 


i.\ 
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les  vieilles  coutumes  et  les  institutions  des  aïeux.  Noire 
siècle  au  contraire,  recevant  la  république  comme 
admirable  tableau,  qui  déjà  commençait  à  vieillir  cl  il 
s'effacer,  non-seulement  a  négligé  d'en  renouveler  I» 
couleurs,  mais  ne  s'est  pas  même  occupé  d'en  conscntf 
au  moins  le  dessin  et  comme  les  derniers  contours. 
Que  reste-t-il,  en  effet,  de  ces  mœurs  antiques, 
lesquelles  le  poète  appuyait  la  république  romaiiw? 
Elles  sont  tellement  surannées,  et  mises  en  oubli, i]« 
loin  de  les  pratiquer,  on  ne  les  connaît  même  ^ 
Parlerai-je  des  hommes  ?  Les  mœurs  elles-mCniPS  ii'onl 
péri  que  par  le  manque  de  grands  hommes  :  désislit 
qu'il  ne  sufïit  pas  d'expliquer,  et  dont  nous  auriali 
besoin  de  nous  faire  absoudre,  comme  d'un  crime» 
pital  :  car,  c'est  par  nos  vices,  et  non  par  quelque  iWp 
du  sort,  que,  conservant  encore  la  rô(iubliquc  de  nom, 
nous  en  avons  dès  longtemps  perdu  la  réalité  (*)■  .  • 

II....  Il  n'y  avait  pas  d'œuvre  plus  royale  t\ae^ 
recherche  des  règles  de  l'équité  :  cela  comprenait  I 
terprétalion  du  droit  positif.  Aussi,  les  particuliers  ' 

libus  iisdem,  qulbus  fuerat,  renovare  negleiîl,  sed  ne  id  i|tiiiM 
curavit,  ut  formani  aaltem  ejus,  el  extrema  tamquaai  liDeinctU 
iervuret.  Quid  enini  manel  ex  aiilî()uis  moribus,  quîbus  illri 
rem  stare  romanam  i  quos  ita  ublivione  obsoleLos  Tideniu,  - 
DOn  modo  non  colanlur,  aed  etiam  ignorenLur.  Nam  de  viril  iff 
dicain  ?  Mores  enim  ipsi  ÎDlerieruot  virorum  peDurii  ;  cuïus»'' 
mali  noD  modo  reddenda  ratio  nobia,  sed  etiam  ijinquam  f 
capiLis  (juodam  modo  dicenda  ousa  est.  NostrU  eniin  villii,  "* 
casu  aliquo,  reai  pubticam  verbo  relinemua,  re  ipai  verojmF'*' 
dem  amUimus. 
11. .... .  ^iliil  eue  (am  régale,  quàui  expli 
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Int-îls  demander  aux  rois  toutes  les  décisions  de 
lie.  Par  ce  motif,  des  terres,  des  champs,  des  bois, 
pâturages,  étaient  réservés  comme  appartenant  aux 
vet  cultivés  pour  eux,  sans  travail  ni  soin  de  leur 
V  afin  qu'aucun  souci  de  leurs  intérêts  personnels 
es  détournât  des  affaires  de  la  nation.  Jamais  homme 
"i,  n'était  juge  ni  arbitre,  dans  aucun  débat.  Tout  se 
linait  par  les  sentences  royales.  Numa  me  paraît 
t  élé  celui  de  nos  rois  qui  conserva  le  plus  cet  an- 
e  usage  des  rois  de  la  Grèce.  Les  autres,  en  effet, 
I  qu'ils  aient  aussi  rempli  ce  devoir,  prirent  souvent 
tnnes,  et  pratiquèrent  surtout  le  droit  de  la  guerre, 
i cette  longue  paix  de  I^uma  fut  mère  de  la  religion 
B  la  justice  dans  Rome.  11  semble  même  que  Numa 
t  écrit  des  lois,  qui,  vous  le  savez,  subsistent  encore  ; 
!  génie  du  législateur  est  précisément  le  caractère 
re  au  grand  citoyen  que  nous  cherchons.     .     .     . 


ï  jaris  erat  inlerprelatio  :  quod  jus  prlvati  p«tere  solebant 
ibiis;  ob casque  causas  agri ,  arvi,  el  arbusti,  et  iiascui, 
iqne  uberes  defîniebaniur,  qui  essent  regii,  colereuturque 
egum  operS  et  labore,  at  eos  nulla  privati  oegotii  cura  a 
)ram  rebns  abdaceret.  Nec  vero  qaisquam  privalus  eral 
Utor,  aut  arbiter  litis;  sed  ouiDia  coDHciebanturjudiciis 
Et  niibi  quidem  videtur  Numa  noster  maxime  lenuisse 
norem  veterem  Gnecioe  regum.  Nam  céleri ,  eisi  lioc  quo- 
auere  fungebautur,  maguam  lamen  partem  bella  gess«run[, 
nm  jura  colueruut.  llla  autem  diuturna  pax  Numa?  iiialer 
xbi  jaris  el  religionis  fuit  :  qui  legum  eUam  scripior  fuis- 
las  scltis  exslare^  quod  quidem  bujus  civis  pro|i[iiiin.  de 
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m.  Soimm.....  Qu'on  %imw  «HiiH^ 
des  plantes  et  des  pemeoeei^  Q^vou^  iibPVI^^ 
Mahiuus.  Nulkment,  pcmrvuijpi  Vomiig»,.^^ 
ScmoH.  Miîi  croyeKrvous  que  09tte'Mu4e  mit;  K 
d'un  fermier  ?  •*-»  Manjui».  Non  i  car  eouvent  la  eiûtm 
languirait,  fuite  de  travail.—  Scmop.  Eb.  bîenl  jde 
même  qu'on  fennier  connaît  la;  patorad'iinabaii^ 
n^me  que  l'intendant  lait  écrire^  et  qfm  tooa 
cherchent  dans  ces  notions,  non  pas  un  «nuaemvl 
savant,  mais  une  pratique  utile)  ainsi  notre  hoiai||| 
d'État  peut  fort  bien  s'âtre  livré  i  la  connaissance 
droit  et  de  la  législation,  en  avoir  ap(Nrofondi  les  souicei| 
mais  il  ne  s'embarrasse  pas  dans  un  dédale  da  oonsnl;! 
tations,  de  lectures,  de  discussions  écritea.  H  s*OQsa- 
pera  surtout  d'administrer  la  République  en  htlAl 
intendant,  et  d'être  pour  elle  en  quelque  sorte  un  bon 
fermier.  11  sera  très-versé  dans  ce  droit  primitif  et 
général,  sans  lequel  personne  ne  saurait  être  juste-,  il 
ne  sera  pas  ignorant  du  droit  civil  :  mais  il  en  usera 

• 

ni.  Scipio Radicum  seminamqne  cognoscere,  nmt 

te  oflTendet  Y  —  Manilius.  Nihil,  si  modo  opus  exsUbU.  — SciPio. 
Num  id  studium  censés  esse  villici?  —  Manilius.  Minime; 
quippecùm  agri  cultora  sxpissime  operà  deficiat.  —  SciPio.  Ergo 
ut  villicus  naturam  agri  novit,  dispensator  litteras  scit,  uterqne 
autem  se  a  scienti»  delectatione  ad  efficiendi  utilitatem  referl; 
sic  noster  hic  rector  studuerit  sane  juri  et  legibus  cognoscendis;  . 
fontes  quidem  earum  utique  perspexerit  ;  sed  se  responsitando,  H  | 
lectitando ,  et  scriptitando  ne  impediat,  ut  quasi  dispensare  rem  1 
publicam ,  et  in  eâ  quodam  modo  villicare  possit  :  snmmi  Jiuis  J 
peritissimus,  sine  quo  justus  esse  nemo  potest;  civilis  non  impe-  f 
rilus;  sed  ita,  ut  astrorum  gubernator,  physicoium  medicos  :  1 
uterque  enim  illis  ad  artem  suam  utitur,  sed  se  a  suo  munera  I 
non  impedit.  Hlud  autem  videbit  hic  vir »  i[ 
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ome  le  pilote  use  de  l'astronomie,  et  le  médecin,  des 
mees  naturelles.  L'un  et  l'autre,  en  efFet,  exploitent 
connaissances ,  au  profit  de  leur  art  ;  mais  ils  ne 
figent  pas  leur  art,  et  ne  s'en  laissent  pas  détourner, 

V,  Dans  ces  républiques,  les  bons  ambilionnent  la 
re  et  l'estime,  et  fuient  l'ignominie  et  le  déshon- 
r.  En  effet,  de  tels  hommes  sont  moins  efirayès  par 
nenaces  et  les  punitions  de  la  loi,  que  par  ce  sen- 
!iit  d'honneur,  dont  la  nature  a  doué  l'homme,  et 
»'est  autre  chose  que  la  crainte  d'un  hlâme  légi- 
i.  Le  sage  législateur  fortifie  cet  instinct  par  l'opi- 
I,  le  perfectionne  par  les  Institutions  et  les  mœurs  ; 
s  citoyens  sont  éloignés  de  faillir,  plus  encore  par 
mte  que  par  la  crainte.  Au  reste,  ceci  rentre  dans 
considérations  sur  la  gloire,  qui  ont  pu  être  pré- 
Ëes  ailleurs  avec  plus  d'étendue. 
.  Quant  à  la  vie  privée,  et  aux  mœurs  de  la  cité, 
;  chose  est  disposée  par  la  sainteté  des  mariages, 
a  naissance  légitime  des  enfants,  par  la  protection 
dieux  Pénates  et  des  dieux  Lares  autour  du  foyer 

rifttatibns  ,  in  quibae  expetunt  laudem  opiimi 

:as,  ignomlniam  ruginnt  ac  dedecus.  Nec  vero  tam  meta 
qne  lerrentnr,  qux  est  conslituta  legibas,  quàm  verecun- 
10301  natura  bomini  dédit,  quasi  quemdam  viiuperaiioDU 
alastx  timorem.  Banc  [lie  reclor  rerum  pul>licarum  auxit 
)DlbDs,  perfecilque  iuslitotis  et  disciptinis,  ut  pndor  civis 
linnsa  delictis  arceret,  quïm  metus.  Atque  tiEecquidem  ad 
■  pertinent,  qnx  dici  latiuE  aberiusque  potuernot. 
Ad  Tiiam  autem  usmnqae  vivendi  ea  descripta  ratio  est 

DDpilis,  legiiimis  lil>ens,  sanclls  Penatium  deorum  Larum- 
imiliarium  sedibas,  ut  omoes  et  communibns  commodis,  et 
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domestique,  de  manière  à  donnera  chaque  citoyen  une 
participation  dans  les  avantages  publics,  et  une  jouis- 
sance paisible  de  ses  avantages  personnels.  D'où  il  suit  : 
qu'on  ne  peut  vivre  heureux  sans  un  bon  état  so  i»I,  J 
et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fortuné  qu'une  réjiulilifi^ 
sagement  établie 

Bols  uterentur  ;  nec  bene  vif  i  sine  boni  re  pnbllcà  posst 
esse  quicquam  civitaie  bene  consMiuU  beaiiuç.  <,>  'o-'ri'i 
runi  milii  videri  EoIeL,  qua'  ïit  inno  iloc.   .... 


NOTES  SUR  LE  LIVRE  V. 


Montesquieu  avait  été  frappé  de  cette  belle  pensée,  et  il  l'a 
luite,  en  la  généralisant,  au  commencement  de  la  Grandeur 
la  Décadence  des  Romains  :  a  Dans  la  naissance  des  so- 
és,  dit-il,  ce  sont  les  chefs  des  républiques  qui  font  l'insti- 
on  ;  et  c'est  ensuite  l'institution  qui  forme  les  cheË  des 
ubliques.  > 

Ce  passage  et  ceux  qui  suivent,  isolés  entre  eux,  sont  les 
Bots  nouveaux  de  ce  cinquième  livre  découverts  par  M.  Mai  : 
is  aident  seulement  à  conjecturer  quelles  grandes  questions 
t  disculées  dans  celle  pdrlie  du  l«xte  original. 
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domestique,  de  manière  à  donner  à  chaque  citoyén*unV 
participation  dans  les  avantages  publics,  et  une  jouis- 
sance paisible  de  ses  avantages  personnels.  D'où  il  suit 
qu'on  ne  peut  vivre  heureux  sans  un  bon  état  soiial , 
et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fortuné  qu'une  ré[iu!jli<|[!e 
sagement  établie 


EDis  aierentur  ;  nec  bene  Tivi  sine  boni  re  pnblicà  possel , 
esse  quicquani  civitale  bene  consliluti  beiUir^.  f^'O'rin  per 
mm  luihi  videri  solet,  i\ui^  sil  innta  doc   ,   .  .   .  ,  .   .  . 
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(*)  Montesquieu  avait  été  frappé  de  cette  belle  pensée,  et  il  Ta 
.  reproduite,  en  la  généralisant,  au  commencement  de  la  Grandeur 
H  de  la  Décadence  des  Bomains  :  a  Dans  la  naissance  des  so- 
«  ciétés,  dit-il,  ce  sont  les  chefs  des  républiques  qui  font  Tinsli- 
t  tution  ;  et  c'est  ensuite  Tinstitution  qui  forme  les  chefs  des 
<  républiques.  » 

(*)  Ce  passage  et  ceux  qui  suivent,  isolés  entre  eux,  sont  les 
fragments  nouveaux  de  ce  cinquième  livre  découverts  par  M.  Mai  : 
iis  nous  aident  seulement  à  conjecturer  quelles  grandes  questions 
étaient  discutées  dans  cette  partie  du  texte  original* 
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découverte  de  M.  Mai  n'ajoute  rien  à  l'admira Itle 
ent,  qui  nous  était  resté  de  ce  sixième  livre  ;  mais 
1  fait  mieux  connaître  le  prix,  par  la  comparaison 
;  éloquent  épisode  avec  les  autres  parties  de  l'ou- 
,  dont  il  était  comme  le  terme  et  le  couronnement, 
iàque  Cicéron,  en  discutant  le  principe  du  senti- 
religieux,  et  en  posant  le  dogme  de  l'immortalité 
00,  avait  cherché  le  dernier  germe  de  la  vie  des 
is.  Quel  caractère  auguste  et  solennel  dans  un 
ible  entretien,  prolongé  entre  les  premiers  génies 
épublique  romaine,  quelques  jours  avant  la  mort 
te  du  plus  illustre  d'entre  eux  1  Ne  devait-il  pas 
iT  que  Scipion,  en  exprimant  à  ce  moment  une 
'lion  subUme  sur  la  nature  impérissable  de  l'àme, 
eu  le  pressentiment  '  de  celte  fin  soudaine,  qui 
'enlever  au  monde,  et  que  ses  paroles  empreintes 

id  item  Scipionl  videbatur,  qui  qaidem,  quasi  praesagiret, 
Is  anie  morlem  diebus,  ciim  el  Plillns,  ei  Hanilius  ades' 
alii  plures,  triduum  disseruit  de  re  palilîcS;  cujus  dis- 
lis  fait  extremuro  de  immortalilate  auimornm  ;  quz  se  in 
Mtr  Visual  ex  Africano  aadlsK  dicebat.  (t'ic.  de  AmicHUt, 

) 


tililtll 


'  ■         ■  ..  .       ■•-  -•  -  -   .    M'-'     •       %.  «.   ••■  ■ 

...  .■  -  .       '   I      .         .       .    .    ■      ^  ■  '  ■  _    '  ■ 

pw  sa  mort,  étiû^g^^^^t^IWi^i^^  lfiL««ffî 

iton-«eoieDiWt  cocpDi%l^  4<M^^ 

salasse,  mus  camiM  Ia  s^ 

douleur  de  sa  perte -^t  4  hAàr^éi  «a  m»Vr:<.-.^  ti 

Cest  là  cette  iKiUeiiiianièra,^ 
i^ordes-qui  appartient  à  J'anâqi^ 
.:procheBieiits  pathétûiues  et  «^{JeSpjg^  M 
fi^mUiers.  Socrate  coodamaéL  et^rès  de  boire 
au  ipilîeu  de,qu^eS;:4iB€ffiA<)^^ 
d'établir  avec  la.  raisoÎA  )j^  p^j^^iac 
de  l'iiçaiortalité^e  rAmçi.^âiçij^nf,;l)}jr^^ 
Qiains  par  U^raadeur  ^;W%#çt^^ 
élevé}  à  force  de  (^|f^  llgHlefipuf  mjta 
de  rinconstwç«MP9p!!dair!B^;^^^ 
d'illustres  amis,  dans  la  sécurité  d'un  noble  rqias, 
destinées  et  les  révolutions  des  États,  se  livre  tout  il 
coupàdes  idées  plus  hautes,  et  expose  ce  dogme  • 
l'immortalité  de  l'âme,  que  les  religions  grossières  à 
l'antiquité  n'affirmaient  pas,  et  qu'il  avait  appris,  dK 
un  songe  mystérieux,  de  la  bouche  de  son  iflimoftfl 
aïeul,  et  de  son  père  Paul-Émile.  Dans  quelques  jours 
Scipion  ne  sera  plus:  une  main  invisible,  un  cria* 
obscur  frappera  ce  grand  homme ,  dans  Tasile  de  » 
maison ,  au  milieu  du  respect  et  de  l'amour  des  Ro- 
mains :  mais,  tous  les  sentiments  qu'il  exprimait  na- 
guère, ce  dogme  sacré,  cette  foi  d'un  avenir iinfliortwi 

Qui  numéros  optimatum  et  prtncipura  obtulit  bis  fod***» 
el.gravitatis  suse  liquit  iUum  tristem  et  pleBum  dignitatis  I0*^ 
(i\omuSy  voce  tristis,) 
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)nt  plus  vraisemblables.  N'est-ce  pas  sur  la 
ente  de  l'homme  vertueux,  ou  du  grand 
le  Ton  est  plus  invinciblement  forcé  de  croire 
»  origine  de  l'âme  ?  Telles  étaient,  ce  semble, 
ions  nobles  et  touchantes,  dont  Cicéron,  dans 
de  son  ouvrage,  avait  voulu  entourer  cette 
l'îl  avait  reçue  de  Platon,  et  qu'il  voyait  dans 
attaquée  par  les  sophismes  de  César  et  des 
iipteurs  de  la  République.  Si  on  se  souvient 
e  César,  dans  le  sénat  romain,  pour  défendre 
;es  de  Catilina  ',  soutint  que  les  opinions  sur 
^e  étaient  des  fables,  et  que  tout  finissait  à  la 
intira  combien  Cicéron  avait  besoin  de  com- 
doctrine  qui  s'annonçait  pour  servir  de  pro- 
:  coupables  et  d'instrument  aux  ambitieux. 
a  plus  d'une  fois  reproduit  cette  idée-,  plus 
il  s'est  plaint  qu'on  avait  préludé,  par  l'avi- 
les  auspices,  à  la  destruction  des  lois  et  de 
][ue^.  Lui-même  il  remplissait  les  fonctions 
il  en  était  fier  ;  il  les  avait  vivement  souhai- 
pendant ,  tous  ses  traités  philosophiques  ne 
e  spirituelle  et  longue  dérision  du  poly- 
t  il  a  fait  exprès  son  dialogue  de  Divinatione^ 
ler  en  ridicule  la  vanité  des  augures,  et  la 

possum  equidem  dicere  iu  quod  res  habet  :  in  luctu 
lis  mortcm  icrumnarum  requiem ,  non  crucialum 
incta  inortalium  mala  dissolvere  ;  ultra  neque  cur», 
)  locum  esse.  [Sali,  de  Conjur.  Catilin,  c.  Li.) 
!S  hujus  iinperii,  auspicia  quil)us  haec  urbs  condita 
mnis  res  publica  atque  imperium  tenetur^  contcmp- 
Sextio.) 
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sotte  crédulité  du  vulgaire.  Cette  contradiction  dans  la 
vie  d'un  grand  homme  mérite  un  examen  curieux;  elle 
tient  de  près  à  l'histoire  même  de  la  civilisation  ro- 
maine, sur  le  point  si  important  des  croyances  reli- 
gieuses. 

Montesquieu,  dans  une  courte  dissertation,  a  saisi 
d'une  vue  ferme  et  pénétrante  ce  qu'il  appelle  h  polir 
tique  des  Romains  dans  la  religion.  Il  lui  semble  que, 
dès  Torigine,  le  culte  des  dieux  avait  été  dans  la  main 
des  chefs  de  l'État,  un  instrument  de  pouvoir  et  d'in- 
fluence habilement  dirigé,  un  calcul  d'ambition  et 
d'adresse  fondé  sur  l'ignorance  du  peuple.  A  cette  ei- 
plication  viennent  se  lier  les  traditions  de  l'histoire, 
qui  nous  représentent  Romulus  pratiquant  déjà  11 
science  des  augures,  Numa  pliant  le  génie  des  Romaim 
à  toutes  les  cérémonies  d'une  piété  superstitieuse.  Mais, 
si  la  religion  fut,  dans  Rome  païenne,  une  invention  et 
un  ressort  de  la  politique,  elle  devait  y  subir  des  muta- 
tions fréquentes,  et  changer  comme  cette  politi'jue 
môme.  Comment  supposer  en  effet  que  les  croyancfS. 
qui  avaient  utilement  secondé  le  pouvoir  des  rois,  aii'nt 
pu  s'allier  également  aux  formes  de  la  république? 

Et  que  veut  dire  Montesquieu,  quand,  après  avoir 
montré  les  premiers  souverains  de  Rome  soiL^neux 
d'asservir  en  tout  la  religion  à  la  politi(|ue,  il  ajoiiie: 
«  Le  culte  et  les  cérémonies  qu'ils  avaient  instilii»'\ 
«  furent  trouvés  f>i  sages  que,  lorsque  les  rois  fiironl 
((  chassés,  le  joup:  de  la  religion  fut  le  seul  donl  iv 
«  peuple,  dans  sa  fureur  pour  la  liberté,  n'osa  s'allV.in- 
u  cliir.  »  L'explication  de  ce  problème  embrasse  toute 
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Lre  4es  premiers  temps  de  la  république;  là  se 

ie  l'autorité  des  patriciens  sur  les  plébéiens,  la 

ope  de  l'oligarchie  sénalofiale,  et  tout  à  la  fois 

)gsiasme  et  la  docilité  du  peuple  romain.  Les 

èns  avaient  en  effet  détourné  à  leur  profit  tout 

re  de  la. superstition  populaire,  par  l'élaklisse- 

le  ce  principe,  que  seuls  ils  avaient  droit  de  coq- 

}ps  auspices;  ils  devenaient  ùusi  une  caste  sacer- 

qui  dominait  l'État.  Hais  cette  classe  privilégiée 

le  dupe  elie-mème  du  pouvoir  qu'elle  exerçait  ? 

-il  supposer,  avec  Montesquieu,  que  ces  premiers 

irs  qui  remplissaient  les  divers  sacerdoces,  étaient 

irbes  habiles  qui  se  moquaient  de  la  crédulité, 

s  se  servaient  ?  Une  hypocrisie  commune  à  toute 

lese  est  de  difficile  usage.  Une  association  de 

et  de  mensonge  se  trahit  toujours  par  quelque 

.,La  superstition  est  sans  doute  un  grand  moyen 

!Qce  :  mais ,  pour  être  puissante ,  il  faut  qu'elle 

::ëre,  non-seulement  dans  ceux  qui  lui  obéissent, 

ans  ceux  qui  commandent  par  elle.  C'est  un 

lent  que  Ton  ne  fait  pas  à  volonté ,  que  l'on 

lu  temps,  dra  oirconstimces;  c'est  une  baguette 

e  dont  il  faut  sentir  soi-même  la  vertu,  avant 

roir  en  frapper  les  autres.  La  longue  domination 

;ures  et  des  aruspices,  dans  Rome,  prouve  que 

perstition,  tout  absurde  qu'elle  paraît,  n'agis- 

seulement  sur  la  foule  et  le  vulgaire  ignorant. 

ie  résulter  du  traité  de  Cicéron,  sur  la  Divina- 

le  son  frère  Quintus,  homme  éclairé,  homme 

était  fortement  convaincu  de  toutes  ces  fables 
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fidiciiles.  Brutus  croyait  à  des  visions  b!2arres. 
doute,  durant  les  guurres  de  Sylla,  ce  cOnSu) 
de  Jupiter,  qui  se  donnantla  mort,  pour  écha 
barbare  vainqueur,  eut  soin  de  constater  par  i 
les  précautions  qu'il  avait  prises  pour  ne  pas  r 
au  rituel  sacréj  et  ne  pas  tacher  de  sang  les  bar 
et  le  diadème,  dont  il  était  revêtu  par  son  sac 
cet  liomnie,  d'une  superstition  si  exacte  dans  u 
moment,  croyait  an  culte,  dont  il  était  le  minist 
Que  si  nous  trouvons  de  tels  indices  d'une  coi 
sincère ,  dans  les  derniers  temps  dé  ia  républ 
l'époque  où  le  changement  des  mceurs,  la  phil 
d'Epicure,  et  tout  ensemble  les  vices  et  les  li 
avaient  si  fort  décrédité  l'ancien  polythéisme  ;  c 
n'est-il  pas  vraisemblable  que,  plusieurs  siècle 
rayant,  le  culte  public  était  pratiqué  de  bonne 
ceux  mêmes  qui  s'en  servaient  pour  dominer  les 
N'est-il  pas  plus  naturel  de  croire  à  cette  suppi 
que  d'admettre  avec  Montesquieu,  une  dissimuli 
ancienne,  si  générale,  si  constante ,  pratiquée  [ 
classe  entière  de  citoyens,  pour  tromper  tout  un  ] 
Tite-Live  ',  en  nous  retraçant  la  piété  mystérie 
premier  Africain,  en  nous  le  montrant  toujours  i 
à  consulter  les  dieux  dans  leurs  temples,  toujoi 

'  Fuil  Scipio  non  veris  tantum  virtuiibus  mirabilis, 
quoque  quàdain  ab  juvenlà  in  astenuiioneiii  earuai  comi 
pleraque  apiid  mullitudinem,  aut  per  nocturnaG  visa  s\if 
valut  divJaliuE  mente  inoniii  agens  :  sive  el  i|)se  capti  si 
Houe  quâdam  aninii,  sivi;  ut  imperia  consiliaque,  veli 
oraculi  niisïa,  sine  cuuciatione  assequereiur.  {Til.-i 
XXVI,  c.  xiK.) 
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le  révélations  nocturnes,  de  songes  merveilleux, 
l  paraissait  en  public  faire  dépendre  ses  projets 

e  sa  conduite-,  ajoute  :  u  II  agissait  ainsi,  soit 
jn  instinct  de  superstition,  qui  lui  était  naturel, 

pour  assurer  à  ses  desseins  et  aux  orJres  émanés 
iune  exécution  rapide,  comme  celle  des  oracles.» 
rait  peine  à  supp(fôer,  dans  une  si  grande  àme, 
irlalanisme  soutenu  pendant  la  vie  entière  ;  et  il 

plus  probable  d'admettre  ici  cet  enthousiasme 
tîtieux,  qui  peut  s'accorder  avec  le  génie,  et  qui 
a'un  égarement  du  principe  religieux  inné  dans 
r  de  l'bomme. 

}  ces  diverses  suppositions,  le  polythéisme,  si 
it  à  Rome,  à  l'époque  od  Rome  avait  le  plus  de 
Bt  de  liberté,  devait  paraître  aux  yeux  des  meit- 
itoyens  essentiel  à  la  constitution  de  l'État;  et 
1,  dans  son  culte  pour  le  passé,  dans  son  zèle 
'autorité  du  sénat,  devait  invoquer  cet  antique 
1  de  tout  ce  qu'il  voulait  défendre  ou  rétablir. 
jfs,  au  temps  où  il  plaçait  l'entretien  de  ses  per- 
,■68,  l'irréligion  épicurienne  avait  encore  obtenu 
i  crédit  dans  Rome.  A  l'époque  des  guerres  do 
18,  les  vieux  Romains,  quiavaient  entendu  Cynéas 
ler  à  la  fois  les  doctrines  de  la  volupté  et  du 
îsme,  avaient  prié  les  dieux  de  laisser  de  telles 
es  aux  ennemis  des  Romains;  et  le  patriotisme 
gardé  longtemps  de  cette  philosophie,  comme 
iéduclion  nuisible  au  courage.  Aussi,  Polybe  nous 
te  que,  de  son  temps,  c'est-à-dire  au  temps 
de  Scipion  Émilien,  la  crainte  superstitieuse  des 
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dieux  et  des  enfers  maintenait  invioliiWement,  Aetl 
I^ltomains,  la  Foi  du  serment  oubliée  chez  lesCrecs-lj.-  ^ 

te  passage  de  cet  écrivain  est  assez  reniarqufilill 
podrétre  fidèlement  cité,  comme  le  témoignage  le  jlnjl^^l 
authentique  sur  le  siècle,  dont  Cicéron  avait  voulu  pàE-T 
dreles  institutions  et  l'esprit.  «  Une  chose,  dit  PolyIie,V\'^ 
«  qui  est  Fort  blâmée  dans  les  autres  hommes,  mepumtt 
o  constituer  la  force  des  Bomains  ;  je  parle  de  la  supers- 
«  âtiOn  :  car  ce  sentiment  est  porté  chez  eux,  dansU 
«  tie  publique  et  particulière,  à  un  excès,  au 
0  diiqiiel  il  n'est  rien.  Quelques  esprits  s'en  étonncronl 
«  beaucoup  ;  moi ,  je  pense  que  les  Bomaios  ont  agi 
«ainsi,  à  cause  du  peuple.  Sans  doute,  si  on  pouvait 
«réunir  une  république  de  sages ^  un  tel  moyen 
«  serait  nullement  nécessaire;  mais,  comme  le  peuple 
H  est  léger,  plein  de  passions  illégitimes  et  de  violence, 
«  il  reste  de  coEitenir  cette  Foule  par  d'invisibles  ter- 
«  reurs,  et  par  tout  cet  épouvantail  de  tragédie.  Aussi, 
«  dans  mon  opinion,  ce  n'est  pas  légèrement  ni  saos 
«  motif  que  les  anciens  ont  répandu  parmi  le  peuple  les 
«idées,  que  l'on  a  sur  les  dieux  et  sur  les  peines  de 
«l'enfer;  et  c'est  au  contraire  à  tort  et  follement  que 
H  les  hommes  de  ce  temps  rejettent  ces  idées.  Je  n'en 
n  donnerai  qu'un  exemple  :  chez  les  Grecs,  si  vous 
«  confiez  aux  hommes  qui  manient  les  fonds  publics 
«  un  seul  talent,  eussiez-vous  appelé  dix  notaires,  el 
«  scellé  l'acte  de  dix  sceaux,  en  présence  de  vingt 
«  témoins,  ils  vous  manquerontdeFoi;  chezies  Romains, 
«  au  contraire,  des  hommes  qui  manient  des  trésors. 
«  dans  les  ms%vs^t%li,\xt^  «v.  U'&  ambassades,  gardent 
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I  exacte  probité,  sous  la  foi  d'un  simple  serment  ; 
tandis  qu'il  est  rare  ailleurs  de  trouver  un  homme 
ne  pille  pas  le  public,  et  dont  les  mains  soient 
tis,  il  est  rare  chez  les  Romains  de  surprendre 
Iqu'uâ  dans  de  telles  pratiques.  » 
f  a  sans  doute  de  la  philosophie  dans  ces  re- 
lis; mais  il  n'y  en  a  point  assez.  Recommander 
faoce  en  Dieu,  et  le  dogme  sublime  de  l'immor- 
Se  l'âme  comme  un  frein  salutaire  et  commode, 
splément  utile  aux  lois,  c'est  une  vue  courte  qui 
^H>3e  un  but  trop  rapproché,  et  n'y  parvient 
pas.  Lorsqu'on  renvoie  la  religion  au  peuple,  le 
i  ne  la  reçoit  plus.  Ce  n'est  pas  sur  la  base  de  l'in' 
u'i!  faut  fonder  la  religion  ;  c'est  dans  le  cœur 
de  l'homme  ,  dans  le  sentiment  de  sa  dignité 
doit  chercher  et  qu'on  trouve  un  point  d'appui, 
'élever  aux  vérités  étemelles, 
ihilosophie  grecque  avait  plus  d'une  fois  tenté 
le  ouvrage-,  delà  sans  doute  étaient  sorties  de 
naximes,  qui  pouvaient  rectifier  ce  qu'il  y  avait 
■de  dans  les  croyances  populaires,  sans  altérer , 
le  en  épurant  le  germe  de  vérité  morale,  que  ren- 
mt  quelques-unes  de  ces  croyances.  Mais  telle 
pas  la  politique  des  premiers  génies  de  Rome, 
id-pontife  Scévola,  et  Varron,  le  plus  savant 
■■  de  la  répubhque,  disaient  qu'il  fallait  que  le 
ignor&t  beaucoup  de  choses  vraies,  et  qu'il  en 
lucoup  de  fausses.  Cette  même  pensée  présidait 
ute  à  l'entretien  de  Scipion  et  de  ses  amis, 
-oité  des  Lois^  commentaire  naturel  du  traité 
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de  la  République^  Tenïerme  un  livre  entier  qui  se  rap- 
porte à  la  religion.  Bien  que  les  détails  de  disciplinée! 
de  cérémonie  remplissent  presque  toute  celte  législa- 
tion, on  voit  que  le  soin  des  mœurs  s'y  trouTA 
compris  :  en  voici  les  principales  dispositions  * .  «  Q« 
«  Ton  s'approche  des  dieux,  avec  un  cœur  pur*,  queron 
c<  y  apporte  de  la  piété;  que  Ton  éloigne  les  richesses. 
«  Dieu  lui-même  punira  celui  qui  fait  mal.  Que  rimpe 
«  n'ose  pas  offrir  des  dons,  pour  apaiser  la  colère  des 
«  dieux.  ))  Quelle  que  fût  l'extravagance  et  l'obscé 
ni  té  des  fables  qui  se  mêlaient  à  un  culte,  au  non 
duquel  on  commandait  les  maximes  que  nous  venoDS 
de  lire,  on  conçoit  que  les  premières  atteintes  portées 
à  ce  culte  durent  ébranler  les  mœurs  publiques,  et  q« 
Ton  passa  du  mépris  de  la  superstition  à  l'oubli  dfi 
devoirs.  Voilà  sans  doute  le  motif  qui ,  dans  la  pensée 
de  Cicéron,  avait  pu  lui  inspirer,  sur  ce  point,  un  en- 
gage si  différent  de  son  incrédulité  personnelle,  lîi 
autre  intérêt  politique  venait  se  joindre  à  celle  pro- 
mière  considération  :  c'était  sans  doute  une  invcnti'n 
bien  ridicule  que  les  augures  et  les aruspices  ;  c'oiJii'- 
conime  le  dit  Montesquieu,  les  grotesques  du  j-oj-- 
nisme.  Mais  c'était  un  beau  et  puissant  priviléuv  «iii'' 
de  pouvoir  dissoudre  une  assemblée  du  peuple  roin;iii'- 
annuler  une  résolution  souveraine,  faire  alHli<|u»'i' ■■  • 
consuls  irrégulièrement  nommés.  On  voit  dans  le  in'i^'" 
cMv  Lois  ([uelle  importance  Cicéron  attachait  à  île  ('«l  * 

'  A<1  (livos  Mdounlo  caslo,  pielutom  ndliibenlo,  oiic^aincM':!  ■ 
(jui  SL'ciis  f'axil,  (ieus  ipse  vindcx  oril;  inipius  ne  amielo  I»-^ •'" 
(iuiiis  iram  deoruni.  (  De  Lcgïbus^  lih.  II,  c.  viii.) 
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sogatives,  quel  contre-poids  salutaire  il  croyait  y 

(céron  dit  ailleurs  que  la  négligence  de  la  noblesse  ^ 
it  tomber  les  augures  dans  le  mépris,  et  qu'il  n'en 
«sté  qu'une  vaine  apparence.  Les  patriciens  se  las- 
Qt  donc  de  cette  longue  fourberie ,  que  leur  altri- 
Montesquieu;  ou  plutôt,  ils  ne  furent  plus  en  état 
(Soutenir,  du  moment  qu'eux-mêmes  ne  crurent 
i  leur  rôle.  De  quelle  époque  peut-on  dater  cette 
nrtante  innovation?  11  semblerait  qu'elle  a  dû 
nencer,  au  siècle  même  de  Scipion ,  au  temps  où 
ittres  grecques  se  répandaient  dans  Rome.  Cepen- 
,  nous  voyons  dans  l'bistoire  queTibérius  Gracchus, 
it  aperçu  qu'il  avait  omis  une  formalité  augurale, 
"ésidantà  l'élection  des  consuls,  écrivit  à  ce  sujet 
llége  des  augures,  et  que  sur  l'ordre  de  ce  collège, 
eux  consuls,  qui  étaient  déjà  partis  l'un  pour  la 
!  cisalpine,  et  l'autre  pour  l'Ile  de  Corse,  revin- 
l  Rome,  abdiquèrent  leur  cbarge  et  furent  rem- 


iiiDinin  aoten  et  pneslaotissimiim  in  re  pablîcS  jus  et  au- 
,  et  cum  auctoritate  conjuttclum  :  neqne  vero  lioc,  quia 
se  augur,  iu  sentto,  sed  quia  sic  existimare  noï  est  neccsse. 
Qim  majus  est,  si  de  jure  (juaprimns,  quàm  posse  i>  summis 
3  ei  summis  poiestalibus  comitiatas  et  concilia  vel  insli- 
miLtere,  vel  liabiia  rescindere  !  Quid  gravius,  quàm  rem 
am  dirimi,  si  unus  augur  alio  die  dixerit,  qutd  magiiiG- 
,  quïm  possiideceroere,  ut  magislralu  se  alidiceiit  con- 
Quid  religiosius ,  qukm  '^um  populo,  cuni  plèbe  agendi  jus 
e,  aut  non  liaret  (De  LegWus,  lii>.  il,  c.  xn.) 
iligentiâ  nol>ilit3lis,  augurii  disciplina  oioissâ,  veritaB 
ituta  sprela  est,  species  tanlum  celenta.  (De  !\'alurti  Deo- 

ï.  11,  c.  111.) 

SO 


■  Gêtftll  diit  favorisée"  (!ël)6rine  Iieiire  cette  insonnaiice 
des^nehlësj  à  laquelle  Cicéron  îm|)iite  la  perle  etravî- 
UtlM&ltiât' âéè  augares,  c'est  que  les  plébéiens  furent 
idnâs  feM  ^Itftage  et  au  mystère  de  ce  singulier  sacer- 
dSce.  L'en  *Sâ  de  Rome,  les  plébéiens  qui  avaient 
déjà  obteHii  9e  concourir  à  toutes  les  dignités  civite. 
{djUonjat'tussi  d'être  reçus  dans  te  collège  des  augures, 
OÙ  ils  eurent  même  la  majorité.  Ils  furent  en  elTet  au 
nombre  de  tinq  ajoutés  à  ce  collège,  anciennement 
Composé  de  ijuatre  patriciens. 

CflS  augures  n'étaient  [)as  le  seul  corps  sacerdotal  qui 
eât,  Â  ROme,  de  l'influence  sur  les  affaires  civiles.  Le 
grftnd-pôritffe,  cbef  suprême  de  la  religion,  donrtaot 
des  ordrefl  à'^ous  les  autres  pontifes,  pouvait  alteinilre, 
en  Cette  qualité,  des  hommes  qui  remplissaient  m 
même  temps  de  grandes  fonctions  dans  l'État.  Ainsi, 
!'an  511  de  Rome,  Posthumius  Albinus  étant  àlafois 
consul  et  grand-prètre  de  Mars,  le  grand-pontife  Mé- 
tellus  liii  défendit,  comme  à  son  subordonne  dans  l'or- 
dre religieux,  de  quitter  l'Italie,  et  d'aller  commander 
une  Srmée  en  Sicile.  Le  gfând-pontife  exerçait  d'ail- 
leurs, avec  le  concours  du  collège  des  pontifes  qu'il 
présidail,  une  juridiction  absolue  sur  les  causes  de  di- 
vorce et  sur  les  adoptions. 

Mais,  ce  qui  donnait  un  caractère  particulier  au  sacer- 
doce romain,  c'est  qu'il  ne  formait  pas  une  profession 
à  part,  et  qu'il  était  réuni  sans  cesse  à  des  fonctions  mi- 
litaires et  civiles.  Ainsi ,  la  religion,  toujours  refirésen- 
tée  par  des  hommes  liés  à  l'intérêt  crri!,  n'intervenait 
dans  1^  flaires  de  l'État  qu'arec  le  même  esprit,  dont 
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jitoyens  étaient  eux-mêmes  animés.  La  charge  de 
Kyponlife,  quoique  donnée  par  les  suffrages  du 
p|e,  demeura  jusqu'à  la  lin  du  cinquième  siècle 
île  domaine  exclusif  des  patriciens.  Cette  dignité, 
^éralement  toutes  les  fonctions  religieuses,  furent 
nyilége  qu'ils  conservèrent  )e  plus  longtemps,  et  le 
lier  point ,  sur  lequel  ils  spuffrireiit  le  partage  et 

ù  r^te,  et  c'est  là  que  se  trouve  la  politique  ra- 
ie, les  Pontifes,  quelle  que  f(lL  l'étendue  de  leura 
l^es,  ne  pouvaient  rien  innover  dans  les  formes 
I  objets  du  culte.  Cette  grave  matière  était  sous  la 
içtion  du  sénat  et  du  peuple.  On  a  vu  au  seizième 
i,  dans  la  lumière  du  christianisme,  le  parlement 
peuple  célèbre  rédiger  des  symboles  religieux,  et 
,,non  pas  seulement  les  formes  du  culte,  mais  les 
toients  de  la  croyance.  Telle  était,  s'il  n'y  avait 
ne  sorte  de  profanation  dans  le  parallèle,  l'éLea- 
e  la  puissance  qu'exerça  le  sénat  romain.  Mais  s'il 
onnant,  s'il  est  ridicule,  lorsqu'il  s'agit  des  prin- 
d'une  religion  toute  spirituelle,  de  voir  un  peuple 
ruire  et  modifier  sa  foi  par  des  décrets,  et  mettra 
ïoix  quelle  doit  être  la  conviction  des  âmes 
is,  on  conçoit  cette  bizarrerie  dans  l'absurde  chaos 
lythéisme,  au  milieu  de  ces  cultes  sans  morale, 
lieu  de  ces  divinités  innombrables,  dont  le  monde 
Dondé.  1^  pouvoir  politique,  dans  Rome,  accor- 
i  droit  de  cité  aux  dieux  étrangers,  coinme  il  le 
it  aux  peuples  voisins, 
culte  des  Romains  fut  tout  grec ,  i  l'exception 
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de  (]ueiques  dieux  indigènes  sortis  des  traditions  de  leur 
'  histoire  ;  mais,  ce  culte  n'avait  rien  eu  d'abord  de  1  elér 
gante  idolâtrie  de  la  Grèce,  Varron,  cité  par  saint  Au- 
guslin,  disait  '  que  les  anciens  Romains  furent  470  ans 
sans  avoir  de  simulacres  consacrés.  Nous  les  voyons 
successivement  recueillir  de  nouveaux  dieux ,  cliez  les 
peuples  qu'ils  assujeltissent,  appeler  de  loin  et  recevoir 
avec  solennité  la  déesse  Cybèle ,  repousser  au  contrurre, 
'  avec  mépris  et  par  des  lois  rigoureuses,  le  culte  dlsis 
et  les  mystères  égyptieiis.  Au  sénat  seul  appartenait  le 
droit  d'autoriser  la  construction  d'un  temple  nouveau. 
Souvent,  on  le  voit  dans  l'histoire  donner  des  ordres, 
pour  rappeler  à  l'observance  du  culte  ordinaire,  et  in- 
terdire les  sacrifices  inusités  ^ . 

Mais  trouvait-il  un  grand  intérêt  politique  à  paraître 
associer  aux  destinées  romaines  quelque  dieu  nouveau, 
il  proclamait  l'adoption  de  son  culte,  avec  des  solenni- 
tés singulières  et  faites  pour  frapper  l'imagination.  Ce 
soin  n'était  jamais  négligé  devant  les  villes  assiégées, 
à  l'heure  où  les  Itomains  allaient  s'en  rendre  maî- 
tres. Miicrobe  nous  a  conservé  la  curieuse  formule 
qui  était  alors  employée  :  c'était  une  espèce  d'évoca- 
tion, par  laquelle  on  appelait  au  dehors  des  murs  de  la 
malheureuse  cité  tous  ses   dieux  protecteurs.    Voici 


>  Dicil  Varro,  sntiquos  Romanos  pins  quàm  annos  cenlafli  cl 

scptuugiiiLa  ileoââJuti  ïjmalacro  coluisse.  (August.,  De  Cii-'liil' 
Del,  lih.  IV.  cap.  xxxi.) 

'  baium  esi  netjoiiuiu  arfilibus,  ut  aiiîmadverlerenl,  nequi  nisl 
rouiaiii  Uii,  iii^u  liuo  aiio  more,  iiuÉm  palrio  colereuiur  (  Til.-L"'- 
lili.  IV,  c.  x\x.) 


I» 
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rmule  dans  les  termes,  où  elle  fut  prononcée  au 
e  Cartbage,  par  la  boucfae  de  Scipion  ■  : 
i  est  un  dieu,  une  déesse,  qui  protège  le  peuple 
ville  de  Carthage,  et  vous,  qui  que  vous  soyez , 
puissant  qui  avez  reçu  sous  votre  tutelle  ce  peu- 
t  cette  ville,  je  vous  conjure,  je  vous  supplie 
jidonner  le  peuple  et  la  ville  de  Carthage,  de 
er  leurs  demeures,  leurs  temples,  leurs  sancluai- 
ieurs  murs,  de  vous  retirer  loin  d'eux,  et  de  jeter 
ce  peuple  et  dam  cette  ville  la  crainte ,  la  ter- 
et  l'oubli  :  je  vous  conjure  et  vous  supplie  de 
'  dans  Rome,  vers  moi  et  les  miens,  de  préférer 
.emeures,  nos  temples  et  notre  ville,  et  de  servir 
lides  au  peuple  romain,  à  mes  soldats,  et  à  moi, 
]ue  nous  ayons  la  lumière  et  l'iDlelligence  :  si 
le  faites,  je  promets  par  un  vœu  solennel  de 
offrir  des  temples  et  des  jeux.  » 
pendamment  de  ces  dieux ,  dont  Rome  victo- 
wricbissait  son  Olympe,  et  qu'elle  traînait,  pour 
.re ,  à  la  suite  de  chaque  triomphe;  sans  cesse 
ion  des  mœurs  étrangères,  la  superstition,  l'i- 

eng,  si  dea  est  cui  populus  civiiasque  carihaginieQsis  est 
,  teque,  maxime,  ille  qui  urbis  liojus  populique  tutelam 
,  precor,  venerorqoe,  Teniamque  a  TObis  pelo,  ut  vos 
i  civitatemque  carlhagioieiisein  deseraiis,  loca,  templa, 
jrl>emque  eorum  reliui|uaiis;  absque  bis  abealîs,  eii|iie 
clvitaiique  metum,  funnidiaein,  obliviunem  injiciatis  ; 
le  Romani  ad  me  meosque  veniaiis  )  nostraqae  vobis 
mpla ,  sacra,  urbs  acceplior  probatiarque  sil  '.  mibique 
le  romaDO  mililibasque  meis  pneposili  siiis,  m  sciamus 
masque.  Si  iu  feceritis,  voveo  TObis  templa  ludosqae 
I.  (Macrob.  Salunt.  lil>,  ill,  cap.  ix..) 

M. 
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gnorance  populaire  introduisait  île  nouvelles  divinïtâi, 
Àpros  avoir  consacré  tous  les  dieux  el  tous  leja  béro^.dt 
la  mythologie  grecque,  Rome  adgra  les  passions  et  |h 
vices  personnifiés,  soys  leurs  propres  noms.  Elb.dresi» 
des  temples  aux  maladies,  dont  elle  redoutai  la  conU; 
gieuse  influence,  sans  doute,  par  le  même  gentinienl  il 
terreur  et  de  haine  secrète ,  qui  lui  fit  plus  lard  pli«r 
dans  l'Olympe  ses  tyrans  les  plus  abhorrés,  L'idolMM 
en  vint  à  ce  point,  que,  suivant  l'expression  d'un  a* 
cien,  il  était  [dus  facile  de  trouver  û  Rome  un  iliei 
qu'un  homme  '  .  Les  Romains,  dont  l'orgunlleuse  po- 
litique tirait  parti  de  tout,  voyaient  dunscereligi^ 
chaos  un  gage  de  leur  domination  sur  tous  les  peuples' 

DlgDns  Roma  locns  qn6  déni  oinnis  eat; 

disait  un  de  leurs  poètes.  Il  leur  semblait  queBûiM 
devait  être  le  l^anthéon  de  tous  les  cultes,  pour  élre  pJi» 
sûrement  la  capitale  de  tous  les  empires. 

An  temps  du  premier  Africain  ,  l'absurdité  de  u 
système  religieux  élait  couverte  par  une  simplieilèik 
mœurs  encore  assez  répandue  ;  et  elle  s'ennoblissait  fV 
toutes  lus  idées  de  grandeur  et  de  gloire.  Dans  la  con- 
fusion de  leur  culte,  les  Romains  se  sentaient  sous  la 
protection  de  quelque  divinité  puissante;  ils  avaiwl 
lui  à  cette  protection,  à  la  valeur  qu'elle  leur  ini>piriit< 
au  génie  de  la  république  toujours  victorieuse.  ^ 

'  Fiiciliua  (ieiim  quàra  honiinem  invenias. 

{Pelron.  Salgric.) 
=  Sif,  ituni  univeriarura  genUum  sacra  suscjpiant,  eiiim  "F" 
merueiutil.  {Mimirius  t'eitx,  a.  vi.) 
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b  dei  cèrèiAonies,  les  actions  de  grâces  à  la  suite 
ribniphe,  les  sacriflces,  tes  évocations  de  ces  dieux 
^ra,  qui  semblaient  toujours  obéir  à  la  voix  det 
Ins,  en  leur  livrant  les  villes  assiégées,  tous  ces 
teles  entretenaient  dans  les  Âmes  la  superstition 
patriotisme.  Les  défaites,  quand  les  Romains  en 
virent,  fortifiaient  ce  sentiment,  et  produisaient 
hubleirient  de  ferveur,  et  de  nouvelles  offrandes, 
dans  cette  émotion  de  gloire  et  de  péril,  où 
était  sans  cesse  entretenue ,  le  sentiment  reli- 
'  qaelle  que  fût  l'extravagance  de  son  objet  et  de 
rmes,  s'animait  d'un  perpétuel  et  véritable  en- 
asme. 

s  il  est  manifeste  que,  dès  l'époque  de  Scipion 
m,  les  arts  et  la  philosophie  de  la  Grèce  commen- 
i  jeter  quelque  ridicule  sur  l'idolâtrie.  Le  pofite 
,  dans  un  entretien  qu'il  supposait  entre  les  dieux, 
lait  plaisanter  eux-mêmes  sur  ce  titre  de  père  ', 
)  hommes  leur  donnaient  à  tous  indistinctement. 
rs  ce  même  poète  raillait*  ceux  qui  tremblent 
1  Lucilius  io  deorum  concUio  irridet  ; 

ri  HcplDDiu  pater,  Liber,  gaturnut  pater,  Han, 

{Laclant.  Divin.  Intlitul.  11b.  IT,  e.  m.) 

itfns  eorum  esse  stuUitiam  qui  simulacra  (leos  pulant 
hii  verbia  : 

IcrrieoLa*  limiaE,  Faoai  quaf,  Poitipiliique 
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devant  les  idoles,  comme  devant  des  divinités*,  etil\< 
comparait  à  ces  enfants  qui  ont  peur  d'une  statue 
marbre  ou  d^airain,  et  la  prennent  pour  un  homme. 

Mais  ce  qui  prouve  les  grands  progrès  de  cette  m 
dulité,  et  sa  promptitude  à  devancer  même  la  mai 
des  arts,  c'est  qu'un  siècle  après  Lucile,  Lucrèce  chrâit 
pour  unique  sujet  de  ses  chants  le  système  irréligiem 
d'Ëpicure ,  et  attaqua  sans  réserve  les  fables  du  poly- 
théisme. Les  idées  philosophiques  ne  tombent  jaman 
dans  le  domaine  du  poète,  qu'après  avoir  longtemps 
occupé  les  esprits.  Lucrèce  annonce  qu'il  a  entrepris 
son  ouvrage,  pour  affranchir  les  âmes  des  liens  de  la 
superstition  ^  mais  on  peut  croire  que  ces  liens  étaient 
déjà  brisés ,  puisque  la  poésie ,  encore  à  son  be^ 
ceau  dans  Rome,  la  poésie  naturellement  portée  vers 
les  traditions  religieuses,  se  donnait  à  elle-même  une 
tâche  si  éloignée  de  sa  vocation  primitive  et  naturelle. 
Le  poème  de  Lucrèce,  animé  par  un  génie,  que  n'a  pu 
vaincre  la  sécheresse  même  de  l'athéisme,  cet  ouvrage 
singulier,  écrit  à  la  ibis  sous  l'inspiration  d'Homère  el 
d'Ëpicure,  et  qui  réunit  la  verve  d'une  littérature  nais- 
sante au  scepticisme  d'une  société  corrompue,  ce  mo- 
nument qui  ne  pouvait  appartenir  qu'à  un  peuple  imi- 
tateur, comme  le  furent  les  Romains,  est  la  plus  grande 
preuve  que,  dès  le  septième  siècle  de  Rome,  le  poly- 
théisme tombait  en  ruines,  et  que  la  même  incrédulité 
s'étendait  au  dogme  sacré  de  l'immorlalité  de  l'âme. 
Les  magistrats  se  contentaient  de  maintenir  les  rites  el 
les  cérémonies  du  culte. 

C'est  ainsi  que  paraît  avoir  raisonné  le  célèbre  Varron, 
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tesquieu  appelle  un  des  plus  grands  tbéolo- 
Rotne.  Dans  son  ouvrage  sur  les  antiquités,  il 
»éà  (a  fin  ce  qui  concernait  la  religion,  parce 
it'il,  les  États  se  constituent,  avant  de  se  don- 
'eligion.  Il  divisait  ensuite  la  connaissance  des 

trois  espèces  différentes,  qu'il  nommait  my^  ~ 
le,  naturelle  et  civile.  «  La  première,  disait-il, 
ne  beaucoup  de  fables  contraires  à  la  majesté 
nature  d'êtres  immortels  :  par  exemple,  qu'ils 
lés  de  la  cuisse  ou  de  la  tète  d'un  dieu,  qu'ils 
ommis  des  vols,  des  adultères.  La  seconde  se 
te  des  systèmes  de  la  philosophie,  sur  l'essence 
IX.  Enfin,  la  théologie  civile  se  borne  à  la  con- 
fie des  dieux  reconnus  par  le  culte  public,  et 
voirs  des  citoyens  et  des  prêtres,  pour  la  célé- 
1  des  sacrifices.  La  première  de  ces  théologies', 
t  Varron,  est  faite  pour  le  théâtre,  la  seconde 

univers,  la  troisième  pour  Rome.  »  11  parait 
ron ,  dans  cet  ouvrage,  expliquait,  par  des 
),  les  plus  grandes  absurdités  du  polythéisme, 
e  réduisait  à  des  observances  légales ,  dont  la 

devait  diriger  l'usage. 

n  porta  plus  loin  et  le  scepticisme  et  la  vraie 
tiie  ;  non-seulement,  il  attaqua  le  principe  des 
es  païennes,  et  répéta  ce  que  les  Grecs  avaient 
ujet  de  plus  fort  et  de  plus  moqueur-,  mais  il 
mvent  au  dogme  d'un  seul  dieu,  d'une  suprême 

theologja  maxime  accomroodaia  est  ad  iheatrum;  se- 
mundnm,  lerlia  ad  urliem.  (  Augast.  De  Civil.  Dei, 
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et  pure  intelligence- Deuxsièdesplti 
chrétiens  triomphèrent Ues  aveux  d'un 
al,  dttns  leurs  combats  contrt;  lu  pa^itiîsine, 
vaientpasd'argiiinent  plus  puissutilifue  le  inépnt, 
CicLToa  avait  llolri  les  traditions  inytliologim«s.  Il 
défenseurs  du  piiganisnic  au  coulraire,' 8'»peiv«« 
que  les  écrits  iv  Cicéron  avaitint  préparé,  par  InnS 
'  sèment  des  croyances  antiques,  U  vioture  il'on  col 
nouveau,  demandaient  quo  le  séuat  ttt  dttruin  d*' 
dangereux  ouvrages  '.  ,     .  ,    n   ■ 

A  la  vérité,  on  pouvait  repondre  que  ce  mAmeCiedM 
avait  cent  fois  célébré  et  embelli  de  sou  éloquenw* 
culte  des  dieux.  Ses  opinions  varient  en  elTi'l,  ut 
qu'il  parle  en  orateur,  qu'il  laisoni»  en  politti|ue,' 
qu'il  conjecture  en  philosophe.  Orateur,  il  emploia  I 
pieuses  croyances,  l'Intervention  niiraculeuge  desdnoi! 
j  rinviolabilité  des  autels,  la  sainteté  des  rîtes  antiqiNb 

.  Poursuit-il  Verres,  son  ardente  prière  fait  descemln 

tous  les  dieux  autour  du  tribunal,  pour  accabler 
r  spoliateur  sacrilège.  Défend-il  Fonteius,  il  invoque 

lui  les  mains  tutélaires  d'une  soeur  qui  veille  à  ludiirM 
de  l'empire  et  des  feux  de  Vesta.  Homme  d'btat.  il«ul 
maintenir  le  culte  établi,  il  le  défend,  il  Tndmire  vomme 
un  monument  du  passé,  comme  une  tradition  ileli 
I  sagesse  antique,  comme  un  gage  de  la  perpéluit*  d» 

I  l'empire;  il  redoute  l'irréligion  et  les  superâliliow 

■  Alias  auilio  mussiiare  indii^nanter,  el  dicere  oporlere  sli'>' 
per  senatuni,  ul  abnleanlnr  liicc  ïoripta,  quîbiis  cbriiluni  rrli|ii> 
,  cO]ii|irolieiur,et»elusuUsopprimaturauctorilas.  ( jirauù.fi*''*  1 

Cciil.  fcie  mit.  lit),  lli.)  ' 
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■',  et  nfe  veut  permetlre  aux  citoyens  qu'un 

hnrflement  admis  par  l'État'.  Mais  dans  ses 

r'philosophiques,  Cicéron ,  libre  et  ingénieux 

des  GrecSj  ne  voit  plus  dans  la  mylliologie  yuI- 

'iin  tisso  de  fausses  traditions,  ou  d'alliégorics 

firises.  Bien  que  la  diversité  des  opinions  qu'il 

les  interlocuteurs  Idisse  quelquefois  une  sorte 

tude  sur  sa  propre  pensée ,  il  est  clair  qu'il  ne 

au  polythéisme,  et  qu'il  doute  de  tout  le  reste. 

âges  ne  sont  à  la  vérilc  que  des  analyses  con^ 

res  de  toutes  les  opinions  déjà  répandues  dans 

î  mois  on  nâ  peut  douter  que  Cicéron,  leur 

le  crédit  de  son  nom  et  la  popularité  de  son 

e,  n'ait  puissamment  contribue  a  détruire  dans 

l'ancien  système  religieux,  dont  ces  opinions 

nt  le  ridicule  et  l'inconséquence.  A  travers 

précautions  qui  semblent  des  égards  pour  la 

reçue  par  l'État,  les  dialogues  des  Tuscu- 

le  la  Nature  des  Dieux  renversent  tout  l'édi- 

ganisme,  et  le  réduisent  à  des  fables  ou  à  des 

.  Le  traité  de  la  Divination ,  moins  spéculatif 

imité  des  Grecs,  détruit  par  le  ridicule  une 

s  essentielles  du  culte  public. 

les  espèces  d'oracles  et  de  prédictions,  toutes 

tries  des  prêtres  païens,  et  toutes  ies  sottises 

ulité  liuinaine,  sont  attaquées  dans  le  second 

im  nemo  babesslt  deos,  neve  novos  ;  sed  nec  advenasi 
adscitos  privaLiiB coluDto.  (De  Lesibiis,\i\i.  11, c.  vin.) 
yoir  pour  ce  traité  ta  belle  traduction  de  U.  C.  de 
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livre  de  ce  singulier  ouvrage,  avec  une  hardiesse  que 
Cicéron  ne  cache  plus  sous  le  nom  d'un  intcrloejlwir 
étranger,  mais  qu'il  avoue  librement.  Les  paroles,  fn 
lesquelles  il  lennine,  semblent  une  profession  Ai 
opposée  aux  fables  du  polythéisme,  et  aux  vaincs  iw 
reurs  du  vulgaire,  h  Parlons  avec  vérité,  tlit-il'; 
V  superstition  répandue  chez  lea  peuples,  a  Dpfri' 
H  presque  toutes  les  âmes,  et  s'est  emparée  du  In  W 
«  blesse  humaine.  Nous  l'avions  dit  dons  l'ouvrage  s* 
«  la  Nature  des  Dieux,  et  nous  Pavons  plus  |iartic» 
«  librement  démontré  dans  ce  dernier  écrit,  eom'ai 
«  comme  nous  le  sommes,  que  nous  aurions  fuil 
«  chose  utile  à  nos  concitoyens  et  à  nous-niéiuei,  9 
«  nous  avions  extirpé  une  telle  erreur.  Cependant  (cif| 
(1  sur  ce  point,  je  veux  que  ma  pensée  soit  bien 
«  prise)  la  chute  de  la  superstition  n'est  pas  la 
«  de  la  religion.  U  est  d'un  sage  de  conserver  les 
n  tutions  de  nos  uïeux,  pour  l'observance  des  sacrilicd 
K  et  des  cérémonies;  et  l'existence  d'une  nature  supé- 


I  Ct  vere  loquamur,  superslitio  Fusa  per  génies,  oppresii' 
nium  fere  animos,  aique  hominum  imbeciflitalein  Mcnf» 
quod  et  iii  lis  libris  dictum  e6l,  qui  sunt  rf«  JValurd  Dronia;* 
Lik  dispulatione  id  maxime  e^mus  :  mullutn  enim  et  r  " 
ijtsis,  et  nostris  profaluvi  viJeliamur,  si  eam  funclims  ^ustnltM' 
mus.  Kec  veto  {id  enim  diiieenter  inielligi  volo)  supersliir« 
tollendâ  religio  lollilur.  Nam  et  majorum  ioEiituia  meri  MCfH 
cxi'emoniisiiue  rclinendis,  sapieQiis  est  ;  et  esse  pries  lu  nMBil''  i 
qoam,  OBiernamque  naluram,  et  eam  Euspiciendain,  «diniiw 
damque  bominum  generi,  [lulcbriludo  mundi,  ordoq<i«  reM 
cœlesliiiin  cngit  conllleri.  Quam  ob  rem,  ut  religio pnpif)'*') 
etiain  est,  qax  est  juncta  cum  cognillone  nalurx,  iie  sapcrN'*! 
lionis  siirpea  omnes  ejiclendie.  (De Divinatime,  lib.  Il,c. uwff 
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i,  éternelle,  la  nécessité  pour  l'iioinme  de  la 
maître  et  de  l'odorer,  est  attestée  par  la  magni- 
»  du  monde,  et  l'ordre  des  choses  célestes. 
,  de  même  qu'il  faut  propager  la  religion  qui 
À  la  connaissance  de  la  nature,  il  faut  arracher 
)  les  racines  de  la  superstition.  » 
e  peut  confondre  ce  langage  avec  celui  de  Lu- 
jui  prétendait  également  délivrer  les  âmes  des 
\  imbéciles  de  la  superstition.  Une  cause  pre- 
nne nature  divine  remplace  ici  le  mouvement 
àhle  des  atomes  d'Ëpicure.  Était-ce  le  terme  oii 
ent  invariablement  les  pensées  de  Cicéron  ? 
trit  était-il  étranger  à  toutes  les  croyances  su- 
uses,  dont  nous  apercevons  quelquefois  des 
ans  la  vie  des  plus  grands  hommes  de  l'anti- 
semble  que,  s'il  avait  eu  ce  genre  de  faiblesse, 
Bs ,  monument  si  vrai  de  tous  les  mouvements 
me,  offriraient  sur  ce  point  quelque  révélation; 
n'y  découvre  qu'un  passage  qui  réponde  un 
tire  curiosité  :  c'est  dans  une  lettre  familière  à 
ifi  Térentia,  en  lui  annonçant  qu'il  a  été  mulade 
otement  guéri,  a  J'ai  été  soulagé  si  vite,  dit-il', 
«mble  que  quelque  dieu  m'ait  secouru-,  aussi 
nquez  pas  d'offrir,  avec  le  soin  pieux  et  la  pu- 
ni vous  est  ordinaire,  un  sacrilîce  à  ce  dieu, 
-dire  à  Apollon  et  à  Esculape.  » 
e  passage  est-il  sérieux  ?  n'est-ce  pas  quelque 

1  ila  sum  levalus,  ut  nilii  ile'is  aliquis  ineOicinam  te 
Uur.  Cui  quidem  [u  (Ico,  que  m  ad  moi)  u  m  soles,  pie  ei 
facias,  là  est,  Ajiollini  et  ,£:!Culapio.  (Lib.  XIV, Ep.  vu.) 
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allusion  légèrenieiil  ironujue  ,  comme  celle  de  Sncrat* 
ordonnant  d'immoler  un  coq  à  Esculape?  Voilà  ce  qu'il 
est  assez  difficile  de  deviner,  ou  du  moins  d'afljrnier. 
Un  des  apologistes  du  christianisme,  pour  prouvo 
que  Cicéron  avait  cru  que  les  premiers  dieux  élaifnl 
des  hommes  divinisés,  nous  a  conservé  un  passage  J'uB 
caractère  bien  différent,  et  qui  fut  inspiré  à  Cicéron  y»t 
la  plus  douloureuse  épreuve  de  sa  vie ,  la  perte  de  si 
fille.  «  Si  jamais  créature  mortelle ,  écrivait  Cicéron 
«  dans  sa  douleur",  mérita  d'être  divinisée,  sans  doute, 
K  c'est  Tullie  ;  si  la  renommée  a  placé  dans  le  ciel  II 
H  postérité  de  Cadmus ,  d'Âmphion  ou  de  Tyndare,  le 
a  même  honneur  doit  être  dédié  à  Tullie  ;  et  certes,  je 
H  u  le  ferai  :  ô  toi ,  la  plus  vertueuse  et  la  plus  éclairée 
V  a  des  femmes ,  placée  parmi  les  dieux  qui  te  reçoivent, 
M  je  te  consacrerai  dans  la  croyance  de  touiï  les  mor- 
«  tels.  »  Mais  ce  délire  d'une  ima|;ination  vive  et  ten- 
dre, ce  paganisme  de  l'amour  paternel  ne  peut  servîri 
prouver  le  sentiment  réel  de  Cicéron  sur  l'eflicacilé  d« 
apothéoses,  et  sur  la  vérité  du  polythéisme.  Deuxsiècla 
plus  tard ,  lorsque  Quintilien  invoquait  les  mânes  d'un 
fils,  qu'il  avait  perdu,  et  les  nommait  les  divinités  de 
sa  douleur,  il  savait  bien  que  ce  dieu  nouveau  n'exis- 
tait que  pour  le  cœur  d'un  père. 

1  Quod  si  illum  uaquam  animal  consecraDdom  fait,  Hlnd  pra- 

tecto  Tuit.  Si  Cadmi,  aut  Am|)bioni6  progeniex,  aut  TjDdari  in 

cœlom  loUenda  fumS  ruit,  liuic  idem  buDos  ccrie  dicandiis  esl- 

fe  Quod  iguiclem  faciam,  teqae  omniuin  optimam,  doctissiuiamquc, 

I  Bpprolianljiius  diis  immortalihus  ipsia,   in  eorum  cœlu  lacalmii 

I  ad  apiniuDem  omaliim  morulium  cousecralia.  ( Lactant.  iiuMi. 

iHilil.  lib.  I,  c.  XV.) 
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'TTaisemblable  que  Cicéron,  dnns  le  traitô  de  la 

^ue ,  avait  tenu  le  milieu  entre  tes  opinions 

païennes,  la  foi  explicite  ail  culte  romain  qu'il 

I  dans  ses  ouvrages  oratoires,  et  le  hardi  scep- 

,  la  liberté  railleuse,  qu'il  avait  réservée  pour 

ièrences  philosophiques.  Quelques  siècles  plus 

1  mêmes  chrétiens  qui  invoquaient  contre  les 

]  paganisme  persécuteur  l'autorité  de  Cicéron, 

nchaient  cependant  de  n'avoir  pas  donné  assez 

et  de  franchise  à  son  mépris  pour  de  vaines 

0  Gcéron,  dit  Lactauce,  que  n'essayaîs-Ui 

irer  le  peuple?  Cette  œuvre  était  digne  d'exer- 

iite  ton  éloquence  :  tu  ne  devais  pas  craindre 

parole  te  manquât  dans  une  cause  si  juste.  ' — 

ipparemment»  tu  redoutes  le  cachot  de  Socrate, 

l'oses  prendre  en  main  la  défense  de  la  vérité  : 

plus  beau  de  mourir  ainsi  ;  et  les  Philippiques 

lu  te  donner  autant  de  gloire  que  tu  en  aurais 

,  en  dissipEmt  l'erreur  du  genre  humain.  Je  te 

lorer  des  statues  d'argile,  sorties  de  main 

ne.  Tu  sais  combien  elles  sont  impuissantes  et 

)  mais  tu  imites  dans  ton  culte  ceux  dont  tu 

ais  la  folie.  Que  te  sert-il  donc  d'avoir  vu  la 

si  tu  ne  devais  ni  la  suivre  ni  la  défendre',  a 


illns,  si  qald  tibi,  Cicero,  vlrlulig  est,  experire  popu- 
upienten.  Uigna  res  est,  ubi  omoea  eloqueniix  inse 
.  Non  enim  verendum  est,  ne  te  io  tam  bonS  causa 
io,  qui  uepe  eliam  malas  copioee  ac  Turtiier  derendisli, 
n  Socralis  carcerem  times,  ideoque  patroclnium  veri- 
ire  non  aadM,  Pulcliriiu,  ut  ob  bene  potius  dicta, 
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Ces  vives  apostrophes  de  l'éloquent  chrétien  n'empê- 
chent pas  de  concevoir  l'espèce  de  réserve  que  s'impo- 
sait Cicéron,  et  la  crainte  qu'il  avait  de  porter  trop  loin 
le  doute  philosophique.  Ce  n'était  pas  le  martyr  de 
Socrate  qui  l'effrayait.  La  profanation  fut  quelquefoi! 
punie  dans  Rome  :  mais  il  ne  paraît  pas  que  l'irréligion 
spéculative  eût  jamais  attiré  la  sévérité  des  magistrats. 
Le  poëme  de  Lucrèce  en  est  une  preuve  suffisante,  ifais, 
si  Ton  songe  à  l'état  imparfait  de  la  société,  à  l'escla- 
vage domestique,  à  la  rareté  des  livres,  à  la  difficulté  A 
répandre  les  connaissances  et  les  lumières,  on  concevra 
que  Cicéron  n'ait  pas  formé  la  grande  entreprise  que 
lui  demande  Lactance.  Ce  dogme  sublime  de  runitédc 
Dieu,  cette  idée  d'une  suprême  intelligence  rémunéra- 
trice et  vengeresse  ne  pouvait  se  communiquer  à  tout 
un  peuple  nourri  de  tant  de  fables  grossières,  entouré 
de  tant  de  dieux  matériels  et  visibles  :  elle  n'eût  pas 
été  comprise  5  ellen'eût  paru  qu'un  athéisme:  et  dès  lors, 
elle  eût  été  sans  force  et  sans  vertu.  L'annonce  publi'iue 
de  cette  grande  vérité  devait  former  une  ère  toute  nou- 
velle, une  rénovation  du  genre  humain.  A  l'ancienne 
religion  était  liée  l'ancienne  société  tout  entière;  elle 
livre  de  Cicéron,  les  pensées,  les  efforts  de  sa  vie  avaient 
pour  objet  de  défendre  cette  ancienne  société  ^ 

(juàin  ol)  maledicta  morereris;  nec  tibi  laudis  plus  Philippici 
alïcrropolucrunt,  (|uànicJiscussus  errorhuniani  generis,  et  inenit^ 
Iiominum  ad  saiiilaleni  tua  disputa lione  revocata?.  Video  ii»  tiT- 
reiia,  et  manu  facta  venerari.  Vana  esse  intelligis.  et  l:iniw 
eadem  facis,  quaî  faciunt  ipsi,  quos  ipse  stullissinios  conlili'jiv 
Quid  igitur  profuil,  vidisse  te  veritatoiu-,  quain  nec  defen-u:iî* 
esses,  nec  seoulurus.  (Lactant.  Divin,  histit.  lih.  Il,i-.  1:1. 
^  Inl^Uge\)Al  CV^wci  Vià\^^»i'à^<i ,  «^\i!*i  liomines  adora  reni.  >aJ... 
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}Toyonsen  effet,  par  quelques  ciiations  éparses', 
tme  (laos  ce  sixième  livre  consacré  à  la  religion 
ulte,  beaucoup  de  choses  se  rapportaient  direc- 
à  la  politique  et  au  patriotisme.  Cicéron  y  tra- 
nage  de  l'iiomme  d'État  vertueux  et  éclairé.  Il  y 
lit  les  ambitieux  et  les  corrupteurs  qui  prépa- 
l'esclavage  public  par  de  funestes  dissensions. 
.it  les  bons  citoyens  contre  les  factieux  ;  il  éta- 
la supériorité  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  sur  le 
!.  A  c6té  de  l'ambition  séditieuse,  il  montrait  la 
Jon  de  mœurs  qui  lui  servait  d'auxiliaire  ;  il 
t  ces  passions  qui,  «  maitressesderâme,prennent 
tUe  un  empire  sans  limite  ;  et,  ne  pouvant  Être 
aies  ni  satisfaites,  poussent  à  tous  les  crimes 
qu'elles  ont  enflammés  de  leurs  séductions.  » 
•aits,  où  l'on  reconnaît  les  complices  de  Catilina 

lia  diiissct ,  qnEe  ad  eTersionem  religionum  valereni, 

i  non  esse  illa  vulgo  disjmtaTida,  ne  euscepias  putilice 

3  (llspaiatio  lalis  exsiiuguai.  (Lacunt.  Divin.  InsCit. 

•id.) 

Tï  Igitur  exspeclas  prudentiam  hujus  rectoris,  qus  ipsum 

oc  nacla  eM  ex  providendo.  (JVoniiu,  voc.  prvdfnt'ia.) 

ol)  rem  se  coinparet  hic  civis  iu  necesse  est,  ut  sit  cod- 

\\œ  sia  tum  civitatis  permovent,  seiiiper  armatus.  [Nonius, 

paraie.) 

dUsensio  civium,  quod  seorsum  ennt  slii  ad  alios,  seili- 

r.  [A'onnij,  toc.  sedilio,  et  Seruivs  ad  jEiie.  lib  f,  v,  149.) 

1  ia  dissensione  civill,  cùiu  boni  plus  quàm  maltl  valent, 

dos  oives,  non  numerandos  pulo.  [Konius,  de  Doct. 

enlm  domina;  cogitation  uni  libidines  inilnita  qu%dain 
tquc  iui|iL'raiii;  qu£  quh  nec  expleri ,  uec  satiari  ullo 
ssuiit,  ad  oniue  facinus  iitipellust  eos,  quos  illecebris 
nderunt.  (iïu«nij,  voc.  cxjflm.) 


^ 
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^  WùTdîS  de  César,  on  voit  assez  quelle  idée  piéoccu- 
paiL  incessamment  Cicéron  dans  cet  ouvrage,  et  coiii" 
ment  il  croyait  avoir  besoin  de  respecter  toutes  le* 
croyances  antiques,  d'invoquer  et  de  maintenir  tout  ce 
qui  pouvait  exister  de  saint  et  de  sacré,  pour  opposer 
ces  barrières,  aux  entreprises  de  la  violence  et  de  l'au- 
dace. Catilina,  meurtrier  d'un  proscrit^  avait  lavé  se 
mains  sanglantes  dans  la  fontaine  lustrale  d'Apollon, 
SOT  la  place  publique  de  Rome;  et  sa  fureur  avait  paru 
s'accroître  de  son  impiété.  César  devait  un  jour,  mé- 
prisant l'anathème  que  la  politique  religieuse  du  séoil 
romain  avait  inscrit  sur  son  passage,  pénétrer  juaqu'l 
la  ville  sacrée,  briser  les  portes  du  temple  de  Saturm!, 
et  enlever  le  trésor  de  la  République,  placé  sous  la  ganb 
du  plus  BDoien  des  dieux.  Étrange  phénomène,  qui 
prouve  qu'il  y  a  quelque  chose  de  salutaire  dans  M 
culte  quelconque!  L'homme  devint  d'abord  plus  mé- 
chant et  plus  vicieux,  en  cessant  de  croire  à  une  reli- 
gion qui  semblait  permettre  tous  les  vices. 

A  l'aspect  ou  dans  la  prévoyance  de  tels  maoi, 
Cicéron  embrassait  les  images  des  dieux,  ces  imagesqoi 
lui  paraissaient  protectrices  des  lois  et  de  la  liberté 
romaines.  Il  s'efforçait  d'oublier'  les  subtils  raisonne- 

■  Oplniones,  quas  a  majoribus  accepimus  de  dUs  itnmorUllbiO. 
sacra,  cxremonlaa  rellgionesque,  ego  eas  derenilaiii  semper.  sM- 
perque  defendi,  nec  me  ex  ei  opiaione,  quam  a  majoribas  tcttfi 
de  cuitu  deorum  immorLaiium,  ullius  aaquam  oratio  aut  docli. 
aut  jndocli  movebit.  Sed  ciim  de  relieione  agitur,  T.  CornnO- 
niuro,  P.  Scipionem,  P.  Scaïvolani,  poDliflces  maxiiDos,  non  Zcat' 
nem,  ant  Cleanlhem  ,  aut  CbrjKîppam  sequor.  (DeKaluréJ» 
ivm,  111,  3.) 
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du  pyrrhonisme  grec;  et  il  espérait  remonter, 
crédulité  des  premiers  temps  de  la  République, 
■  s'il  eût  pu  rendre  à  son  siècle  les  vertus  et  l'hé- 
de  ces  temps  antiques.  D'ailleurs,  en  abjurant 
lement  les  traditions  religieuses  de  son  pays, 

vérités  pouvait-il  y  substituer  ?  L'esprit  de 
le,  laissé  à  lui-même,  ne  suffisait  pas  pour  en- 
dre  la  réforme  des  croyances  humaines.  Cicéron, 
lement  indécis,  avait  encore  fortifié  cette  dis- 
I  dans  les  écoles  de  la  secte  académique.  «  Plût 
lieux,  disait-il  lui-même',  qu'il  me  fût  aussi 
1  de  trouver  la  vérité  que  de  prouver  l'erreur  !  » 
lans  le  doute  de  son  esprit,  et  dans  l'impuis- 
e  l'esprit  humain,  comme  citoyen  et  mfime 
philosophe,  il  était  reporté  vers  ce  culte  de  la 
îome,  qu'il  avait  plus  d'une  fois  attaqué  par  ses 
B  :  il  le  louait,  il  l'admirait  comme  une  sauve- 
iblique. 

oms  des  personnages,  qu'il  avait  mis  en  scène, 
it  d'ailleurs  ce  langage  vraisemblable  et  néces- 
cipion  avait    rempli  les  fonctions  de  grand 

Lœlius  qui,  comme  le  dit  quelque  partCicé- 
t  tout  ensemble  un  augure  et  un  sage,  avait 
é  sur  une  question  du  culte  romain  '  un  dis- 
lèbre.Nous  voyons  par  un  fragment  du  sixième 

m  tam  facile  poBsem  vera  invenire,  quàm  falsa  convin- 
:l.  Uirin.  InsM.  lih.  Il,  c.  m.} 

m  HUgurein  (>nmd^m(|uc  sapirnlpni  poilus  audiam  de 
clicentfiu,  qbàni  i|iieiiiquam  stoiconiiQ.  (  De  Nalurû 
ib.  Ul,  c  II.) 
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livre  '  qu'il  élnit  fait  dans  le  dialngue  allusion  à  ce  dis- 

'cours,  où  les  anciennes  cérémonies  et  les  vases  sacrés 

'  des  ancèires  étaient  vantés  comme  les  plus  agréables 

.'  aux  dieux  immortels.  Une  autre  phrase,   également 

I  conservée  par  un  grammairien,  se  rapporte  à  la  sain- 

<  teté,  à  l'inviolabilité  que  les  anciens  Romains  donnaidil 

à  l'union  conjugale'^,  en  la  plaçant  sous  l'inlerventioo 

dBS  auspices.  Il  suiîit  de  ces  faibles  indices,  pour  ap 

I   prendre  quel  respect  des  anciennes  coutumes,  quelle 

I  gravité  religieuse  devait  régner  dans  ce  livre,  et  com- 

L  ment  Cicéron  avait  dû  s'y  refuser  les  saillies  de  serpli- 

^•cisme,  qu'il  laisse  échapper  dans  d'autres  ouvrages. 

Mais  à  côté  des  fables  du  polythéisme ,  il  avait  placé 

'  les  belles  inspirations  de  la  philosophie  platonicienne, 

'  et  cette  croyance  de  l'immortahté  de  l'âme ,  principe 

d'un  culte  tout  spirituel  et  tout  moral.  C'ét^t  là  k 

triomphe  de  son  génie;  et  heureusement  cette  parti* 

de  son  ouvrage  s'était  conservée  jusqu'à  nous  :  le  songe 

de  Scipion  est  un  exemple  de  ce  que  la  raison  et  l'fti- 

thousiasme  peuvent  faire  pour  s'élever  à  réternellc  vb- 

rite  ,  et  de  ce  qui  leur  manque  pour  y  parvenir  :  c'est 

un  monument  précieux ,  tout  à  la  fois  parce  qu'il  est 

sublime  ,  et  parce  qu'il  est  insuflisant.  Quelle  que  soit 

en  ellel  l'élévation  et  l'éloquence  de  ce  morceau ,  il 

semble  que  la  simplicité  de  la  grande  vérité  qu'il  ren- 

'  Oratio  exBUl  Lïlll,  quam  omnes  babemua  in  roanibas,  qQiin 
simpuvia  jxiatilicuni  dila  iminortalibus  grata  Bint,  eamicque,  oi 
liicscribit,  capeiiines    j/Voniuj,  ïoc.  somliim.j 

'  Firmiler  eoim  majorea  nosiri  staUlila  juatrimooia  esM  w- 
luerunt.  l!tonitit,voù.JirnUt«r.i 
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st  souvent  altérée  par  les  raisonnements  d'une 
hie  argutieuse  et  subtile.  Que  d'efforts,  que 
îioos  scolastiques,  pour  prouver  que  l'âme  est 
Ile ,  parce  qu'elle  a  son  mouvement  en  elle- 
Les  d^criptions  du  monde  céleste,  le  bruit 
îux  des  sphères,  et  toute  cette  théurgie  pytha- 
le ,  dont  Cicéron  fait  un  grand  usage,  forment 
lien  petit  spectacle,  à  côté  de  l'immensité  réelle 
'ers.  Mais  l'épisode  entier  n'en  conserve  pas 
le  singulière  magnificence  de  pensées  et  d'ex- 

loute,  depuis  Cicéron,  le  génie  de  l'homme, 
le  temps  et  la  science ,  a  prodigieusement 
e  spectacle  de  l'univers  :  il  a  remplacé  toutes 
inations  des  philosophes  et  des  poètes  sur  le 
du  monde,  par  des  réalités  bien  autrement 
luses  :  il  a  calculé  l'inRni  avec  une  rigueur 
tique,  bien  plus  sublime  que  toutes  les  hypo- 
l'enthousiasme  ;  mais,  il  n'a  fait  en  cela  que 
jne  nouvelle  certitude  aux  nobles  pressenti- 
i  la  sagesse  antique ,  sur  les  destinées  de 
:  il  n'a  fait  que  manifester  avec  plus  de  puis- 
grandeur  de  Dieu,  et  la  divine  origine  de 


n 
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.  .  Bien  que,  pour  tes  sages,  la  conscience 
s  actions  soit  la  plus  magnifique  récompense 
tu,  cependant  celle  divine  vertu,  sans  ambi- 
:es  statues  qu'un  plomb  vil  relient  sur  leurs 
ces  triomphes  ornés  de  lauriers  qui  sèchent 
pire  à  des  couronnes  plus  vertes  et  plus  du- 
telles  sont  ces  couronnes?  dit  Lœlius.  Souffrez, 
pion,  puisque  nous  sommes  libres  encore  pen- 
•oisième(')jour  de  fête,  que  je  vous  fasse  ua 

icit 

"sque  j'arrivai  en  Afrique,  où  j'étais,  comme 

namqaamsaplentibnsconscientia  Ipsa  factomm  egre- 
plissimnm  virtutis  est  pnemium,  tamen  illa  divina 
italuas  plumbo  inh^reotes,  Dec  trîumpbos  arescenli- 
sed  stabiliora  qnsdaiii  et  vlridiora  priemiorum  gênera 
-Que  taDdem  Ista  saait  înquit  Laelins. — Tuin  Scipio  : 
e,  inqnit,  quoniaQi  tertium  diem  jam  feriati  sumus. 

in  Africain  Tenissem,  H.  HanilJo  consul!  ad  quartam 
ibunus,  ut  scitis,  mllitutn;  niliil  rnihl  poilus  fuit, 
isiniiisaiii  convenirem,  regem  ramllix  noslrx  justls  de 
isslmum.  Ad  quem  al  veni,  comiilexus  me  sf  nex,  col- 
■llqnanlôque  pdst  suspeilt  in  coclnm  :  t  Et  graiee,  in- 
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VOUS  le  savez,  tribun  dans  la  quatrième  légion,  sous  le 
consul  Manilius,  mon  premier  empressement  fut  de 
voir  le  roi  Masinissa,  que  de  justes  motifs  liaient  à  notre 
famille  par  une  étroite  amitié.  Quand  je  fus  devant  lui, 
ce  vieillard  m'embrassant ,  versa  des  larmes  ;  puis,  il 
levalesyeux  au  ciel  :  «Jeté  rends  grâces,  dit-il,  souverain 
soleil,  et  vous  tous  dieux  de  TOlympe  !  Avant  de  sortir 
de  la  vie ,  je  vois  dans  mon  royaume,  et  dans  celte 
demeure,  Publius  Cornélius  Scipion  -,  et  ce  nom  seul 
m'a  ranimé  :.  tant  mon  âme  conserve  toujours  le  sou- 
venir du  vertueux  et  invincible  Scipion  !  »  Alors,  je  lui 
fis  des  questions  sur  son  royaume  -,  il  m'interrogea  sur 
notre  République;  et,  dans  la  longueur  de  ces  mu- 
tuelles confidences,  le  jour  se  consuma  pour  nous. 

m.  Après  un  repas  d'une  magnificence  royale,  notre 
entretien  continua  fort  avant  dans  la  nuit.  Le  vieux  roi 
ne  parlait  v]ue  de  Scipion  l'Africain  ^  et  il  avait  présentes 
à  la  mémoire  toutes  ses  actions  et  même  ses  paroles. 
Ensuite,  lorsque  nous  fûmes  retirés,  pour  prendre  du 
repos,  fatigué  du  voyage  et  d'une  veille  prolongée  >i 

quit,  til)i  ago,  summe  sol,  vobisque  reliqui  cœlites,  quùd  ante- 
(|iiam  ex  liâc  vilà  migro,  conspicio  in  meo  regno  et  liis  ierii> 
Cornoliuni  Scipionem,  cujus  ego  nomine  ipso  recréer  :  ila  nuii- 
quam  ex  animo  meo  discedit  iilius  oplinii  atque  invictissimi  viri 
niemoria.  wDeinde  ego  illuni  de  suo  regno,  ille  me  de  nostrà  re 
publica  percunetatusesl;  niultisque  verhis  ultro  citroque  halùlis. 
ille  nohis  consumptus  est  dies. 

m.  Pùst  aulem  regio  apparalu  accepti  serinonem  in  muitani 
nocleni  produxinius,  cùm  sonexniljil  nisi  de  Africano  loqueretur. 
omniaqiieejusnonfacta  soluin,sedetiani  dicta  nieniinisset.  l»eini!e. 
ut  cubituiii  discessiiiius,  me  et  fessum  de  via,  et  qui  ad  mulMiii 
uocteni  vigilasseai,  arctior  uuàm  solebat  soninus  coraplexus  e>t. 
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"Bomineil  plus  profond  que  de  coutume  enve- 
is  mes  sens.  Alors,  je  le  suppose,  par  une  im- 
qui  me  restait  de  notre  entretien  (car  il  arrive 
]ue  les  sujets  habituels  de  nos  pensées  et  de 
urs  produisent,  dans  le  sommeil,  un  elTet  sem- 
e  que  raconte  Ennius  touchant  Homère ('^,  dont 
icevez  bien  qu'il  était  sans  cesse  occupé ,  du- 
lur),  l'Africain  m'apparut,  avec  ces  traits,  que 
ssais  plutôt,  pour  avoir  contemplé  ses  images 
l'avoir  vu  lui-même. Apeinel'eus-je reconnu 
'issonnai;  mais,  lui:  t  Reste  calme,  Scipion, 
-il,  bannis  la  crainte  ;  et  grave  mes  paroles  dans 
ivenir. 

t^ois-tu  cette  ville  qui,  forcée  par  moi  d'obéir 
iple  romain,  renouvelle  d'anciennes  guerres, 
leut  se  tenir  paisible?  »  En  même  ti'mps,  du 
1  lieu  rempli  d'étoiles ,  et  tout  éclatant  de  lu- 
me  montrait  Carthage.  «  Aujourd'hui,  tu  viens 
;er,  presque  soldat  encore;  dans  le  cours  de 
IX  années,  tu  seras  consul,pour la  détruire;  et 

redo  equidem  ex  bue,  quoderamusiocaii  :  fit  enim  fera 
ones  sermonesque  no^lri  pariant  aliquid  in  somno 
de  Roinero  scrîliit  Ennius,  de  quo  videlicet  sKpissiine 
ébat  cogilare  ei  loqui),  AIricanns  se  osiendit  illâ  furiiiâ, 
I  imagine  ejus,  quàm  ei  ipso,  erat  nolior.  Quem  nt 
lidem  coliorrul;  sed  ille:  <  Ades,  inquil,  animo,  et 
>rem,  Scipio,  et  quse  dicam.  trade  memoriae. 
lesueillam  urliera,  quae  parère  popnlo  romano  coacla 
lOvat  pristina  bella,  nec  putest  quiescere  (ostendebat 
.haginem  de  eicelso,  et  pleno  stellaruin,  illuslri  et 
m  loco),  ad  quam  tu  oiipugnandaiii  nunc  vetiis  pêne 
1  hoc  biennio  cvhïu!  evcrtcs,  edtque  cognoneoi  id  tibl 


'■  €  tUBtirascon«iuispartoi-mémt;  ce  surnom, que  m^ 
■'  «  toMnt  tu  liens  de  moi  par  héritage.  Lorsque  lu  auras 
'  •  t  rtnf  ersé  Carthage,  que  tu  auras  été  censeur,  el  (fue 
:,•  "«  ta  «ira»  visité,  comme  envoyé  de  Rome,  i'Egynle, 
:'. ,'  «  ItSyrie,  l'Asie,  la  Grèce,  tu  seras  de  nouveau  chois  f 
■■  ■  m  -omsul,  en  tOD  al>sence  ;  tu  finiras  la  plus  grande  dl 
!  «  M»  guerres  ;  tu  mineras  Numance.  Hais,  après  qiie, 
:  «  stiran  cfaar  de  triomphe,  tu  auras  monté  au  CapilolBi 
■  "  -  «  ta  retomberas  au  milieu  du  désordre  de  la  République 
«  tnidalée  par  les  projets  de  mon  petit-fils. 

V.  ■  Là,  Scipion  l'Africain,  il  te  faudra  faire  briller 
«  pOer  la  pairie  le  flambeau  de  ton  &me,  de  ton  géniei 
«  de  ta  prudence.  Je  vois,  à  cette  époque,  la  destinée 
■  îacertaine,  pour  ainsi  dire,  de  sa  route  :  car,  lorsquf 
«  ta  TÎe  mortelle  aura  vu  passer  huit  fois  sept  rén^ 
«  lions  de  soleil,  et  que  ces  deux  nombres,  qui,  l'un  et 
«  l'autre,  par  des  raisons  différentes,  sont  également 
«  parfaits(^),auront,  par  le  cours  de  la  nature,  comptélé 
«  pour  toi  le  nombre  fatal,  Rome  entière  se  toumeri 
«  vers  ton  nom  et  vers  toi.  C'est  toi,  qiîe  le  sénat,  loi, 

per  te  ptrtunj,  quod  babes  adhnc  a  noMs  beredilnrium.  Cdn 
tem  CartLafiiDeni  delevcris,  Iriumphum  egerts,  censorqoe fBtfil, 
et  obleris  Irgatus  Mfiyplvm,  Sjriain,  Asiairi,  GnEciam,  deligtn 
Iterum  consul  aliseos,  hellumque  maiiaium  coliilcles,  NumaoUia 
eiscindeE.  ^e<J  cùm  cris  curi'u  Capiiolium  iaveclus,  oïïeaâet 
puhlicaDi  perturliaiani  consilils  nepoiis  mei. 

V.  (  Hic  tu,  Africane,  oslendas  oporleliit  pttrix  lam«D  ini 
iDgenii,  conBîliique  lui.  Sed  ejus  lemporis  ancipiiem  *ideo  qaia 
fatoruin  viam.  Nam  ciiiu  letas  tua  seplenos  octies  solis  anfncini 
redilusque  converlerit,  duoque  ti!  naineri,  quorum  uterqu^plï* 
nos,  aller  ali«ri  de  uausS,  liabctur,  circuiiu  na(anit)  sanoi» 
tiblfatalera  cgafecerintilnieunumslquelntiiaiit  nonnMMt 
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boD8  citoyens,  toi,  que  les  alliés  chercheront 
I  regards  ;  tu  seras  l'homme  sur  qui  re[)Osera 
de  la  patrie.  Enfin ,  Dictateur,  il  te  faudra 
eauconstituer  la  République,  si  tu  peux  écbap- 
(  mains  parricides  de  tes  proches.  »  Au  cri 
le  fit  alors  Ltelius,  au  soudain  gémissement 
18  autres,  Scipion  reprenant  avec  un  sourire 
n  Je  vous  en  prie,  dit-il,  ne  me  réveillez  pas  j 
i  demeure  en  pais  ;  écoutez  le  reste  : 
)ur  te  donner,  ô  vainqueur  de  l'Afrique,  plus 

à  défendre  l'État ,  sache  bien  que  tous  ceux 
Dt  sauvé ,  défendu  ,  agrandi  leur  patrie ,  ont 
liel  une  place  certaine  et  fixée  d'avance,  où 
mt  jouir  d'une  éternité  de  bonheur  :  car,  il 
1 ,  sur  la  terre ,  de  plus  agréable  aux  regards 
iU  suprême  qui  régit  l'univers,  que  ces  réu- 
38  sociétés  d'hommes  formées  sous  l'empire 

et  que  l'on  nomme  cités.  Ceux  qui  les  goii- 
,  ceux  qui  les  conservent ,  sont  partis  de  ce 

il  dans  ce  lieu  qu'ils  reviennent.  » 


itas  :  le  senaïus,  te  omnes  boni,  te  socii,  te  Lattoi 
tn  eris  anus,  in  quo  iiltalur  cîvitalis  salus;  ac,  ne 
or  rem  publicam  consiUuas  oporiet,  si  iiii|iias  pro- 
lanus  efTugeris.  *  Ulc  cùm  exclamasset  Lxlius,  inge- 
cxterivebemeDlius;  lenilerarridens-'scipio;  (Qusëso, 
:  e  somno  exciietis,  el  pax  sit  rébus  ;  audlte  csetera. 
qaô  sis,  Africane,  alacrior  ad  laiandum  rem  pulili- 
![o  :  omnibus,  quipalriam  conserTâriat,  adjuverint, 
tuin  esse  in  cœlo  deânitum  locum,  ubi  beati  xto 
'uantur:  iijliil  est  enim  illi  prîacipi  deo,  quionmem 
n  régit,  quod  quidem  in  terris  Qa[,  acceptius,  quïm 
sqae  homiDUiD  jure  sociati,  qux  civilate»  ippeUan- 
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'  Vil.  4  cf%  mo€,  malgré  le  trouble  qui  m'avait,  wisi, 
inoins  par  la  crainte  de  la  mort  que  par  V  idée  de  lu  Iti- 
hison  des  miens ,  je  lui  demandai  si  lui-même ,  si  mon 
pèfe  Paulus  vivait  encore,  ainsi  que  tous  les  aulree, 
qui,  à  nos  yeux,  ne  sont  plus.  «  Dis  pUilôt,  répondit4l; 
l' ceux-là  vivent ,  qui  sont  échappés  des  liens  du  coTje 
a  et  de  cette  prison,  Ce  que  vous  appelez  la  vie,  daai 
«  votre  langage ,  c'est  la  mort.  Regarde  :  Paulus ,  toi 
«  père,  vient  vers  toi.  j>  Quand  je  l'aperçus  ,  je  répoo- 
dts  une  grande  abondance  de  larmes  ;  mais  lui ,  m'iiin- 
brassant  avec  tendresse,  me  délenilait  de  pleurer, 

yill.  Et  moi ,  sitôt  que,  retenant  mes  larmes,  j'fK 
la  force  de  parler  :  «  Je  vous  en  prie  ,  lui  dis-je ,  ô  njoa 
a  divin  et  excellent  père!  puisque  c'est  ici  la  vie, 
0  comme  je  l'apprends  de  Soipion ,  pourquoi  laqgu- 
'•  rais-je  sur  la  terre?  pourquoi  ne  pas  nie  hâter  de  r^ 
(1  venir  à  vous  ?»  «  Il  n'en  est  pas  ainsi,  répondit-il  :'» 
i(  moins  que  le  dieu,  dont  tout  ce  que  tu  vois  est  le 
H  temple,  ne  t'oit  délivré  des  chaînes  du  corps,  l'entrée 
«  de  ces  lieux  ne  peut  s'ouvrir  pour  toi  ;  car  les  bommcs 

tur.  Harum  reittorea  et  cotiser vatores  hinc  prorecti,  line  tCfM- 
luntur.  « 

VII.  Ulc  ego,  etsi  eram  perterrllus,  non  tammetumorlis,  qitini 
insidiirum  a  inels,  qnie^ivi  tamen,  viveretne  ipse,  et  Piuhu  pi- 
ler, ei  alli,  qaos  nos  exaiinclos  arbitraremur.  *  Imo  vero,  Inqiîi. 
il  vivant,  qni  ex  corporum  TinculîB,  lamqoam  e  csrcere  etaltn- 
rurii;  vesLra  vero  quiedîcItuT  vita,  mors  est:  quia  tu  aspiciasid 
le  venienlem,  Pauluni  palrem.  «  Quem  nhl  vîdî,  equidem  lia 
lacr^marum  prorudi  :  ille  aulem  me  compleius  atque  oscutaK 
ilere  prolilLehat. 

VIII,  Atque  ego  itt  primùm,  fletu  represso,  loqui  posseco!)»- 
■  Qaieso,  laquais,  paier  sanclissime  atque  oplime,  qnoDlm  kK 
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és  SOUS  lu  condition  d'être  les  gardiens  fidèles 
tbe  que  tu  vois,  au  milieu  de  cet  horizon  cé- 
et  qu'on  appelle  la  terre  :  leur  âme  est  tirée  de 
ux  éternels,  que  vous  nommez  constellations , 
,  et  qui ,  substances  mobiles  et  sphériques  , 
!3  par  des  esprits  divins,  fournissent,  avec  une 
able  célérité,  leur  course  circulaire.  Ainsi, 
s,  toi ,  et  tous  les  hommes  religieux ,  vous  dé- 
tenir votre  âme  dans  la  prison  du  corps;  et 
e  devez  pas  quitter  la  vie,  sans  l'ordre  de  celui 
us  l'a  donnée  ,  de  peur  d'avoir  l'air  de  fuir  la 
d'homme,  que  ENeu  vous  avait  départie.  Mais 
,  comme  ce  héros,  ton  aïeul,  comme  moi  qui 
nné  le  jour,  cultive  la  justice  et  la  piété ,  cette 
grand  et  noble  devoir  envers  nos  parents  et 
oehes,  mais  devoir  le  plus  sacré  de  tous  envei^ 
ie.  Une  telle  vie  est  le  chemin  pour  arriver  au 
dans  la  réunion  de  ceux  qui  ont  déjà  vécu ,  et 

t  Africanum  audio  dicere,  qaid  moror  in  terris?  quin 
ivenirepropero?  >  — u  Non  est  ita.inquit  ille:iits)deuï 
oc  lempliim  est  omne,  quod  coospicis,  istis  te  corporis 
iberayeril,  bac  tibi  aditus  patere  non  polest.  Honiines 
hàc  l^e  generati,  qni  Inerenlur  illum  globum,  quem 
))lo  mediuin  vides,  quse  terra  dicitnr  :  hisque  animus 
X  illis  sempiternis  ignihus,  qn»  sidéra  et  stetlas  voca- 
lobosse  et  rotund»,  divlnis  animatsc  mentibus,  circos 
ijue  copDciant  celeritale  miraltili.  Quare  et  tibi,  Publi, 
libus  retinendus  est  animus  in  custodil  corporis  ;  nec 
s,  a  qoo  ille  est  vobis  datus,  ex  hominuni  vitâ  migran- 
•e  mnnas  humanum  assignalura  a  deo  defugisae  vldea- 
sic,  Sclpio,  ut  avus  bic  tuus,  ut  eyo,  qui  te  genni, 
)le,  et  pieiatem;  qux  ciim  sit  magna  in  parenlibus  et 
,  tum  ÎD  pairiS  maiiima  est  :  ea  vita  via  est  in  eœlum, 


I^SÎvrés  du  corps,  Imhilent  le  lieu  ([ue  tait 
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«  VOIS.   » 

IX.  Il  désignnit  ce  cercle  lumiaeux  de  blanclieuT'qi 
brille,  nu  milieu  des  flammes  du  ciel,  et  que,  d'apFJ 
une  tradition  venue  des  Grecs,  vous  nommez  la  Voit 
lactée.  Ensuite ,  portant  de  tous  côtés  mes  regards,  jt 
voyais  dans  le  reste  du  monde  des  choses  grandes  et 
merveilleuses  ;  c'étaient  des  étoiles  que,  de  la  lerreoi 
nous  sommes,  nos  yeux  n'aperçurent  jamais;  c'étaient 
partout  des  distances  et  des  graudeurs,  que  nous  n'a- 
vions point  soupçonnées.  La  plus  petite  de  ces  élailej 
était  celle  qui ,  située  sur  le  point  le  plus  extrême  Ati 
cieux  ,  et  le  plus  rabaissé  vers  la  terre,  brillait  d'une 
lumière  empruntée  :  d'ailleurs  les  globes  étoiles  suris- 
saient de  beaucoup  la  grandeur  de  lu  terre  ;  et  C«tK 
terre  elle-même  se  moulruil  alors  à  moi  si  petite ,  que 
j'avais  honto  de  notre  empire ,  qui  ne  couvre  qu' 
point  de  sa  surface. 

X.  Comme  je  la  regardais  avec  plus  d'attenlioii  : 

et  in  huno  cœium  eorum,  qui  Jam  Tlxeraut,  et  corpore  l^iU 
illum  incùtunl  locum,  quem  videii.  » 

IX.  Erat  autem  is  splendidissimo  oaDdore  ioter  Oam 
eus  elucens,  quem  vus,  ut  a  GraiU  accejiislU,  orliem  latleua 
□uncupulis  :  ex  quo  oomia  inihi  coutemiilanti  pneclsra  t 
mirahllia  videliDuiur  Erant  uulem  eae  ElellK,  qnaa  nunquamH 
hoc  loco  vidiinus  ;  et  eie  magniiudines  omnioin,  quas  e: 
qnam  saKjiicati  sumus  :  ei  quilius  eral  illa  tninima,  qux  ultio) 
cœlo,  cilima  terris,  luce  lucel)»!  alicnS.  Slellarum  autrui  gloU 
terra^magnitadiiieDi  facile  vincebant.  lum  ipsa  terra  ita  ni 
visa  est,  ui  me  imperii  noslrt,  quo  qua^l  punctum  ejos  altingi- 
nas,  pŒuitei'et. 

X.  Quam  ciim  niagis   iutuerer  :  t  Qua^so,  inquit   Afrieannj, 
quousque  bunii  delina  tua  mens  erit  1  Nuune  asjiicis,  qux  ic  leiB- 
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8  à  quand,  dis-moi,  reprit  Scipion,  Ion  âme 

-t-elle  attachée  à  la  terre?  Ne  vois-tu  pas  au 

de  quels  temples  tu  es  parvenu?  Devant  toi, 

rcles,  ou  plutôt  neuf  globes  enlacés  composent 

le  universelle  :  le  plus  élevé ,  le  plus  lointain , 

ui  enveloppe  tout  le  reste ,  est  le  Souvemin 

i-méme,  qui  dirige  et  qui  contient  tous  les 

A  lui  sont  attachés  ces  astres  qui  roulent,  avec 

m  mouvement  éternel  :  plus  bas,  paraissent 

3iles  qui  sont  emportées  d'une  course  rétro- 

m  opposition  à  celle  des  cieux.  Une  d'elles  est 

)  lumineux  que ,  sur  la  terre ,  on  appelle  Sa- 

dnsuite  vient  cet  astre  propice  et  salutaire  au 

lumain,  qu'on  nomme  Jupiter-,  puis  cette 

)ugeâtre  et  redoutée  de  la  terre,  que  vous  ap- 

ars*,  ensuite ,  presque  au  centre  de  cette  ré* 

>mine  le  soleil ,  chef ,  roi,   modérateur  des 

Qambeaux  célestes ,  intelligence  et  principe 

ur  du  monde,  qui,  par  son  immensité,  éclaire 

lit  tout  de  sa  lumière.  Après  lui,  et  comme  à 

Novem  tibi  orbibas  vel  potias  globis  connexa  sunt 
rum  unus  est  cœlestis,  extimus,  qui  reliquos  uniiies 
',  8ummus  ipse  deus,  arcens  et  continens  cxteros  ; 
sunt  illi,  qui  volvuntur,  stellarum  cursus  sempiteroi; 
suot  septem,  qui  versantur  retrô  contrario  motu, 
i;  ex  quibus  unuin  globum  possidet  illa,  quam  in 
liam  nominant  ;  deinde  est  hoininum  generi  prosperus 
lie  fulgor,  qui  dicitur  Jovis  ;  tum  rutilus  horribilis- 
aem  Marlium  dicitis  ;  deinde  subter  mediain  fere  re- 
btinet,  dux  et  princeps  et  moderator  lumiitum  reli- 
is  mundi  et  temperatio,  tantâ  magnitudine,  ut  cuncta 
istret  et  compleat.  Hune  ut  comités  consequuntur, 
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H  sa  suite,  Vénus  et  Mercure.  Dans  le  cercle  infériei 
<i  marche  la  lune  enllammée  des  rayons  du  soleil,  Âl 
«  dessous,  il  n'y  a  plus  rien  que  de  mortel  et  ducorriq 
«  tible,  à  l'exception  des  âmes  données  à  lu  race  tu 
<i  inaine  par  le  bienfait  des  dieux  :  au-dessus  de  la  lun 
11  toutes  les  existences  sont  éternelles  :  quaDt  à  rell 
Il  terre ,  qui ,  placée  au  centre ,  forme  le  neuTiéti 
«  globe,  elle  est  immobile  et  abaissée;  et  tous  les  co^ 
<i  gravitent  vers  elle  par  leur  propre  poids,  » 

XI.  Dans  la  stupeur,  où  m'avait  jeté  ce  spM«l»; 
lorsque  je  repris  possession  de  moi-môme  :  «  Quel 
fl  dis-je,  quel  est  ce  son  qui  remplit  mes  oreilles,  avec  i 
h  de  puissance  et  de  douceur  ?»  «  Vous  entendei. 
<i  répondit-il ,  l'harmonie  qui ,  par  des  intervolleî  i 
n  gaux ,  mais  calculés  dans  leur  différence  ,  résulte  M 
«  l'impulsion  et  du  mouvement  des  sphères,  et  qui,  m* 
H  lant  les  tons  aigus  et  les  tons  graves,  produit  régulié' 
Il  renient  des  accents  variés  :  car,  de  si  grands  nioim- 
II  mcnts  ne  peuvent  s'accomplir  en  silence;  etlaoatun 
li  veut  que,  si  les  sons  aigus  retentissent  à  l'undeS' 

aller  VeneriE,  aller  Mercurii  cursus  ;  in  inâmoqae  orbe  lii>», 
raiiiis  solis  sccensa,  converiilur.  lotra  aulera  jam  nihil  «I,  wâ 
niarialti  et  caducum,  prxier  arimos  generi  boiuinum 
(Jeoruui  (lal09  ;  tufira  tuiiani  sunt  Klerna  oniDia  :  nam  ea, 
média  et  nona  tellus,  neque  movelur,  et  inOnia  est,  el 
Terunlur  omnia  suo  nu[u  pondéra.  » 

XI.  Quiciim  ÎDiuerer  sinpens,  ut  merecepi:  »  flui>)?hii;.  Ir 
(juani,  quis  est  qui  complel  sures  ineas  tanins  el  tam  dulcH 
sotiu-i?  B  —  I  Hic  est,inqiiit  llle,  qui  Intervalliscoiijuùclosinifl-, 
ribus,  sed  tamen  pro  rali  pnrtione  di>;tinclis,  jmpalfiu  el  KM 
ipsoruni  orbium  coDilcilur;  ijut  acuia  cum  gravlbof  lempenMi 
Tarios  n:quablll[er  coucenlus  cŒdl  :  nec  euioi  sitentio  Unlln** 
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,  les  sons  graves  sortent  de  l'autre.  Ainsi, 
r  monde  stellaire,  dont  la  révolution  est  plus 

meut  avec  un  son  aigu  et  précipité,  tandis 
irs  inférieur  de  la  lune  ne  rend  qu'un  son 
!  :  car,  pour  la  terre ,  neuvième  globe,  dans 
able  station,  elle  reste  toujours  fixe  au  point 
laissé,  occupant  le  centre  de  l'univers.  Les 
res  mobiles ,  parmi  lesquelles  deux  ont  la 
rtée  ,  Mercure  et  Vénus ,  produisent  sept 
nets  et  séparés  ;  et  il  n'est  presque  aucune 
nt  ce  nombre  ne  soit  le  nœud.  Les  hom- 

ont  imité  cette  harmonie  par  le  son  des 
i]  de  la  voix,  se  sont  ouvert  une  entrée  dans 
,  ainsi  que  tous  les  autres  qui ,  par  la  supé- 

leur  génie,  ont,  dans  une  vie  mortelle,  cul- 
iences  divines  -,  mais,  les  oreilles  des  hommes 
jrdies  par  le  retentissement  de  ce  bruit  cé- 
en  effet,  le  sens  de  l'ouïe  est  le  plus  impar- 
vous  autres  mortels.  C'est  ainsi  qu'aux  lieux, 
il  se  précipite  du  haut  des  monts  vers  ce 

tossuitl;  et  natura  fen,  ut  exlrema  ex  alierS  parte 
ilterâ  aulem  acule  sonent.  Quam  ob  caasam  suinmus 
lifer  cursus,  cujiis  couTersio  est  concîtatior,  acuio  et 
'etur  sono;  gravissimo  auiem  hic  lunaris  ntqne  iiill- 
!rra,nona,  inimoliilis  manens,  Imi  sede  sempei' bseret, 
idium  mundi  locnm.  Illi  autem  octo  cursus,  in  qui- 
risest  duorum,  Hercurli  et  Veneris,  septem  efficiuDt 
itervallis  sonos  :  qui  numerus  rerum  omnium  fere 
Quod  (locli  lioDiJnes  nervis  imitati  aique  cantibus, 
itreditum  i»  Imiic  locum:  sicut  aiii  qui  pnestantibus 
rili  hunianâ  uirîua  siudia  cotuerunt.  Hoc  sonilu  op- 
homianm  obsurdueruut;  Dec  est  nllus  bebellor  sen- 


«  qu'on  nomme  les  caiai-acies^  la  grandeur  du  bimt  a 
Il  rendu  sourds  les  habitants  voisins.  Celle  liarmonip 
Il  de  toul  l'univers,  dans  la  rapidité  du  mouvemenl 
«  qui  l'emporte,  est  telle  que  l'oreille  de  l'homme  nC 
K  peut  la  supporter,  de  même  que  vous  ne  pouTB 
n  refjarder  en  face  le  soleil ,  et  que  la  force,  la  sensibî- 
Il  lité  de  vos  regards  est  vaincue  par  ses  rayons.  »  D*ns 
mon  admiration  de-ces  merveilles ,  je  reportais  cepen- 
dant quelquefois  mes  vl'ux  vers  la  terre. 

XTI.  L'Africain  me  dit  alors  ;  «  Je  vois  que,  même 
«  en  ce  moment,  tu  contemples  la  demeure  et  la  pstriï 
«  du  genre  humain.  Si  elle  se  montre  à  loi,  dans  (ouïe 
«  sa  petitesse,  ramène  donc  toujours  tes  regards  vefî 
«  le  ciel  ;  méprise  les  choses  humaines.  Quelle  éleiidro  ' 
«  de  renommée,  quelle  gloire  désirable  peux-tu  obtenir 
Il  parmi  les  hommes  ?  Tu  vois  sur  la  terre  leurs  Imbita- 
Il  lions  disséminées,  rares,  et  n'occupant  qu'un  étroit 
«  espace;  tu  vois  même  entre  ces  petites  taches,  iu6 
«forment  les  points  habités,  de  vastes  déserts  inl«- 
II  posés;  tu  vois  enfin  ces  peuples  divers  lellcnient 

sus  ip  TObis:  siculubi  Mlusad  illa,  quip  Caia<lu[m  nominasli'. 
^Tcipilnt  M  ajtissjnjjs  monlibus,  pa  gens,  quat  illuin  lai*"' 
accolit,  propler  magniiudlnem  sonitùs,  sensu  audiendi  caret.  Vt 
vero  tantus  est  totius  oiuniJi  iiicitalisslml  conversinne  sopiiiu, 
ul  eum  aures  bomiauin  capere  non  possini,  sicut  iiitueri  solea 
adversum  nequilis,  ejusque  radiis  acies  vestra  sensusqne  vinci- 
tur.  >  Uxc  ego  admîrans,  referebam  tamea  oculos  ad  lerram  Idn* 
lldem, 

XII.  Tnin  Africanus:  i  Seolio,  ioquit,  te  sedem  etlam  pdM 

homioum  ac  domum  contempla  ri  :  ([UX  si  lilii  pana,  ut  est,  )U 

videtui.  hïc  cœlesUa  8em|>er  apeciato;  illa  humana  cnnlemnili)' 

•niai  quam  celebrilKem  serinoDii  hominum,  aui  quain  eip«- 
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[ue  rien  ne  prul  se  transmettre  de  l'un  à 
1  les  vois  jetés  çà  et  là,  sous  d'autres  lati- 
ns un  autre  hémisphère,  trop  éloignés  de 
ir  que  vous  puissiez  attendre  d'eux  aucune 

u  vois  ces  espèces  de"  ceintures  qui  semblent 
ir  et  revêtir  la  terre  :  les  deux  d'entre  elles 
es  plus  distantes,  et  dont  chacune  s'appuie 
le  du  ciel,  tu  les  vois  glacées  d'un  éternel 
dis  que  celle  qui  les  sépare,  et  la  plus  grande, 
!  par  l'ardeur  du  soleil.  Dt'ux  zones  sont 
;j  la  zone  australe,  dont  les  peuples  sont 
)des,  race  étrangère  à  la  vôtre;  enlîn,  cette 
intrionale  que  vous  hubitez,  vois  dans  quelle 
portion  elle  vous  appartient.  Toute  cette 

a  terre,  on  effet  occupée  par  vous,  resserrée 
Mes,  plus  large  vers  le  centre,  n'est  qu'une 

de  toutes  parts  baignée  par  une  mer,  qui 
'Atlantique,  la  grande  mer,  l'Océan,  comme 
.  sur  la  terre^  et  pourtant,  avec  tous  ces 

a  coDsequt  potes?  Vides  babitaH  In  terra  raris  et 
is  :  et  in  ipsis  quasi  maculis,  ulii  baliiiaïur,  vastes 
erjectas;  liosque,  qui  incolunt  terrain,  non  modo 
esse,  ut  uiliîl  inter  ipsos  ai)  aliis  ad  alios  manare 
tim  obliquos,  partim  aversos,  paitiiii  etiam  adter- 
i  :  a  quibus  exspectare  gloriam  certe  nullam  po- 

[is  autem  eamdem  terrain  quasi  quibnsdam  redimi- 
idatam  cingulis;  e  quii'UE  duos  maiime  inter  se 
di  Terticibus  Ipsis  en  utrique  parle  subnixos,  oJirl- 
vides;  médium  aulcni  ilbim  et  maximum,  Nplis 
Duo  sunt  babitabiles  :  quorum  aniUalls  ille,  in  ijud 
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«grands  noms,  tu  vois  quelle  est  sa  petitesse.  Mms 
«  enfiii.  parlant  du  point  qu'occupent  ces  terres  culti- 
u  vpcs  et  connues,  ta  gloire,  ou  celle  de  quelqu'un  des 
H  iifllres,  a-l-elle  pu  fcanciiir  ce  Caucase  que  tu  vois,  «l 
11  traverser  les  flots  du  Gange?  Qui  jamais,  dans  Ip 
11  reste  de  l'orient  ou  de  l'occident,  aux  bornes  du 
il  septentrion  ou  du  raidi,  entendra  ton  nom  î'  et,  loul 
H  cela  retranclié,  tu  vois  dans  quelles  étroites  liinilis 
a  votre  gloire  clierche  une  carrière  pour  s'éteiidro: 

I  ceux  mêmes  qui  parlent  de  vous,  combien  de  teiii[B 

II  en  parleront-ils  ? 

XIV.  «Et,  quand  même  les  races  futures,  recevant 
n  de  leurs  aïeux  la  renommée  de  chacun  d'enire  nous, 
u  seraient  jalouses  de  la  transmettre  à  la  postérité,  fti 
«.  inondations,  ces  embrasements  de  la  terre,  dont  le 
i(  retour  est  inévitable,  à  certaines  époques  marqinVi, 
Il  no  |)crmettraient  pas  que  nous  puissions  obtenir,  je 
«  ne  dis  pas  réternité,  mais  seulement  la  longue  durée 
Il  de  la  gloire.  El  de  plus,  que  t'importe  d'être  nonioié 

i|ui  iimistunt,  adversa  vobis  urgenl  vesligia,  nihil  ail  v^slrom 
{;i'iius;  Liunutein  aller  subjeclus  aquilont,  quem  incu1iiis,cr'riir. 
i^tjij^ji  ti^mii  vos  parte  contiiigal.Omiiis  enim  terra,  qax  colllor) 
\<i\ns,  anguita  verlicibus,  luteribus  Iitior,  [larva  quxdaoi  JnMta 
csl,  eircumAisa  iJlomari,  quod  Atlanticum,  quoii  magnuDi.qiiHi 
Occaiium  appellatls  in  terris:  qui  tamen  unio  noiniae  itaànicit 
pui'vus,  vides.  Ex  his  ipsfs  cultia  notiïque  terris,  nitm  anl  Itioi* 
sut  cnjusquam  nosLrûm  ooiiiëd  vel  Cnucaiam  hune,  qaem  ci>niifi 
IruDsceiulere  potuit,  vcl  illuin  Ganftem  transnalare?  Quis  iii  nt'f 
ipiis  unDntis  nul  obeunlis  solls,  ultimis  aul  aquilonis  aa;trit(  1 
piirUIius,  tuuni  nonien  audlet?  Quîlius  anipulalis,  cerois  pmfMin, 
i|Ujrilis  in  angusliis  Vectra  glo^a  se  dilatsri  velit.  Ipsï  auteiii.  i|ai 
do  w'iiisloqûunuir,  C]uàm  loqucnlurdiuî 
XIV.   ■  Qnia  eilam,  si  cupiat  pralea  illa  (utanHum  liomiaiiii  < 
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i  discours  des  hommes  qui  naîtront  à  Tave- 
que  tu  ne  l'as  pas  été  dans  ceux  des  hommes 
nés,  avant  toi  ;  générations  non  moins  nom- 
et  certainement  meilleures  ? 
Surtout  enfin,  s'il  est  vE^i  que,  parmi  ceux 
s  peut  arriver  ton  nom,  nul  ne  saurait  em- 
les  souvenirs  d'une  seule  année  :  car,  les 
i  calculent  vulgairement  l'année  sur  la  révo- 
u  soleil,  c'est-à-dire  d'un  seul  astre  :  mais, 
tous  les  astres  seront  revenus  du  point,  d'oili 
at  partis  une  première  fois,  et  qu'ils  auront, 
I  longs  intervalles,  ramené  la  première  posi 
toutes  les  parties  du  ciel,  alors  seulement, 
véritablement  dire  l'année  accomplie;  et 
peine  dire  combien  une  telle  année  ren- 
ie générations  humaines.  Le  soleil  parut 
clipser  et  s'éteindre,  au  moment  que  l'âme 
ulus  entra  dans  le  sanctuaire  des  cieux  : 
I  soleil,  au  même  point,  éprouvera  unese- 


les  un iuscu jusque  nostrâm  a  palrlbus  acceptas  pos- 
! ,  lamen  propier  eluvlones  exuslionesque  lerrarum, 
e  lempore  cerlo  necesse  est,  non  modo  aternam,  «ed 
1  quldem  gloriam  assequi  possumus.  Quid  autem  in- 
I  qui  postea  nascentur,  sermonem  fore  de  le,  cùm  ab 
crit,  qui  anie  naii  £int,  qui  nec  pauciores,  elcerle 
uni  viri  ? 

a  priesertlm  apud  eos  ipsos,  a  quilins  audtri  nomen 
«t,  nemo  unius  auni  inemoriani  consequi  possit  Ho. 
populariter  auouni  tantuinmoao  solis,  id  est  udiub 
Deliunlur;  cùm  aulem  ad  idem,  unde  semel  prorecla 
astra  rediertnl,  eamdeiuque  tolius  anni  dcscr^lo- 
inlervallis  retulerint,  lum  ille  vere  verlens  annua 
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■  e    <ciipae ,  loua  les  astres ,  toutes  les  plnni 

LfBiant  replacées  aii  même  lieu ,  alors  seulenifiiil  vM 
«  aurez  une  année  complète  ;  mais  sachez  que,  duM 
Il  telle  année,  la  vingtième  partie  n'est  pas  encore  té- 
u  volue. 

XVI.  o  Si  donc  tu  avais  perdu  l'espoir  d'être  ra^*» 
A  dans  ces  lieux,  le  terme  uniijue  des  grandes  âmes,  ^ 
tt  quel  prix  serait  enfin  cette  gloire  des  hommes,  (pi 
«  peut  à  peine  s'étendre  à  une  faible  partie  d'une  senli 
«  année?  Donc,  si  tu  veux  élever  tes  regards  e(  te 
«  fixer  sur  celte  patrie  éternelle ,  ne  dépends  plus  Jfi 
«  discours  du  vulgaire,  ne  place  plus  dans  des  réraiv- 
«  penses  humaines  le  but  de  tes  grandes  aetions.  0"'' 
a  par  son  charme  puissant,  la  vertu  seule  t'cntralotl 
«  la  véritable  gloire  !  Laisse  aux  autres  à  juger  ce  qu'il* 
M  diront  de  toi  :  ils  en  parleront  sans  doute  ;  maïs,  loal 
«  le  bruit  de  leurs  entretiens  ne  retentit  pas  au  d«tt 
(t  des  régions  que  tu  vois  ;  il  ne  se  renouvelle  éterni- 
«  lement  pour  personne  ;  il  tombe,  avec  les  génératioiB 


appellari  potest  ;  In  qao  vis  dicere  audeo,  qakm  malti  Mcdi 
bominum  teneantur.  Nimque  ut  olim  deGcera  sol  hoBlaiM 
exstinjniique  vigna  est,  cùm  Romuli  anlinns  hKC  Ipsa  inteapli 
penetravit;  iii  quandoque  eïdem  parle  toi  eodemqne  leapM 
ilerum  defecerit,  tum  signis  omnibus  ad  Idem  princlpinni  Oé- 
liaque  revocutia,  eiplelum  annum  hahelO  :  faujos  qddtm  Ul' 
nonduDi  vigesimam  parlem  scllo  essecODveraam. 

XVI.  •Quoclrcaai  reditaoi  In  hune  locnm  deaperiTeria,  inl** 
omnia  suntmagnia  et  prxstantibus  tIHs,  qnanti  taDdem  r>I '^ 
hominum  gloria,  qiix  perUnere  v<x  ad  untusanni  parlem olpul 
potest!  Igltur  alte  speciare  si  voies,  aiqae  banc  sedem  et  sic* 
nam  domum  coniueri ,  neque  te  sermonibns  Tolgl  dederii,  dkIi 
pricraiis  humanls  spem  posuerla  rerum  tuaram  ;  stils  le  oporUl 
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rent;  il  àisporalt  dans  l'oubli  de  la  posté- 

irsqu'il  eut  ainsi  parlé  :  «  0  Scipion  I  lui  dis-je, 
mnies  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  trou- 
sentier  ouvert,  pour  les  conduire  aux  deux, 
,  dès  l'enfance,  marchant  sur  les  traces  de 
e  et  sur  les  tiennes,  n'avais  point  déshonoré 
lire,  je  veux  cependant  aujourd'hui,  dans  la 

prix  si  beau,  travailler  avec  plus  de  zèle  en- 
I  dit  ;  0  Travaille  en  effet  ;  et  sache  bien  que 
as  mortel,  mais  ce  corps  seulement  :  car,  tu 

ce  que  manifeste  cette  forme  extérieure, 
u  est  tout  entier  dans  l'Ame,  et  non  dans 
;ure,  qu'on  peut  désigner  du  doigt.  Ap- 
lonc  que  tu  es  dieu  ;  car  il  est  dieu  celui  qui 
ient,  qui  se  souvient,  qui  prévoit,  qui  exerce 
>rps,  dont  il  est  le  maître,  le  même  empire, 

pouvoir,  la  même  impulsion  que  Dieu  sur 
ii  celui  enfin  qui  fait  mouvoir,  intelligence 

w  TJrtns  trshat  ad  Teram  decua.  Quid  de  te  slil  lo- 
i  Tldeant  ;  sed  loquentur  tamen.  Sermo  autem  omnls 
tils  cingilur  lis  re^iionum,  quas  vides;  nec  unquum 
nnis  fuit;  et  obruitur  hominum  interitu;  ei  obli- 
UiîB  eistiDjjailur.  • 

1  cùm  dixlsset  ;  «  Ego  vero ,  Inquam ,  o  Africane, 
ne  ineriliB  de  patrii  quasi  limes  ad  cœll  adilum  jjalet, 
t  iJQeritiâ  vesLigtIs  iugressus  (latriis,  et  Luis,  decorl 
jefui  ;  nunc  tamen,  tante  prxmio  proposito,  enitar 
tlus.  9— Etilte:  «Tuveroenitere,  eisichabeto,  non 
.alem,  scd  corpus  hoc  :  nec  enim  tu  es,  quem  Torma 
;  sed  mens  cujusque,  Is  est  qui^que,  noo  ea  figura, 
emonsirari  poiest,  Deum  te  igitur  scito  esse  ;  slqal- 
;  qui  Tiget,  qui  sentit,  qui  memiDit,  qui  providet,  qui 
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ic  immorlelle,  un  corps  périssable,  comuie  le  Dieu 
n  élernel  anime  lui-même  un  corps  corruptible. 

XVIII.  "  En  effet,  le  mouvement  éternel,  c'esll'é- 
«  ternelle  vie.  Mais  l>tre  qui  communique  le  mouve- 
«  ment,  et  qui  le  reçoit  d'ailleurs,  doit  nécessairetnent,  , 
«  sitôt  qu'il  s'arrête,  cesser  de  vivre.  Il  n'y  a  donc  que 
•I  l'être  doué  d'un  mouvement  spontané  ,  qui  ne  cesse 
Il  jamais  d'être  mù,  parce  qu'il  ne  saurait  être  délaissé 
«  par  lui-même  :  bien  plus,  c'est  en  lui  que  tous  les 
H  autres  corps  trouvent  une  cause,  un  principe  d'im- 
II  pulsion.  Or,  ce  qui  est  principe  n'a  point  d'origine, 
K  Car,  du  principe  sort  tout  le  reste  ;  et  lui-même  ne 
«  peut  tenir  son  être  d'aucune  cbose  ;  il  ne  serait  pas 
«  principe ,  comme  nous  l'entendons ,  s'il  émanait  du 
«  deiiors.  Si  donc  il  n'a  pas  d'origine,  il  n'a  pas  non 
'I  plus  de  fin  :  car  un  principe  anéanti  ne  pourrait  ni 
Il  renaître  d'un  autre  principe,  ni  en  créer  lui-même  un 
«  nouveau  ,  puisqu'un  principe  est  nécessairement  le 
li  premier  point  de  départ  de  toutes  choses.  » 

inm  régit,  moileralur  et  movei  id  corpus,  cui  prae|joslius  e^i, 
(|ui)ni  liunc  mDDdum  illepriaceps  deus;  et  ut  mundunt  e\  qulilio 
parte  mortalen  ipse  deus  sterous,  sic  fragile  corpus  aaimus  eem- 
piternus  ntovel. 

XVIII.  •  iNam  quod  semper  movetur,  aeiernum  esi;  quod  auiem 
molum  affert  alicui,  quodque  agitalur  aliunde,  quaudu  liueiu  bi- 
liei  motus,  Vivendi  liiiem  iiabeat  necesse  est.  SoIudi  jgiiur  i|uihI 
£ese  movet,  qnia  nunquaui  deseritur  a  se,  nuoiguam  ae  uiuini 
quidem  desinit;  quin  etiani  cxteris  qux  uioieiilur,  liir  tom,  hue 
prlnciplum  est  inoYendi.  Priocipiu  auteoi  DuMa  est  origu  :  nam  n 
principlo  oriuntur  omnia,  iiisuiu  auietii  nulli  ex  re;necenin 
esset  priucipium,  quod  gigneretiir  aliunde.  QudU  si  niiiniaim 
orliur,  ne  occidit  quidem  unquam  ;  nam  principîum  eistitiotuni, 
nec  ipsum  ab  alio  renascetur,  nec  ex  se  aliud  creabit  :  siquidea 
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,  le  principe  du  mouvement  réside  dans 
i  se  meut  par  lui-même  :  il  ne  peut  donc  ni 
icer,  ni  fînir  :  autrement,  le  ciel  s'écroulerait, 
)  resterait  en  suspens,  et  ne  trouverait  aucune 
i  lui  rendit  l'impulsion  primitive. 
Or,  maintenant  qu'il  est  manifeste  que  l'im- 
i  appartient  à  l'être  qui  se  meut  de  soi- 
peut-on  nier  que  telle  ne  soit  la  nature  dé- 
nos  âmes?  En  effet,  tout  ce  qui  reçoit  le 
ent  d'ailleurs  est  inanimé.  Ce  qui  est  vivant 
une  impulsion  intérieure  et  personnelle  :  et, 
la  propre  nature  de  l'âme  et  sa  puissance, 
ni  tous  les  êtres ,  seule  elle  porte  en  soi . 
ement ,  dès  lors  elle  n'a  pas  pris  naissance; 
elle  est  éternelle.  Occupe-la,  Scipion,  des 
s  meilleures;  il  n'en  est  pas  de  meilleures  que 
s  pour  le  salut  de  la  patrie.  L'àme  déve- 
asercée  par  ce  noble  travail ,  s'envolera  plus 
cette  demeure ,  sa  maison  natale.  Sa  course 

principio  oriri  oninia.  Ita  Ht,  m  motûs  principiam 
od  ipsum  a  se  movetur  ;  id  autem  Dec  nasci  potest, 
il  cODcldat  omne  cœlam,  oniDisque  Datura  coui^istat 

nec  vinn  ullam  Danciscatar,  qoâ  a  primo  impuUu 


in  pateal  igitur  xternum  id  esse,  quod  a  se  ipso  mo- 
e»  qui  hanc  Daturam  aniniis  esse  tributam  negetî 
it  eoim  omne,   quod  puisu  agilatur  externe  ;  quod 

laaDînii,  atque  vis.  Quae  si  est  una  ei  omnibiis,  qus 
it,Deque  nata  certe  est,  ei  atienia  est.  Hanc  lu  exerce 
îbDs;  suDt  autem  optim»,  curai  de  salule  patrise: 
lus  et  exercitaïus  animus,  velocius  lu  liauc  sedem  et 
1  pervoiabit.  Idque  ocius  Taciei,  si  jani  tuin,  cùm  erit 


r 
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[us  libre  et  plus  légère  si,  du  (empsmëtne 
l  enfermée  dans  le  corps ,  elle  s'élanc*  au 
Qors,  et  par  la  conLein|>lHtioii  s'arrache  à  la  ma- 
(  tiëre.  Car  les  ûmes  de  ceux  qui  se  livrèrent  aux  plai- 
I  sirs  des  sens ,  qui  s'en  tirent  comme  les  esclaves  et, 
«Dar    l'entrainement    des  désirs  que   donne  la  vo- 
)té,  violèrent  les  lois  des  dieux  et  des  bommes,  ces 
nés  une  fois  sorties  du  corps,  sont  retenues  errantes 
rhutour  de  la  terre,  rent  dans  ce  lieu ,  qu'a- 

près le  tourment  d  on  de  plusieurs  siècles.  » 

'S,  il  disparut;  el  liai. 


Dclusus  in  corpore,  em 
mi|iluiis,  quàm  maxime 
ai  se  curporls  Tulupii 
Jilros  przjjoeniat,  i 
ifuin ,  cleoruin  m  hor 


for 


abstraliet.  Naiii  eorum  an 
UDt,  eirumque  se  qasai 
iioDin  voluptatltiua  irfied 
itaTi?runt ,  corportbos  à 


llle  (liscessU;  oko  » 


,  nisi  m 


FRAGMENTS. 

A  la  fia  de  cet  admirable  sixième  livre ,  po.ur  la  der- 
lière  fois  nous  sommes  obligés  de  reproduire,  avec  un 
oin  minutieux  et  désolant,  les  faibles  parcelles ,  les 
>hrases,  les  mots,  qui  ne  pouvant  s'encadrer  dans  la 
)récieuse  découverte  de  M.  Mai,  ou  se  lier  à  nos  obser- 
vations générales ,  appartiennent  cependant  au  traité 
ie  la  République.  Les  philologues  ne  nous  pardonne- 
*aient  pas  une  omission. 

Dans  Tun  de  ces  passages ,  Cicéron  rapportant  la  ré- 
K)lution  généreuse  de  SemproniusGracchus,  qui  voulut 
luivre  en  exil  son  collègue  accusé,  disait,  avec  un  choix 
^expressions  remarqué  par  Aulu-Gelle  *  :  «  L'action 
(  était  d'autant  plus  noble,  que  bien  qu'ils  fussent  col- 
:  lègues  et  dans  la  même  situation ,  ils  n  excitaient  pas 

la  même  haine  ^  mais  que  plutôt  la  popularité  de 

Gracchus  demandait  grâce  pour  la  publique  défaveur 

de  Claudius.  » 

Mais  à  quoi  bon  interpréter  ces  débris ,  qui  se  rédui- 
ent  quelquefois  à  un  seul  mot  ?  Ceux  même  qui  sem- 
lent  rappeler  quelque  souvenir  historique,  quelque 
lit ,  ont  été  si  malheureusement  mutilés  par  les  gram- 
lairiens  qui  les  ont  conservés ,  que  l'on  ne  peut  leur 
onner  aucune  importance. 

1  Quûd  quidem  eô  fuit  majus,  quia  ciira  causa  pari  collegae 
isent,  non  modo  Invidilli  pari  non  erant,  sed  etiam  Claudii  invi- 
iam  Gracchi  caritas  deprecabatur.  (Aul.  Gell.  liv.  VI,  ch.  x\u 
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«en  sera  plus  libre  et  plus  légère  si,  du  temps  mSlM 
«  qu'elle  est  enfermée  dans  le  corps ,  elle  s'élance  «l 
Il  dehors,  et  par  la  contemplation  s'arrache  à  la  ma- 
«  tière.  Car  les  âmes  de  ceux  qui  se  livrèrent  aux  plû- 
«  sirs  des  sens ,  qui  s'en  tirent  comme  les  esclaves  et, 
K  par  l'entraioement  des  désirs  que  donne  la  t(>- 
II  lupté,  violèrent  les  lois  des  dieux  et  des  hommes,  «s 
11  âmes  une  fois  sorties  du  corps,  sont  retenues  emiiHes 
H  autour  de  la  terre,  et  ne  rentrent  dans  ce  lieu ,  qn'»- 
K  près  le  tounnentd'une  agitation  de  plusieurs  siècles.) 
Alors,  il  disparut;  et  jo  m'éveillai, 

indusu£  in  corpore,  emiiiebU  foras,  ei  ea,  qux  extrt  eraQi,M 
Uinijilaiis,  quàmmaximesea  corporeubstruliel.  Nanieorumioltti 
qui  se  oi>r|Kiris  vulupUtihus  iledidertitil,  eirumque  M  qii**i  ri* 
nistros  prxluieruat,  iinpulsm)uci  liliidinura  TUluptuUUui  obcHoi* 
tititn,  dtionim  et  htuninum  jura  viulavcrntit ,  curiiorlba^  Bl*|*i 
t-iroiimU'iiMiLi  ip^uiii  ïnluL'iiiIur,  nec  liUiic  in  lucuui.  nisl  niullii 
exn(|luiL  sa:culi6,  l'eveuuijiur,  *  llle  diseessit  ;  vno  sorauti  ^o* 


de  cet  admirable  sixième  livre ,  po.ur  la  der- 
nous  sommes  obligés  de  reproduire,  avec  un 
itieiix  et  désolant,  les  faibles  parcelles ,  les 
es  mots,  qui  ne  pouvant  s'encadrer  dans  la 
découverte  de  M.  Mai,  ou  se  lier  à  nos  obser- 
iuérales ,  appartiennent  cependant  au  traité 
ubiique.  Les  pbilologues  ne  nous  pardonne- 
une  omission. 

n  de  ces  passages ,  Cicéron  rapportant  la  ré- 
méreuse  de  Sempronius  Gracchus,  qui  voulut 
xil  son  collègue  accusé,  disait,  avec  un  choix 
ns  remarqué  par  Aulu-Gelle  '  ;  <  L'action 
tant  plus  noble,  que  bien  qu'ils  fussent  col- 
dans  la  même  situation ,  ils  n'excitaient  pas 
haine;  mais  que  plutôt  la  popularité  de 
demandait  grâce  pour  la  publique  défaveur 
us.  » 

loi  bon  interpréter  ces  débris ,  qui  se  rédui- 
lefois  à  un  seul  mot  P  Ceux  même  qui  sem- 
ler  quelque  souvenir  historique,  quelque 
si  malheureusement  mutilés  par  tes  gram- 
i  les  ont  conservés ,  que  l'on  ne  peut  leur 
me  importance. 

lem  e6  fuit  majua,  qaia  ciini  causS  pari  colleg» 
)do  invidia  pari  non  erant,  set!  etiam  Claudii  invi- 
:arita$  deprecabutar.  (Aul.  Gell.  )ir.  VI,  cb.  xvi. 


(■}  Ce  mot  prouve  que ,  dans  le  piao  défiaitivement  a 
'Océron,  ledialogDB  élait  sappoeé  n'avoir  eu  lieu  que  p 
'  irois  jours. 

C)  Cette  apparitioo  d'Homère  i  Emnos  mit  élé  décrite  par 
)•  vieux  poë'tfi  lalin,  en  vers  que  rappelle  et  qu'a  sans  doule  sur- 
pfegeés  Lucrèce'  :  >  Comme  l'a  chante,  dil-il,  notre  Enniui, 
■  qui  la  premier,  du  gracieux  sommet  de  l'Hélicon,  apporta  le 
«  feuillage  toujours  vert  d'une  couroDue  fameuse  parmi  les  peo- 
«•{^  d'Italie.  Eniiius  d'ailleurs  raconte,  daus  ses  vers  imnwi- 
a  tels,  qu'il  est  une  région  souterraine,  où  ne  pénètrent  ni  la 
A  Ataes  ni  les  corps,  mais  seulement  certaines  images  d'une  ner- 
«  veilleuse  pileur.  Cest  de  là  que,  selon  ses  récits,  lui  aisit 
«  apparu  lé  jeunesse  étemellod'Honiëre  versant  des  flotsde  larmes 
t  et  dévoilant  les  eecrels  de  la  iiaturo.  » 

(')Le  nombre  huit  était  réputé  parfait  comme  nombre  pair;  le 
nonibre  sept,  à  cause  d'une  eertaine  excellence  mathématiqaert 
tbéut^ique  qu'on  lui  attribuait. 
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lTières  contenues  dans  cet  ouvrage. 


Dière  différente  dont  les  acteurs  étaient  traités  à 

ans  la  Grèce.  SS4. 

.  Le  goût  pour  l'E^riculture  fut  commun  aux  plus 

oyens  de  Rome.  286,  —  L'agriculture  était-elle 

ï  quelque  taxe?  Coujectures  à  ce  sujel.  Ibid. 

lÉïÈRB  n'avait  pas  de  lecture  plus  assidue  que  le 

devoirs  et  celui  de  la  Républi^e  par  CicérOD.  xxiii. 

(US,  qualriènie  roi  de  Rome.  Son  règne.  Sa  mort. 

t  bâtir,  selon  tous  les  historiens,  le  fameux  aqueduc 

son  nom.  ]S4. 

lëte  et  professeur.  82.  Sa  traduction  en  vers  d'un 

lmlédeBePublica.di. 

le  Tarente,  philosophe  pythagoricien.  Ses  senti- 
la  colère  et  les  moyens  de  la  réprimer.  S8. 
s  huit  livres  politiques,  qui  soqt,  pour  ainsi  dire, 
t  Lois  de  l'antiquité,  ont  été  mis  à  profit  par  Cicé- 
m  traité  de  la  République.  XLi. 
;ait  construit  une  sphère  mobile  qui  représentait  le 
t  des  astres  et  des  planètes.  âS. 
digression  remarquable  sur  1').  18  et  suiv. 

.  On  trouve  dans  ses  œuvres  plusieurs  passages  du 
e  Pttbiicâ  de  Cicéron.  Citations  à  ce  sujet,  xxv.  80, 
alyse  du  troisième  livre,  tirée  de  la  Cité  de  Dieu. 
ins  sa  Cité  de  Dieu,  il  reproduit  les  idées  de  Cîcé- 
moyen  de  concilier  les  conquêtes  et  la  domination 
us  avec  le  principe  que  la  politique  doit  être  fondée 
ice.  19S.  —  II  nous  a  conservé  la  preuve  que  Ci- 
tait l'abus  des  représentations  de  UiéÂtre.  242. 


F* 
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ArâGBEs.  Importance  lie  ce  corps  saceriiolal,  Rt  leur  înHuerM 

fur  Ips  LilTairea  civiles.  348, 
AiiLii -GsiLE  rapporte  pliieieurs  passages  des  harangues  da 

C.  Gracchua.  3S6. 


Be&itort  IVi-),  auteur  d'une  disserlation  sur  l'incertitude  de 
riiisloire  des  premiers  sièclcB  de  Rome.  148. 

BeRNtRur  (H.)  aîflit  pDlrcpris  de  reconiposeF  le  traité  dt  Si 
Fuhlicd,  avec  les  phrases  sur  la  politîquej  disséminées  dans  les 
outTages  de  CicéruD.  xïïv. 


Cahnêade,  philosophe  de  Cyrùne,  Ëiposition  et  réfutation  de  H 

fausse  diiclrine  Eur  le  juste  et  l'injuste.  201 . — Cette  dudrinf 
renouvelée  par  Montaigne  et  l'Anglais  Mandefille,  d^iruiu 
par  Rousseau.  SOO. 

Carthace.  Sa  fondation  a  précédé  celle  de  Rome,  Son  gouwr- 
nement  avait  quelque  cbose  d'analogue  à  celui  de  h  répu- 
blique romaine.  119  et  suit. 

Caton  (le  Tieux).  Son  éloge.  Son  opinion  sur  l'ongîne  el  iN 
causes  do  la  profipfrilt'  de  la  ri'publique  romaine,  89.  —  I! 
avait  pomposp  un  uiivraçi'  'le  Ile  llusticâ,  vi  un  livre  des  Ori- 
gines, Jugement  sur  ces  deux  ouvrages,  itii.  —  Citation  di 
commencement  du  traité  de  Ht  RusticA.  283. 

Censure.  Sentiment  de  Cicéron  sur  cette  magistrature.  S6S. 

Chateaubriand  (M.  de)  parait  s'être  trompé  en  avançant  que  le 
gouvernement  représentatif  était  une  découTerte  des  mo- 
dernes. I.e  traité  de  Re  Pubiicd  prouve  que  le  gouTemement 
mixte  était  connu  et  désiré  par  les  philosophes  grecs  et 
latins,  u. 

CitÉRoy  (Quintus) ,  frère  de  l'orateur.  Lettre  que  celui-ci  lui 
adresse,  tout  entière  relative  au  traité  de  Re  Pubiicd.  m. 

CoiiEDiE  LATINE,  lit  Ics  plus  heurcux  progrès  du  temps  de  Sci- 
pion  et  de  Ltelius,  à  qui  on  attribuait  une  part  dans  les  ou- 
vrages de  Térence.  US  et  suiv.  —  Elle  n'était  qu'une  imita- 
tion exclusive  et  littérule  de  la  moyenne  comédie  grecque 
ai.  —  Elle  était  étrangère  à  toute  intention  morale  ou  pol^ 
(jque.  2iS.  —  Cicéron  censure  vivement  la  comédie  grecque. 
271  et  276, 

CoNsiiiuitoNs  pouTiQUis.  Dûcuisioii  HIT  los  djfléreoles  sortes 
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â  de  h  Bociété.  46.  —  La  coDsttIulion  politit|ur'  la 

selon  Cic^roD,  de»ait  Pire  composée  du  mi^liinae 
monarchie ,  de  l'aristoo'stie  et  de  la  démocralic , 

l'une  par  l'autre.  70. 

ipos  rapporte  une  anecdote  curieuee  qui  tendrait  à 

ue  Lteliue  travailla  efTectivement  aux  comédies  de 

il. 

d'Italie.  Cicéron  y  commença  son  traité  de  Re 


e  chimiste  anglais ,  a  Tait  des  essais  iurnictueui 
aposer  les  manuscrits  d'Herculanum  et  eu  séparer 
i. 

Téation  des).  13È5.  —  Leur  tyrannie.  136  et  suiï.— 
le  Montesquieu  à  ce  sujet.  1S8. 
lécessité  de  bien  définir  l'objet  sur  lequel  on  veut 
t. 

la  cbose  publique.  40. 
)  ia  monarchie,  de  rai'istocratie  et  de  la  démo- 

:t  SUiV. 

lis  trop  cruelles  contre  les  débiteurs  mirent  plu- 
a  république  romaine  en  danger.  Variation  de  la 
i  ix  sujet.  133. 

I«  PubUcà  trouvé  dans  la  bibliothèque  du  Vatican, 
ans  le  sixième  siècle,  recouvert  par  une  nouvelle 
fermuit  des  commentaires  de  saint  Augustin  sur 

ymologie  de  ce  mot.  63, 

F  les  inconvénients  politiques  du  voisinage  de  h 

E 

im  que  l'on  donne  aux  philosophes  qui,  sans  em- 
iculièrement  aucun  système,  prennent  de  chacun 
paraît  le  plus  vraisemblable  et  le  mieux  fondé, 
ble  avoir  suivi  la  méthode  éclectique  dans  son 
Publicd.  iiiTiii. 

les  à  Rome  de  peu  d'importance.  217. 
esl  ol)ligé  de  s'en  tenir  à  des  conjectures  sur 
ucalion  à  Rome  au  temps  des  Scipions.  Les  fragi 
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ments  du  traité  de  ïfs  Publicd  ne  donnent  aucun  éclaifàsM-  '' 
ment  à  ce  sujet.  213  et  suiv.  —  Fragment  précieui  d'un  ] 
discours  de  Scipion  Ëmilien,  oii  il  blâme  la  mollesse  de  l'i^ilu- 1 
cation  des  jeunes  Romains.  SSl .  ~  !4égligence  des  RoiiiaiM  1 
à  l'égard  de  l'éducalion  publique.  Sà3. — Vices  de  l'éducation,  * 
cause  principale  de  la  corruption  des  derniers  temps  de  k  i 
république.  225. 
ÉGALITÉ  (l'I  absolue  devient  une  eitrème  injustice.  33, 
Ensius,  ancien  poète  latin.  Vers  de  ce  poêle  sur  la  mort  il'uc 
roi.  63. 


Femmes.  Mœurs  et  éloges  des  lenimes  romaines  au  lempi  de 
Scipion.  210. 

Callus,  mni  de  Scipion  TAIricain,  renommé  dans  son  lemjl 
pour  ses  connaissances  astronomiques.  23  et  81. 

(^LADrATEURS.  Jeux  sanguinaires.  Cicéron,  dans  aucun  de  ses  os- 
vrages  connue,  n'a  réprouvé  cet  affreux  spectacle.  iSi.  — Lt 
christianisme  seul  fit  entendre  ses  récUmalions  contre  tel 
jeux  féroces.  23S. 

Gouvernements.  DéAnition  des  trois  formes  de  gouventeiM'Jrt, 
leurs  avantages,  leur»  inconvénients.  43  et  suiv.  —  Goûta- 
nement  mixte  semble  à  Cicéron  le  meilleur  possible.  4.H. 

Gracques.  benlimenls  de  Cicéron  sur  ces  deux  illustres  JnrtS' 
1S7. — Idée  que  l'on  peut  se  former  de  leur  éloquence.  'Mî.- 
Fragment  d'un  discours  de  C.  Gracchus.  327. — Autre  passage 
découvert  par  M.  Angelo  Mai.  329. 

H 

Barangues.  Pourquoi  celles  de  Cicéron  paraissent  moins  politi- 
ques que  celles  de  Oémosthènes.  liv. 

IlEncuLANLiH.  Essais  inutiles  pour  tirer  parti  des  manuMriO 
trouvés  dans  les  l'uines  de  cette  ville,  ii. 

IlippouAHE,  philosophe  pjthagoricien,  avait  composé  un  liif 
sur  la  république,  dont  un  passage  semble  prédire  le  gou- 
vernement britiinnique  XLVI. 

HoBBEs,  philosophe  anglais.  Les  principes  de~  Cicéron  opfotit  ^ 
ceux  de  ce  purlisan  du  despotisme.  S3. 

lIouËns.  11  apparaît  â  Eiiuius.  373  et  392. 


TABLE  ANALÏTIUUE. 


)eRoin  d'élrc  sanctionné  par  le  pGiiiile?  Les 
mt  peu  de  lumière  sur  cette  qucsliOD.  Con- 
et.  288. 


imd  admirateur  de  Cicëron;  connaissait  le 
lied,  et  en  a  imité  ud  passage.  80. 
maDiêre  était-elle  rendue  à  Rome.  Les  histo- 
u  d'iklaircissements  à  cet  égard.  Conjectures 
—  Au  temps  de  Cicérou  la  dépravatiou  de  la 
ie  à  l'excès.  304. 


écrivain  chrétiea  du  troisième  ùècle.  Cite 
1  fragments  traduits  de  Platon,  que  Cicéron 
as  son-ouvrage  de  Re  Publicd,  la  comparair 
idamué  et  du  coupable  triomphant,  sxv.  — 
n  fragment  précieux  du  troisième  livre  du 
Migve.  xiviii.  —  11  a  imité  et  transcrit  de 
s-uns  des  sophismes  de  Carnéade  en  faveur 
D9  la  politique.  SOI  ;  leur  réfutation,  ibid.  — 
mitalion  de  Cicéron,  il  réfute  la  république 
Platon.  208  et  209.  —  Nous  a  conservé  un 
m  où  il  déplore  la  mort  de  sa  lilleTullie,  3G^. 
omain,  surnommé  le  sa^fe  ;  ami  de  Sdpion. 
B  le  traité  de  l'Amitié,  avait  mis  dans  sa  bou- 
itte  vertu,  l'introduit  comme  principal  inter- 
D  dialogue  de  Ke  Piiblicd.  18  et  80. 
;n  latin  du  qualrii''me  siècle,  dans  la  vie 
Sre,  remarque  que  cet  empereur  n'avait  pas 
assidue  que  le  traité  des  Devoirs  et  celui  de 
F  Cicéron.  xxek. 
er  dictateur  à  Rome.  131. 

à  Quintus,  son  frère,  sur  les  changements 
le  faire  à  son  traité  de  /te  Publicd.  x\i.  — 
DDàAtticuBjjugemem  sur  ces  lettres,  lxv. 
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LuciLE  tut  le  premier  poëte  satirique  à  Rome;  fut  protégé  par 

Lœlius  etScipion.  259. 
Lucrèce,  poëte  romain^  choisit  pour  unique  sujet  de  ses  chants 

le  système  irréligieux  d'Épicure.  356.  —  Cité.  392. 
Ltcurgue,  législateur  de  Sparte^  forma  un  conseil  de  vieillards 

qui  servit  de  modèle  à  Romulus  pour  établir  le  sénat  de 

Rome.  125. 

M 

Macrobe^  écrivain  célèbre  du  cinquième  siècle^  avait  traDïCrit 
et  commenté  le  songe  de  Scipion.  Épisode  du  traité iiur  li 
République.  374  et  suiv.— 11  pous a  conservé  un  morceau  laê- 
cieux  d'une  harangue  de  Scipion  Émilien,  sur  les  >ices  do 
l'éducation  des  jeunes  patriciens.  221.  —  Nous  a  conscm''  la 
formule  employée  par  Scipion  au  siège  de  Carthage,  pour. 
évoquer  les  dieux  de  la  ville  assiégée.  353. 

Mai  (M.  Angelo),  i^avant  d'Italie,  a  découvert  sur  un  nianustnl 
palimpseste  le  dialogue  de  Cicéron  rfe  Re  PubLkd.  m. —  H 
découvrit  et  publia,  eu  1814,  des  fragments  de  trois  discoui's  de 
Cicéron.  vi. 

Manuscrits  d'Herculanum  n'ont  satisfait  aucune  des  espérances 
que  Ton  avait  conçues,  ii. 

Masinissa,  roi  de  Nuinidie,  lut  rétabli  par  Scipion  dans  5:> 
Étals  dont  il  avait  été  dépouillé  par  Syphax.  372. 

MoNTKSQi  lEu  établit  en  principe  que  la  justice  est  autérioi.iv 
à  toute  loi  positive.  77.  —  Ses  réllexions  sur  l'élalde  Koii.f. 
après  l'expulsion  des  rois,  conformes  à  celles  de  Cicérnii. 

.458.  —  Sur  la  puissance  des  décemvirs.  liuL  ComparaisuU 
sur  riiarmonie  du  corps  social,  imitée  de  Cicéron.  100. 

Monarchie.  Impartialité  avec  la(pielie  Cicéron,  républicaiui 
apprécie  la  inonarcliie.  8i.  —  Éloge  singulier  de  la  niouai- 
chie,  que  Cicéron  place  dans  la  bouche  de  Scipion.  -itifi 
suiv.  —  Elle  est  ])rél'érable  aux  trois  autres  gouverneiikijiî. 
mais  elle  est  inférieure  au  gouvernement  mixte.  70. 

MoNTFALCON  (  Ic  Pèrc).  Ses  observations  sur  les  manu>ciiîî 
pahnipsestes.  iv. 

Mlsiole.  Cicéron,  dans  son  (|uatriémc  livre  du  traité  de  laïufi- 
bliqucy  paraît  avoir  blànié  l'influence  de  la  musique.  iu3. 

N 
^.EViLS,  voëte  romain,  ayant  osé,  dans  des  espèces  ileiinifîitî, 
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le  premier  Scipion,  fut  puni  par  lea  magistrats  et 
'expatrier.  250. 

immairien ,  auteur  d'un  traité  de  Varia  verborum 
me,  a  conservé  plusieurs  phrases  du  traité  de  Be 
nais  seulement  sous  le  rapport  grammatical.  Pot- 
tout  l'ouvrage. 

icond  roi  de  Rome.  Son  gouTernenient  religieux  et 
106  et  suiv.  —  Anecdote  sur  les  livres  de  Numa, 
ins  le  septième  siècle  de  la  république,  renfermés 
jffre  de  pierre.  152.  —  Tradition  qui  faisait  Numa 
-ain  et  disciple  de  Pythagore,  regardée  comme  une 
]icéron  et  Tile-Live.  109  et  152. 

O 

luse  de  la  prospérité  de  la  république  romaine.  2, 


Ce  mot  désigne  un  manuscrit  dont  on  a  effacé  en 
partie  l'écriture  pour  y  copier  un  nouvel  ouvrage, 
noyen  est  fort  ancien,  comme  on  le  voit  par  une 
céron.  Ibld.  , 

liiosophe  stoïcien,  ne  à  Rhodes,  l'an  38  avant 
e  maître  et  l'ami  de  Scipion  l'Africain.  Cicéron 
uup  étudié  les  ouvrages  de  ce  philosophe.   iS 

Jt  le  nom  que  les  astronomes  donnent  aux  fausses 
ou  deplusieurs  soleils  qui  paraissent  quelquefois 
érilablc.  Cicéren  prend  occasion  d'un  pareil  phé- 
rivé  à  Rome  «lu  temps  de  Scipion,  pour  com- 
dialogue  de  sePublicâ.  15. 
ivoie  demander  à  iVthènes  des  philosophes  pour 
liants.  83.  — Ayant  porté  au  trésor  public  l'im- 
I  de  la  victoire  sur  Persée,  le  peuple  romain 
er  rimpdt.  288. 

;ique  du  tyran  populaire,  s'éievant  du  milieu  de 
nitée  de  Platon.  66. 

Esque  environné  de  toutes  parts  par  la  mer.  9S. 
s  des  villes  maritimes  plus  exposées  au  luxe,  à  la 

la  cupidité.  93  et  146. 

)C.  la  terreur  que  les  Athéniens  avalent  conçue 
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d'uue  éclipse  de  lune,  en  leureïpliqiïanllacausedeeepli^ 
uomène  céleste.  3S. 

Peupie.  Ce  que  signifie  ce  mol  velalivemenl  à  la  soclélé.  41.— 
Tableuu  d'un  peuple  qui  a  tué  son  roi  ou  Bon  clier.  QH  et, 
suiv. 

Phoiids  (pnRsagc  de),  d'après  lequel  on  peut  GonjeclurerquB; 
les  GrecE  de  Byzance  eurent  quelque  connaissance  du  Imite 
de  Cicëron  suria  Républir/tir .  xxxi. 

Flatox.  Sa  république  est  plutôt  un  traité  dV'ducalion  qu'iu 
syslème  de  gouvernement  iisrin.  —  Un  passage,  où  il  éta- 
blit l'immorl alité  de  l'âme,  a  fourni  à  Cicéron  l'épisodu  du 
songe  de  Scipion.  xxiix. 

Pline  le  Naluraliste.  —  Témoignage  curieux  de  cet  ccrivain, 
au  sujet  de  l'aqueduc  d'Ancus  Martius.  IM- 

PoLiTiQiiE  (In)  doit  ftre  fondée  sur  la  justice.  184.  —  Dévelop- 
pement de  ce  principe  de  Cicéron,  par  saint  Augustin.  iVt 

PoLTBi!.  Passage  de  son  Iraité  sur  les  diverses  formes  île  U 
République,  xltiu.  —  Son  opinion  ^ur  les  inslitulions  rrh- 
gieusee  des  Romains.  343  et  suiv.  , 

PouiLLi  (M.  de)  a  l'ait  une  difserlalion  où  il  essaye  d'âtcr  tùam- 
aulbenticilé  aut  premiers  siècles  de  l'bistoire  romaine.  14T.' 
^  Réfutation  de  cette  opinion.  148. 

Prologue  du  troisième  livre,  mutilé,  dont  on  retrouve  det 
fragments  dans  les  œuvres  de  saint  Augustin.  Itîâ. 

pRUDEycË,  poëte  cbrélien  du  quatrième  siècle,  presse  dans  un 
lie  ses  poèmes  Théodose  d'abolir  les  spectacles  barbares  d« 
gladiateurs.  238. 

Q 

QuisTiLiEN.  Son  opinion  favorable  au  poète  comique  Mi^fian- 
dre.  257. 


Reliclov  (In]  chrétienne  a  donné  à  la  puissance  une  aulre  l<a% 
que  la  force  et  le  nombre,  lt. 

Religion'  (la)  des  Romains,  appui  du  gouvernement.  339  elfui'- 
—  RéfiilaLiou  d'une  opinion  de  Montesquieu  à  ce  sujet.  iUi 

RoMULL's,  fondateur  de  Rome,  choisit  la  situation  de  celte  ville 
avec  une  merveilleuse  convenance,  92.  —  Il  compril  rt 
adopta  le  principe  que  l'unité  d'empire  et  la  puissance  royale 
se  i'orliiicnl  par  l'influence  des  principaux  citoyens.  100. 

RoL'ssEAu  donne  ù  la  pudeur  une  autre  origjiae  que  Cicén»)-  Tl. 
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^lèbre  Romaia,  élève  de  Panstius;  ami  de  Scipion. 
jppose  lenir  de  lui  les  principes  de  gouteraement 
it  dans  son  traité  de  Re  Publki.  14  et  78. 


S 

ivéeg  parles  soldats  de  Romtilus.  98. 

jmbre  de  l'Académie  des  Belle  s -Le  tire  s,  a  réfuté 

ins  de  M.  de  Pouilly  sur  l'authenticité  de  l'hisloire 

ers  siècles  de  Rome.  148. 

L'iDTention  en  est  attribuée  aux  Romains  par  Quîn- 

RiCAtx,  fils  de  Padl-Ëmile.  C'est  dans  sa  maison  de 
que  le  dialogue  de  Rc  Pubtied,  dont  il  est  le  prin- 
'loculeur,  est  supposé  avoir  lieu.  14.  —  Il  dlscule 
ges  et  les  inconvénients  des  diiïérents  gouverne- 
semble  préférer  le  pouverneraent  mixle  â  la  monar- 
érée.  Raisons  de  celte  préférence.  ^  et  suiv. 
Tient  se  formait-il  aux  diverses  époques  de  la  repu- 
le  problème  historique  n'esl  pas  encore  tout  à  fait 
iéflexions  à  ce  sujel.  307.  —  L'autorilë  du  sénat  a 
lé*à  Rome  prépondérante.  343- — Prérogative  du 

assez  longuement  le  traité  de  la  Rèpublitjae,  mais 
pour  quelques  curiosités  historiques.  x\i.  —  Il 
passage  du  traité  de  ta  République  :  le  portrait  de 

)ublic.  78. 

lème  roi  de  Rome.  Son  origine.,  ses  institutions,  sa 

1  peuple  par  centuries.  H6  et  suiv.  —  Analyse  de 

'vius.  lis. 

pion,  épisode  admirable  du  traité  sur  la  République. 

le  songe  fait  partie  du  sixième  livre  du  Irailé  de 

que.  373  eE  Euiv. 

3IUS  ayant  travaillé  à  s'emparer  de  la  puissaDco 

:  mis  il  mort  par  son  propre  père.  134. 

jr  grec,  qui  vivait  vers  l'an  400  de  Jésus -Christ.  On 

iB  le  recueil  de  ses  écrils  un  fragment  extrait  d'un 

'a  République,  du  pyllngoricien  Hippodame,  qui 

3  pi'éUiction  du  gouvei'nement  britannique,  xiv  et 

De  quelques  notions  sur  les  écoles  lonilées  à  Rome 
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par  des  Grecs,  plutôt  loWrées  qu'autorisées  par  le  goureflft- 
tnent.Sls, 
Syhaccbe.  Talileau  du  gouvernement  de  cette  ville.  187. 


Tableau  des  malheurs  d'un  peuple  qui  a  frappé  un  roi  juste  wi 

ses  thefs  légitimes;  traduit  et  imité  de  Plnton  par  Cicémn. 

66  et  auiï. —  Du  juste  accablé  d'igiiominie,  et  du  médianl 

comblé  de  tous  les  prix  de  la  vertu  ;  imité  de  Plnton.  1 80. 
Tacite,  dans  ses  Annales,  liv.  IV,  ctiap.  33,  fait  allusion  m 

premier  livre  du  traité  de  la  Béimhh<iue  de  Cicéron.  iiii.— 

Il  a  imité  un  passage  du  même  traité  dans  sa  Vie  d'Agrie<)la> 

78. 
TAngum,  septième  et  dernier  roi  de  Rome.  Jugement  de  CicàM 

et  de  Montesquieu  sur  ce  prince.  121  et  suiv. 
TÉREscE,  poEle  comique ,,prolé(;é  par  les  Scipions,  anecdûteà 

ee  sujet.  246et3S3, 
Tertullikn  attaque  les  tbëâtree  de  son  temps,  et  cite  &  celle 

occasion  une  anecdote  curieuse  sur  le  théâtre  de  Pompée. 

533. 
Thbathes  (origine  des)  romains.  2S3.  —  CorruRfion  du  lli-Mlre 

rdativemnilt  aux  fausses  idées  qu'il  donniiil  dos  dii'iix.  i:i'. 

—  Explication  des  anatlièmes  terribles  lancés  par  les  pre- 
miers chrétiens  contre  les  théâtres.  2S4. 
TiTE-LivE  exprime  avec  une  fierté  de  style  remarquable  k'5 

traditions  sur  la  fondalton  de  Rome.  145. 
Tragédie  romaine  ;  était  toute  grecque  et  toute  mythologique. 

338.  —  Cicéron ,  dans  les  Tttsculanes,  a  blâmé  la  morale  de 

la  tragédie.  239. 
Triruns.  Occasion  de  leur  création.  138. 
TuBEnos  (Quintus  .^liusj,  était  petit-lils  de  Paul-Émile  et  neveu 

de  Scipion.  Cicéron  l'introduisit  comme  interlocuteur  dans  le 

dialogue  de  Re  Ptiblicà.  14  et  79. 
TuLLus-HoSTiLius,  troisième  roi  de  Rome.  Il  établit  des  formes 

légales  pour  les  déclarations  de  guerre ,  par  l'intervenlion 

des  féciaux.  m.  —  Sa  mort.  1S3. 
Ttran  (portrait  du).  Combien  il  diffère  d'un  roi  légitime.  134. 


Valébius-Publicou,  premier  consul  à  Rome.  Changements  quil 
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la  conslilution  monarchique  par  ditTéreates  Iota. 
maintient  Tortement  la  puissance  du  sénat.  130. 
iB  son  ouvrage  sur  les  antiquités,  traite  ce  qui  coft- 
^iigion  des  Romains.  3S7. 
spire  le  désir  de  sacrifier  son  propre  repos  pour  la 
1  salut  commun.  3. 

oussé  par  les  fureurs  d'un  décemTir  à  immoler  sa 
oulever  l'armée.  37. 


jelle  maxime  de).  4. 


:.  Une  de  ses  pensées,  qui  marque  ta  supériorité  du 
iligieux  des  sociétés  modernes  sur  les  bases  fraies 
té  antique,  lvi. 


et  JILa,  Upfilmniim.  Dlooi  da  SaDHiatl,  X 
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